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L'Aulciir  cl  l'Éditeur  de  cet  Ouvrage  se  réservent  le  droit  de  le  traduire  ou 
de  le  faire  traduire  en  toutes  langues.  Ils  poursuivront,  en  vertu  des  Lois,  Dé- 
crets et  Traités  internationaux,  toute  contrefaçon,  soit  du  texte,  soit  des  gra- 
vures, ou  toute  traduction  faite  au  mépris  de  leurs  droits. 

Le  dépôt  légal  de  cet  Ouvrage  (Tome  I*^""^  a  été  fait  à  Paris  dans  le  cours  de  1868,. 
et  toutes  les  formalités  prescrites  par  les  Traitéssont  remplies  dans  les  divers 
Ktals  avec  lesquels  la  France  a  conclu  des  conventions  littéraires. 
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PRÉFACE. 


Nous  espérons  que  les  amis  des  sciences  nui  théma- 
tiques n'accueilleront  point  sans  intérêt  ce  long  et  con- 
sciencieux travail,  consacré  à  une  révision  générale  des 
travaux  de  Cauchy.  La  place  si  considérable  qu'occupe 
l'illustre  Géomètre  dans  la  science  de  notre  temps  et  l'im- 
portance des  découvertes  qui  doivent  sortir  encore  des 
méthodes  et  des  théories  qu'il  a  fondées,  feraient  sans 
doute  désirer  vivement  une  publication  intégrale  de  ses 
OEuvres,  éparses  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie 
des  Sciences  et  autres  Recueils.  ^lais  en  attendant  que  le 
nom  de  Cauchy,  l'immortel  honneur  de  la  science  fran- 
çaise, revive  dans  une  telle  publication,  comme  ceux  de 
Laplace  et  de  Lagrange,  M.  Yalson  aura  rendu  un  impor- 
tant service,  en  donnant  un  guide  qui  permette  ou  faci- 
lite les  recherches  dans  la  multitude  de  ses  écrits.  Le 
dévouement  à  la  mémoire  du  grand  Géomètre  pouvait 
seul  inspirer  un  tel  travail;  nous  ne  doutons  point  qu'il 
ne  soit  reçu  avec  reconnaissance  par  tous  ceux  auxquels 
cette  mémoire  est  restée  chère. 

HERMITE. 


INTUODICTION. 


L'histoire  des  hommes  qui  se  sont  illuslrés  (hiiis  la  car- 
rière (les  Sciences  est  devenue,  depuis  phisieurs  années, 
l'ohjet  de  recherches  nombreuses  et  d'études  approfon- 
dies; on  s'efforce  aujourd'hui  de  restaurer  ces  grandes 
figures  que  le  temps  avait  à  moitié  effacées  et  d'en  réta- 
blir la  véritable  physionomie. 

En  général,  les  savants  des  siècles  passés  ne  sont  (jue 
très-imparfaitement  connus.  Sans  doute  leurs  belles  dé- 
couvertes, monuments  impérissables  d'une  puissante  in- 
telligence, subsisteront  toujours;  mais,  à  part  quelques 
rares  détails  biographiques,  on  ignore  souvent  ce  qui  les 
touche  de  plus  près.  Ils  nous  apparaissent  ordinairement 
comme  des  étrangers  au  milieu  de  leurs  contemporains 
dont  ils  n'étaient  pas  compris;  heureux  !  quand  ils  n'ont 
pas  expié  dans  la  misère  le  glorieux  privilège  d'avoir  eu 
du  génie.  Un  jour  viendra,  longtemps  après  leur  mort, 
où  l'on  s'apercevra  enfin  des  services  qu'ils  ont  rendus  à 
l'esprit  humain;  on  voudra  faire  revivre  leur  mémoire, 
mais  il  sera  trop  taid;  l'histoire  restera  muette,  et  leur 
vie  sera  désormais  recouverte  d'un  voile  impénétrable. 

Il  ne  faut  pas  que  nos  descendants  puissent  nous  adres- 
ser le  même  reproche.  C'est  en  effet  un  devoir  pour  cha- 
que génération  de  ne  pas  laisser  périr  la  mémoire  de  ses 
grands  hommes  et  de  transmettre  fidèlement  aux  généra- 
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lions  suivantes,  non-seulement  le  dépôt  intact  de  leurs 
travaux,  mais  encore  le  souvenir  de  leurs  actions  et  de 
leurs  exen)ples. 

Ce  devoir,  je  viens  le  remplir  à  l'égard  de  l'un  des 
savants  les  plus  illustres  de  notre  temps,  à  l'égard  de  l'un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  science  par  l'élé- 
vation du  génie  et  par  les  nobles  qualités  du  caractère  et 
du  cœur.  Le  moment  semble  du  reste  favorable  pour 
écrire  la  vie  du  Baron  Augustin-Louis Cauchy.  Dans  quel- 
ques années  les  hommes  de  son  époque  auront  disparu: 
il  faudrait  alors  se  contenter  de  souvenirs  et  de  témoi- 
gnages indirects,  qui,  sur  certains  points  du  moins, 
seraient  insuffisants  et  peu  précis.  Aujourd'hui,  au  con- 
traii'c,  la  tâche  est  facile  :  le  monde  savant  est  rempli  de 
ses  disciples;  plusieurs  de  ses  amis  intimes,  plusieurs 
des  membres  de  sa  famille,  qui  ont  vécu  avec  lui, 
existent  encore  ;  son  histoire,  écrite  sous  leurs  yeux  et 
avec  leur  concours,  devra  présenter  toutes  les  garan- 
ties désirables  d'exactitude  et  de  fidélité. 

Lne  des  principales  difficultés  du  sujet  consistait  à 
faire  la  part,  dans  un  même  ouvrage,  de  ce  qui  pouvait 
intéresser  à  la  fois  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  de 
ce  qui  devait  plus  spécialement  servir  de  guide  aux 
études  didactiques  des  hommes  de  science.  Notre  but, 
en  effet,  n'eût  été  qu'imparfaitement  atteint  si,  à  côté  du 
récit  vivant  et  animé  qui  est  nécessaire  pour  faire  con- 
naître et  apprécier  l'auteur  de  tant  d'œuvres  empreintes 
du  génie  mathématique,  nous  n'avions  pas  présenté  au 
moins  un  aperçu  raisonné  de  ces  œuvres  elles-mêmes  et 
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mis  aux  mains  des  lecteurs  initiés  aux  secrets  de  la  (léo- 
méti'ie,  de  la  Mécaniijue,  de  l'Analyse,  une  soiie  di;  clef 
destinée  à  leur  ouviir  la  source  particulière  qu'ils  cher- 
chent et  qui  leur  échappait  dans  cette  immensité  de  tra- 
vaux. Tel  sera  l'objet  spécial  du  second  volume  de  cet 
ouvrage  dont  le  plan,  tout  méthodique,  sera  expliqué 
dans  une  Introduction  placée  en  tète  de  ce  dernier  vo- 
lume, et  qui  s'adressera  surtout  aux  savants. 

Mais  en  ce  (jui  touche  les  lecteurs  même  étrangers  à 
l'étude  de  la  science  algébrique,  n'avions-nous  pas  le  de- 
voir de  cherchera  leur  donner,  si  la  chose  était  possible, 
une  idée  simple,  et  cependant  exacte,  des  découvertes 
scientifiques  d'Augustin  Cauchy?Ne  serait-ce  pas  mutiler 
la  vie  d'un  savant  et  en  altérer,  pour  ainsi  dire,  le  titre 
et  le  caractère,  que  de  la  séparer  complètement  des  rudes 
et  difficiles  travaux  qui  ont  été  le  fondement  de  sa  gloire 
et  qui  assurent  à  son  nom  l'immortalité?  Heureusement 
il  y  a,  dans  les  Sciences  mathématiques  les  plus  hautes, 
comme  dans  la  philosophie  la  plus  abstraite,  de  ces  gran- 
des lignes  qui  se  dessinent  assez  nettement  pour  que  tous 
les  yeux  puissent  les  apercevoir,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'entrer  dans  le  détail  des  procédés  techniques  et  de  re- 
courir a  la  langue  des  formules  algébriques  pour  faire 
comprendre  la  nature  et  l'importance  des  questions  réso- 
lues et  des  progrès  réalisés.  C'est  ce  que  nous  essayerons  de 
faire  dans  quelques  Chapitres  de  notre  premier  volume, 
afin  de  ne  pas  le  laisser  muet  sur  des  points  si  importants. 

D'un  autre  côté,  onn'auraitqu'une  idée  très-incomplète 
d'Augustin  Cauchy,  si  l'on  se  bornait  à  l'énuméralion  de 
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ses  titres  scientifiques  et  à  l'inventaire  de  ses  découvertes. 
Il  faut  encore  entrer  dans  le  détail  de  ses  pensées,  de  ses 
actions,  et  montrer  l'homme  lui-même,  en  reproduisant 
tidèlement  les  traits  principaux  de  sa  vie.  Ce  sera  l'objet 
essentiel  de  ce  premier  volume.  Trop  souvent  on  rencontre 
chez  les  auteurs,  dans  une  étude  de  ce  genre,  la  tendance 
à  substituer  leurs  propres  idées  à  celles  de  l'homme  dont 
ils  s'occupent,  et  à  présenter  ainsi  au  lecteur  un  person- 
nage de  convention  qu'ils  font  parler  et  agir  suivant  leurs 
vues  personnelles.  L'histoire  devient  alors  une  espèce  de 
roman  et  n'offre  plus  d'autre  intérêt  que  celui  qui  peut 
s'attacher  à  une  œuvre  de  pure  imagination.  Afin  de  ne 
pas  tomber  dans  ce  défaut,  nous  ne  craindrons  pas  d'ex- 
poser les  faits  avec  les  éclaircissements  nécessaires  pour  en 
bien  préciser  le  caractère;  dans  de  nombreuses  citations, 
nous  laisserons  à  Cauchy  lui-même  le  soin  d'expliquer  les 
principes  de  sa  conduite  et  ses  pensées  intimes;  enfin 
nous  n'hésiterons  pas,  en  plus  d'une  circonstance,  à  rem- 
placer la  forme  d'un  récit  continu,  par  la  forme  plus 
simple  qui  convient  aux  Mémoires  et  qui  permet  souvent 
de  mieux  apprécier  les  personnes  et  les  choses. 

Cette  partie  de  ma  tâche  a  été  singulièrement  facilitée 
par  les  renseignements  et  les  documents  de  toute  espèce 
que  j'ai  pu  réunir.  Outre  les  souvenirs  intimes  que  j'ai 
recueillis  dans  de  longs  entretiens  avec  des  parents  et  des 
amis  d'Augustin  Cauchy,  j'ai  consulté  et  étudié  avec 
soin  les  papiers  nombreux  qu'il  a  laissés  et  qui  ont  été 
misa  ma  disposition  par  la  famille  avec  une  libéralité  dont 
je  ne  saurais  me  montrer  trop  reconnaissant.  Ces  docu- 
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ments  comprennent  en  particulier  sa  correspondance  de- 
puis sa  jeunesse  et  une  Ibulc  de  Notes  manuscrites  sui- 
les  sujets  les  plus  divers. 

Les  lettres  de  Cauchy  se  rapportent  à  deux  épocjues 
principales  de  sa  vie  où  il  se  trouva  éloigné  de  sa  famille. 
Une  première  fois,  de  1810  à  i8i3,  il  quitta  Paris  pour 
aller  à  Cherbourg  remplir  les  fonctions  d'Ingénieur.  Sa 
correspondance  nous  mettra  au  courant  des  travaux  et 
des  découvertes  qui  attirèrent  dès  lors  sur  le  jeune  (iéo- 
mètre  l'attention  du  monde  savant.  Elle  nous  fera  assister 
en  même  temps  aux  débuts  de  cette  vie  si  belle  et  si  pure 
dont  l'honneur  ne  s'est  jamais  démenti.  Une  seconde  pé- 
riode d'absence  se  place  entre  i83o  et  i838.  Après  la 
chute  des  Bourbons,  Cauchy  quitta  de  nouveau  Paris,  et 
cette  fois,  ce  fut  pour  prendre  la  route  de  l'exil.  Ses  lettres 
nous  permettront  de  le  suivre  successivement  en  Suisse, 
à  Turin,  et  à  Prague,  où  il  fut  appelé  par  Charles  X  pour 
faire  l'éducation  du  jeune  prince  qui,  banni  de  sa  patrie, 
a  changé  son  titre  ûejils  de  France  contre  celui  de  comte 
de  Chambord. 

En  dehors  de  ces  deux  périodes,  la  correspondance  du 
savant  était  rare  et  courte  ;  il  traitait  ordinairement  de 
vive  voix  les  affaires  où  il  était  mêlé,  et  semblait  regretter 
encore  la  faible  part  qu'il  prélevait  sur  son  temps  pour 
le  commerce  épistolaire.  Il  a  laissé  au  contraire  un  grand 
nombre  de  notes  et  d'exposés  de  toute  sorte  sur  les  ques- 
tions qui  l'intéressaient.  Cauchy  a  été  par  excellence 
l'homme  des  bonnes  œuvres;  pour  elles  il  ne  marchan- 
dait ni  son  temps  ni  sa  peine.  Ses  écrits  permettront  en- 


XI[  LA    VIE    D  AUGUSTIN    CAUCHY. 

core  de  le  suivre  pas  à  pas  dans  cette  noble  carrière  de 
la  charité  chrétienne  à  laquelle  il  a  consacré  la  meilleure 
partie  de  son  existence. 

Ce  côté  si  intéressant  de  la  vie  de  Cauchy  n'est  pas  sut- 
fisamment  connu.  On  savait,  à  la  vérité,  que  l'illustre 
Géomètre  joignait  à  un  talent  de  premier  ordre  une  piété 
tendre  et  éclairée,  mais  quelques  amis  intimes  avaient 
seuls  pénétré  toute  l'étendue  du  bien  qu'il  a  fiiit  autour 
de  lui;  et  cependant  c'est  peut-être  à  ce  point  de  vue  qu'il 
est  surtout  utile  de  raconter  sa  vie,  car  si  ses  travaux 
scientifiques  sont  le  fondement  de  sa  gloire  devant  les 
hommes,  c'est  surtout  par  l'excellence  de  ses  vertus  et 
de  sa  foi  qu'il  est  grand  devant  Dieu,  et  s'il  est  donné  à 
un  petit  nombre  de  le  suivre  dans  ses  savantes  abstrac- 
tions, chacun  peut  se  proposer  d'imiter  lesbeaux  exemples 
qu'il  nous  a  laissés. 

Montaigne  a  dit  quelque  part  que  le  but  principal 
des  études  historiques  est  de  «  pratiquer  les  grandes 
âmes  des  meilleurs  siècles.  »  Et  en  effet,  le  spectacle 
d'une  àme  vraiment  grande  est  fécond  en  précieux  en- 
seignements. On  aime  surtout  à  s'arrêter  sur  celles  qui. 
à  l'éclat  de  la  vertu,  joignent  celui  de  l'intelligence  et  du 
génie.  On  comprendrait  môme  difficilement  une  vertu 
supérieure  qui  en  serait  complètement  dépourvue,  il  nous 
répugne  d'imaginer  un  grand  cœur  associé  à  un  petit 
esprit;  un  tel  contraste  offenserait  notre  vue,  et  nous 
aimons  à  la  reporter  sur  un  modèle  plus  conforme  à 
l'idéal  que  nous  avons  conçu. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  que  la  réalisation  de 
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cet  idéal  soit  aussi  rare  (|ii'on  se  plait  quelquefois  à  le 
sui)posei'.  La  pluj)art  des  savanls  illustres  ont  été  en 
même  temps  des  philosophes  éminents  et  des  hommes 
profondément  religieux.  Il  suffira  de  citer  comme  exem- 
ples quelques-uns  de  ces  génies  supérieurs  qui  seront 
l'éternel  honneur  de  l'esprit  humain. 

Après  un  travail  assidu  et  opiniâtre  de  vingt-deux 
années,  Kepler  achève  enfin  la  découverte  de  ses  lois 
immortelles.  Le  voilà  donc  en  possession  de  ces  vérités 
auxquelles  il  a  consacré  sa  vie  ;  aussitôt  son  cœur  et  son 
âme  se  dilatent  et  s'élèvent  vers  l'auteur  même  de  ces 
merveilles,  et  son  enthousiasme  éclate  avec  transport  : 
■'  Grâces  vous  soient  rendues,  ô  Maître  des  créatures,  du 
honheur  que  vous  m'avez  procuré.  J'ai  enfin  terminé 
mon  œuvre.  J'y  ai  mis  toutes  les  forces  de  mon  âme. 
Autant  qu'il  a  dépendu  de  ma  faiblesse,  j'ai  tâché  de 
manifester  votre  gloire  aux  veux  des  hommes.  Je  me  suis 
toujours  efforcé  de  raisonner  avec  sagesse  ;  mais  si  quel- 
que chose  d'indigne  de  Vous  m'est  échappé,  à  moi  qui 
ne  suis  qu'un  ver  de  terre,  né  et  nourri  dans  la  fange  du 
péché;  si  la  beauté  admirable  de  vos  œuvres  m'a  enor- 
gueilli ;  si  j'ai  cherché  la  gloire  qui  vient  des  hommes; 
éclairez-moi,  ô  mon  Dieu!  afin  que  je  me  corrige.  Pen- 
dant que  j'élabore  une  œuvre  destinée  à  Vous  glorifier, 
pardonnez-moi.  Seigneur  doux  et  miséricordieux,  et  ac- 
cordez-moi que  mon  travail  soit  profitable  pour  voire 
gloire  et  pour  le  salut  des  âmes  (i).  > 

(i)  Citation  tirée  du  Livre  de  l'Harmonique. 
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Un  tel  langage,  qui  était  habituel  dans  la  bouche  de  ce 
grand  génie,  est  bien  fait  pour  émouvoir  profondément, 
et,  en  présence  de  sentiments  aussi  élevés,  on  ne  sait 
lequel  admirer  davantage,  ou  du  savant  qui,  par  la  puis- 
sance de  son  intelligence,  a  su  pénétrer  les  mystères  de  la 
nature,  ou  du  chrétien  dont  la  foi  ardente  s'élève  har- 
diment, à  travers  les  créatures,  jusqu'à  Dieu  lui-même, 
pour  lui  rendre  un  solennel  hommage. 

Nous  pourrions  encore  citer  les  noms  de  Descartes,  de 
Leibnitz,  de  Fermât  et  surtout  celui  de  Pascal,  avec  qui 
Cauchy  présente,  comme  on  le  verra,  plus  d'un  point  de 
ressemblance.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que 
l'illustre  Newton  était  le  plus  religieux  des  hommes.  II 
possédait  un  sentiment  si  vif  et  si  intime  de  la  majesté  de 
Dieu  qu'il  avait  coutume  de  se  découvrir  avec  respect 
quand  il  entendait  prononcer  son  nom  adorable.  Il  ne 
supportait  pas  qu'on  parlât  devant  lui  avec  irrévérence 
des  choses  religieuses,  et,  l'astronome  Halleys'étant  per- 
mis un  jour,  en  sa  présence,  quelques  paroles  impies, 
Newton  le  releva  vivement  en  lui  disant  qu'il  avait  lui- 
même  médité  sur  toutes  ces  questions  et  qu'il  savait  à 
quoi  s'en  tenir. 

A  ces  noms  glorieux  on  pourrait,  il  est  vrai,  opposer 
les  noms  de  quelques  savants  du  siècle  dernier  ;  mais  chez 
les  incrédules  du  xviii^  siècle,  l'impiété  était  un  effet  de 
leur  éducation,  du  milieu  dans  lequel  ils  vivaient  et  de 
la  corruption  de  leur  époque,  plutôt  que  le  résultat  d'une 
conviction  rétléchie  et  raisonuée.  Combien  ont  fini  par 
abjurer  plus  ou  moins  leurs  erreurs!  Combien  ont  réalisé 
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;i  U'iii'  (ieriiii'icî  lieiire  ct'ltc;  parole  du  jtocle  laliii  : 

« oculis  cnanlilius,  alto 

Quœshil  cœlo  lucem,  inp;(Miuiilque  r('[)('rtà  !  »  (i) 

Le  nom  de  Laplace  est  le  [dus  éclatant  de  eeu\  (jue 
l'incrédulité  revendicjue,  et  cependant  il  convient  de  ne 
pas  même  le  lui  ahaudonner  sans  réserve.  Le  reprocli(; 
le  plus  grave  qui  pesé  sur  la  mémoire  de  Laplace,  c'est 
d'avoir  exprimé,  à  l'occasion  de  son  célèbre  Traité  sur  la 
Mécanique  céleste,  l'opinion  que  «  Dieu  était  une  hypo- 
thèse dont  il  n'avait  pas  eu  besoin.  »  Celte  assertion,  prise 
à  la  lettre,  ne  serait  rien  moins  qu'impie,  mais  ne  peut- 
on  pas  en  donner  une  explication  qui  en  atténueiaif 
beaucoup  le  sens  et  la  portée  ? 

Le  grand  honneur  de  Laplace  est  d'avoir  complété 
l'œuvre  de  Newton  en  levant  les  difticultés  que  présentait 
l'exposition  du  Système  du  monde  dans  la  théorie  de 
l'Attraction  universelle.  Newton,  malgré  son  immense 
génie,  n'avait  pas  pu  rendi'e  compte  de  tous  les  faits,  et, 
lorsque  ses  principes  lui  paraissaient  en  défaut,  il  avait 
l'habitude  de  recourir  a  la  toute-puissance  divine  et  de 
faire  intervenir  Dieu  pour  expliquer  ce  qui  échappait  à  sa 
propre  intelligence.  Cette  manière  de  procéder,  qui  té- 
moignait du  reste  en  faveur  de  ses  sentiments  reli£[ieu\, 
n'elait  nullement  philosophique.  Elle  revenait  en  défini- 
tive à  supposer  la  création  incomplète  et  a  réduire  le 
créateur  au  rang  d'un  ouvrier  malhabile  et  imprévoyant 


(i)  Enéide,  liv.  IV',  Y.  Ggi. 
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qui  n'aurait  pas  su  introduire  dans  son  œuvre  tous  les 
éléments  nécessaires  de  conservation  et  de  durée.  Elle 
était  en  outre  essentiellement  imprudente,  car  si  plus 
tard,  par  suite  du  progrès  des  sciences,  les  géomètres 
venaient  à  expliquer  ces  contradictions  apparentes  par 
des  raisons  purement  naturelles,  les  preuves  que  Newton 
prétendait  en  tirer  en  faveur  de  la  divinité  tombaient 
d'elles-mêmes  et  offraient  aux  incrédules  un  trop  facile 
triomphe.  C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  et  le  mot 
attribué  à  Laplace  ne  serait,  suivant  nous,  qu'une  pro- 
testation contre  le  système  peu  rationnel  qui  prétendait 
rattacher  à  une  intervention  sunérieure  des  faits  dont  les 
principes  naturels  suffisent  pour  donner  l'explication. 

L'astronome  Lalande  est  peut-être,  parmi  les  savants  de 
mérite,  celui  dont  la  triste  réputation  d'incrédulité  et  d'a- 
théisme est  le  mieux  établie  ;  chacun  se  rappelle  la  mesure 
sévère  dont  il  fat  l'objet  de  la  part  de  l'empereur  Napoléon 
à  qui  les  esprits  de  cette  sorte  causaient  une  invincible 
antipathie.  Et  cependant,  dans  ses  derniers  moments  (i), 


(i)  Le  récit  de  la  mort  de  Lalande  étant  peu  connu,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  reproduire  les  détails  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  la  Vie  de 
M.  rahbé  Émcry,  par  M.  Gosselin,  et  qui  sont  basés  sur  les  témoignages 
les  plus  authentiques. 

Lalande  était  parent  du  célèbre  Sulpicien  et  avait  toujours  conservé 
avec  lui  des  relations  d'amitié.  M.  Éniery  n'avait  pas  désespéré  de  le  voir 
revenir  à  de  meilleurs  sentiments.  Profitant  un  jour  d'une  occasion  favo- 
rable, il  lui  avait  fait  cette  ouverture  :  «  Mon  cher  cousin,  nous  sommes 
tous  mortels,  et  je  ne  pense  pas  que  vous  voulussiez  sortir  de  ce  monde 
sans  remplir  des  devoirs  dont  vous  ne  pouvez  ignorer  Timporlance.  — 
C'est  bien  mon  intention,  répondit  Lalande  ;  mais  si  je  vous  faisais  appeler, 
consentiriez-vous  à  me  procurer  les  secours  de  votre  ministère?  —  Vous 
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l'aulcui'  (lu  Dictionnaiic  des  at/u'es  proiivii  liicii  (ju'il  clail 
inspirr,  moins  par  une  couviflion  siucèiL'  (iiic  p:ir  une 
vanité  désordonnée  cl  par  la  nuniie  de  faire  pailer  de  lui. 

IMais  laissons  de  côté  ces  Irisles  cl  rares  exceptions, 
elles  ne  font  que  mieux  ressorlii-  toute  la  grandeur  et  la 
beauté  du  génie  chrétien. 

Un  dernier  caractère  bien  remarquable  de  la  véritable 
science,  c'est  la  simplicité  et  la  modestie  qui  résultent 
d'un  vif  sentiment  de  la  faiblesse  et  de  la  petitesse  de 


pouvez  y  compter,  reprit  M.  Émery;  comme  prêtre,  je  dois  être  disposé 
à  me  rendre  auprès  de  tout  homme  qui  réclame  les  secours  de  la  religion; 
à  plus  forte  raison,  s'il  s'agissait  d'un  homme  qui  serait,  comme  vous, 
mon  compatriote,  mon  ami  et  mon  parent.  Mais,  ajoula-t-il,  si  je  venais 
il  apprendre  que  vous  êtes  malade  et  que  vous  ne  pensassiez  pas  à  me 
faire  demander,  me  [lermettriez-vous  daller  vous  rappeler  les  sentiments 
que  vous  me  témoignez  aujourd'hui?  —  Oh!  si  le  cas  arrivait,  répondit 
Lalande,  vous  me  feriez  plaisir  d'en  user  de  la  sorte.  » 

Ce  cas  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  arriver.  M.  Émery,  ayant  appris  que 
Lalande  était  en  danger  de  mort,  s'empressa  de  se  rendre  chez  lui  j^our 
lui  rappeler  sa  promesse;  mais  les  amis  du  malade  faisaient  bonne  garde 
autour  de  lui  dans  la  crainte  qu'il  ne  rétractât  ses  erreurs.  Ils  protestèrent 
donc  que  l'état  de  M.  Lalande  n'avait  rien  d'alarmant,  qu'il  était  en  ce 
moment  très-accablé  et  que  le  médecin  avait  recommandé  qu'il  ne  parlât 
à  personne.  M.  Émery  insista  inutilement  en  se  faisant  connaître  comme 
parent  et  ami  de  Lalande.  li  ne  put  le  voir  ce  jour-là  et  consentit,  quoique 
avec  beaucoup  de  regret,  à  différer  sa  visite  au  lendemain,  comme  on 
l'en  priait.  Mais  le  lendemain  il  appi'it  que  Lalande  était  mort  pendant  la 
nuit.  Profondément  affligé  de  cette  nouvelle,  il  se  rendit  au  Collège  de 
France  pour  témoigner  sa  peine  à  la  nièce  du  défunt.  Le  regret  qu'il 
ressentit  de  ce  fâcheux  accident  fut  encore  augmenté,  quelques  jours 
a[)rès,  par  les  détails  qu'il  apprit  de  la  bouche  de  la  servante  qui  avait 
soigné  Lalande  pendant  sa  dernière  maladie.  Celte  femme,  qu'il  rencontra 
par  hasard,  lui  dit  avec  une  vive  émotion:  a  Oh  !  monsieur,  combien 
mon  cher  maître  vous  a  demandé  pendant  la  nuit  de  sa  mort!  Il  a  prié  et 
conjuré  ces  messieurs  qui  étaient  là  de  permettre  qu'on  vous  envoyât 
chercher,  et  il  s'est  mis  en  colère  contre  eux  parce  qu'ds  lui  refusaient 
cette  consolation.  Oh!  que  do  fois  ce  pauvre  défunt  vous  a  réclamé!  « 
I.  h 
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l'homme,  en  présence  des  merveilles  de  la  création  et  des 
horizons  immenses  ouverts  à  son  intelligence.  Que  som- 
mes-nous en  effet  devant  Dieu?  et  (jue  sont  à  ses  yeux  les 
plus  magnifiques  découvei'tes  ?  Newton  va  nous  le  dire 
avec  toute  l'autorité  de  son  nom  et  l'expérience  de  plus 
de  soixante  ans  d'incessantes  recherches.  On  le  félicitait 
un  jour  au  sujet  de  ses  admirables  ouvrages;  il  se  con- 
tenta de  l'épondre  :  «  Je  ne  sais  ce  que  le  monde  pensera 
de  mes  travaux  ;  mais  pour  moi,  il  me  semble  que  je  n'ai 
été  autre  chose  qu'un  enfant,  jouant  sur  le  bord  de  la  mer 
et  trouvant,  tantôt  un  caillou  un  peu  plus  poli,  tantôt 
une  coquille  un  peu  plus  agréablement  variée,  tandis 
que  le  grand  océan  delà  vérilés'élendait  inexploré  devant 
moi.  »  Ainsi,  celui  que  l'on  regarde  avec  raison  comme 
le  plus  grand  des  génies  scientifiques,  se  compare  à  un 
enfant;  ses  magnifiques  découvertes,  objets  de  l'admira- 
tion du  monde  entier,  ne  sont  pour  lui  que  des  grains  de 
sable,  comparées  à  l'immensité  des  choses  qu'il  ignore. 
Quelle  leçon  pour  notre  orgueil!  et  quelles  devront  être 
nos  pensées,  à  nous,  qui  marchar.t  de  loin  sur  ses  traces, 
nous  estimons  heureux  quand,  à  force  d'étude,  nous 
avons  pu  le  suivre  dans  ses  hautes  conceptions? 

Pourquoi  faut-il  que  ces  vérités  capilales  soient  si  fré- 
quemment oubliées  et  que  tant  d'âmes  bien  douées,  que 
tant  d'esprits  distingués  méconnaissent,  à  leur  détriment, 
le  secret  de  la  véritable  grandeur?  On  se  prend  souvent 
à  déplorer  une  erreur  si  funeste  et  à  verser  des  larmes 
ambres,  en  voyant  des  hommes  appelés,  parleurs  talents, 
à  être  les  modèles  de  leurs  semblables,  s'évanouir  dans 
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leurs  propres  pensées  cl  rendre  stériles  leurs  quitlilés 
én)inentes,  pour  les  avoir  séparées  de  la  souree  fécomle 
qui  pouvait  seule  les  vivifier. 

Voulons-nous  savoir  à  ([uoi  uiènenl  les  hautes  sciences 
et  le  fruil  ([u'on  doil  en  lirer?  Ecoulons  encore,  sur  ce 
sujet,  les  sages  conseils  (jue  Hossuet  adressait  aux  savanîs 
de  son  tem|)S  (i)  :  «  Philosophes  de  nos  jours,  de  quelipie 
rang  que  vous  soyez,  ou  ohservateurs  des  astres,  ou  con- 
templateurs de  la  nature  inférieure,  et  attachés  à  ce  (ju'on 
appelle  physique,  ou  occupésdessciencesabstraites  qu'on 
appelle  mathématiques,  où  la  vérité  semble  présider  plus 
que  dans  les  autres  ;  je  ne  veux  pas  dire  que  vous  n'ayez 
de  dignes  objets  de  vos  pensées,  car,  de  vérité  en  vérité, 
vous  pouvez  aller  jusqu'à  Dieu,  (jui  est  la  vérité  des  vé- 
rités, la  source  delà  vérité,  la  vérité  même,  où  subsistent 
les  vérités  que  vous  appelez  éternelles,  les  vérités  im- 
muables et  invariables,  qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  être 
vérités,  et  que  tous  ceux  qui  ouvrent  les  yeux  voient 
en  eux-mêmes,  et  néaumoins  au-dessus  d'eux-mêmes, 
puisqu'elles  règlent  leurs  raisonnements  comme  ceux  des 
autres,  et  président  aux  connaissances  de  tout  ce  qui 
voit  et  qui  entend,  soit  hommes,  soit  anges.  C'est  cette 
vérité  que  vous  devez  chercher  dans  vos  sciences.  Cul- 
tivez donc  ces  sciences,  mais  ne  vous  y  laissez  point  ab- 
sorber. Ne  présumez  pas,  et  ne  croyez  pas  être  en  quelque 
chose  plus  que  les  autres,  parce  que  vous  savez  les  pro- 
priétés et  les  raisons  des  grandeurs  et  des  petitesses; 

(i)  Élévations  SUT-  les  mystères,  XVir  semaine,  3'  élévation. 
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vaine  pâture  des  esprits  curieux  et  faibles  qui,  après  tout, 
ne  mène  à  rien  qui  existe,  et  qui  n'a  rien  de  solide 
qu'autant  que,  par  l'amour  de  la  vérité  et  l'habitude  de  la 
connaître  dans  des  objets  certains,  elle  fait  chercher  la 
véritable  et  utile  certitude  en  Dieu  seul.  » 

Tels  sont  les  grands  principes  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  proclamer,  et  jamais  peut-être  il  n'a  été  plus  opportun 
d'en  rappeler  le  souvenir.  Rendre  a  la  Science  sa  dignité  et 
son  véritable  caractère,  en  remontant  h  sa  céleste  origine, 
est  un  des  intérêts  les  plus  pressants  de  notre  époque. 

Je  viens,  après  tant  d'autres,  apporter  à  cette  cause  un 
effort  modeste  mais  dévoué.  Je  laisserai  à  de  plus  habiles 
le  soin  de  revendiquer  les  droits  de  la  raison  méconnue 
ou  de  la  foi  outragée;  je  me  contenterai  de  donner,  par 
l'exemple  d'un  savant  de  génie,  une  réfutation  pratique 
de  l'erreur.  Les  grands  hommes  des  siècles  précédents 
avaient  déjà  laissé,  à  cet  égard,  de  magnifiques  ensei- 
gnements; Augustin  Cauchy  est  venu  nous  apprendre 
que  leurs  nobles  traditions  ne  sont  point  perdues.  Hàtons- 
nous  d'ailleurs  d'ajouter  que  si,  parmi  les  hommes  cé- 
lèbres de  notre  temps,  il  brille  au  premier  rang  par  la 
puissance  de  son  génie  et  par  la  pureté  de  sa  foi,  il  ne 
serait  pas  difficile  de  montrer  à  sa  suite  de  nombreux  et 
(rillii-tres  imitateurs. 

C.-A.  YALSON. 
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Naissance  d'Augustin-Louis  Cauchy.  —  Sa  famille.  —  Influence  de  la  fa- 
mille sur  la  vie  de  Cauchy.  —  Éducation  paternelle.  —  Notice  sur 
M.  Louis-François  Cauchy.  —  Élévation  et  noblesse  de  son  caractère. 
—  Son  mérite  littéraire.  —  Son  talent  pour  la  poésie  latine.  —  Ses 
recherches  sur  les  langues  orientales. 

Augustin-Louis  Cauchy  naquit  à  Paris,  le  21  août  1  789, 
sur  la  paroisse  Saint-Roch,  où  il  fut  baptisé  le  lendemain. 

Nous  allons  d'abord  faire  connaître  la  famille  au  milieu 
de  laquelle  la  Providence  l'avait  placé;  l'influence  déci- 
sive qu'elle  exerça  sur  toute  sa  carrière  en  rattache,  par 
des  liens  intimes,  l'histoire  à  notre  sujet. 

A  l'époque  même  de  la  naissance  de  son  fils  Augustin, 
M.  Louis-François  Cauchy  venait  de  voir  se  briser  tout  à 
coup,  par  les  conséquences  de  la  première  crise  révolu- 
tionnaire, sa  carrière  administrative  commencée  d'une 
I.  î 


2  LA    VIE    D  AUGUSTIN    CAUCHY. 

manière  brillante  et  précoce.  Né  à  Rouen  en  1 760,  M.  Gau- 
chy,  après  de  fortes  études  classiques,  avait  débuté  comme 
avocat  au  parlement  de  Normandie.  Il  n'avait  encore  que 
vingt-trois  ans  lorsque  M.  Thiroux  de  Crosnes,  intendant 
de  la  haute  Normandie,  ayant  remarqué  le  talent  du  jeune 
avocat  dans  une  cause  où  il  se  trouvait  intéressé,  lui  fit 
offrir  de  l'attacher  comme  secrétaire  général  à  son  inten- 
dance. M.  Cauchy  accepta  et,  deux  ans  après,  il  suivit  à 
Paris  la  personne  et  la  fortune  de  31.  de  Crosnes,  appelé 
en  1785  à  la  charge  difficile  et  importante  de  lieutenant 
de  police,  qui  comprenait  alors  une  partie  considérable 
des  attributions  de  l'édilité  parisienne.  L'administration 
de  M.  de  Crosnes  fut  marquée  par  de  grandes  mesures  qui, 
en  assainissant  l'ancien  Paris,  préparèrent  la  voie  aux  em- 
bellissements modernes  de  la  capitale  ;  on  lui  doit  notam- 
ment d'avoir,  par  une  entreprise  hardie,  fait  disparaître 
du  sol  actuel  des  Halles  l'ancien  cimetière  des  Innocents. 
M.  Cauchy  fut  associé  à  ces  mesures  et  continua  ses  fonc- 
tions de  secrétaire  général  près  de  M.  de  Crosnes,  jus- 
qu'au jour  où,  par  la  prise  de  la  Bastille  (i4  juillet  1789), 
la  Révolution  française  commença  de  rompre  violemment 
tous  les  anciens  ressorts  de  l'administration  et  de  l'Etat. 
Dès  le  lendemain,  les  attributions  du  lieutenant  de  police 
furent  absorbées  dans  celles  du  nouveau  maire  de  Paris. 
C'eût  été  peut-être,  pour  un  esprit  plus  ambitieux  que 
M.  Cauchy,  le  moment  de  prendre  sa  place  dans  le  mouve- 
ment qui  entraînait  alors  vers  les  affaires  publiques  tant 
de  jeunes  et  ardentes  capacités.  Ses  amitiés  et  ses  talents 
pouvaient  lui  faciliter  l'accès  de  nos  grandes  assemblées 
électives,  mais  il  ne  se  laissa  pas  séduire  par  cette  pensée. 
Vivement  blessé  dans  ses  affections  par  la  chute  de  son 
noble  protecteur  qui  était  devenu  son  ami,  et  mesurant 
toutes  les  conséquences  d'une  responsabilité  politique 
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dans  des  années  de  révolution,  il  se  réfiii^^ia  pour 
quelque  temps,  eomnie  dans  une  retraite,  dans  les  mo- 
destes fonctions  de  chef  des  bureaux  des  hospices  et  ale- 
liers  de  bienfaisance.  On  le  retrouve,  à  la  renaissance  de 
l'ordre  social,  attaché  à  la  Commission  de  l'agriculture 
et  des  arts,  puis  à  la  tète  des  mêmes  bureaux,  lors  de  la 
première  formation  du  Ministère  de  l'Intérieur.  Ce  fut 
là  qu'à  l'époque  du  Consulat,  plusieurs  de  ses  anciens 
amis,  qui  avaient  couru  la  carrière  périlleuse  des  hon- 
neurs et  qui  avaient  été  compris  dans  la  première  liste 
du  Sénat,  vinrent  le  chercher  pour  lui  offrir  la  place  de 
secrétaire  général  de  ce  grand  corps;  les  règlements  lais- 
saient alors  cette  fonction  au  choix  de  l'assemblée. 
M.  Cauchy  y  fut  nommé  par  scrutin,  le  i"  janvier  1800. 
Il  se  trouva,  pour  son. service,  sous  les  ordres  immédiats 
de  M.  de  Laplace,  promu  dans  ce  même  temps  au  litre  de 
comte  et  à  la  dignité  de  chancelier  du  Sénat  conserva- 
teur. A  partir  de  1814,  M.  Cauchy  père  a  continué  près 
de  la  Pairie,  avec  le  titre  de  garde  des  registres  et  ar- 
chives, des  fonctions  analogues  à  celles  qu'il  remplissait 
près  du  Sénat;  la  rédaction  des  procès-verbaux,  confiée 
à  ses  soins,  prit  alors,  par  l'éclat  des  discussions  poli- 
tiques, un  intérêt  tout  nouveau.  M.  Cauchy  joignait  à  ce 
titre  celui  de  garde  des  archives  des  ordres  de  Saint-^Ii- 
chel  et  du  Saint-Esprit.  Entouré  de  considération  et 
d'estime,  il  a  poursuivi  jusqu'en  1848  sa  carrière  si  bien 
remplie  de  travaux  distingués  et  de  bonnes  œuvres. 

En  1 787,  il  avait  contracté  mariage  avec  une  personne 
aussi  remarquable  par  ses  qualités  charmantes  que  par 
ses  vertus,  M"^  Marie-Madeleine  Desestre.  De  cette  union, 
dont  la  constance  et  le  bonheur  se  sont  prolongés  plus 
d'un  demi-siècle,  sont  issus  quatre  fils  et  deux  filles. 
L'une  de  ces  dernières,  Thérèse,  est  morte  en  bas  âge; 
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l'autre  fille,  Adèle,  mariée  à  son  cousin ,  M.  G.  de  Neu- 
bourg,  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes,  a 
vécu  jusqu'en  i863. 

Le  plus  jeune  des  fils,  Amédée,  a  été  enlevé  à  vingt- 
cinq  ans  (le  i^'' octobre  i83i),  au  moment  où  il  achevait 
ses  cours  de  droit.  Les  trois  autres,  Augustin ,  Alexandre, 
Eugène,  se  sont  retrouvés,  avec  leurs  familles,  au  pied 
du  lit  de  mort  de  leur  vénérable  père  pour  recevoir  sa 
dernière  bénédiction  et  ses  adieux. 

Alexandre,  né  en  1792,  fut,  comme  nous  le  dirons 
bientôt,  le  compagnon  d'études  et  l'émule  de  son  frère 
aîné.  Il  montra  lui-même,  de  bonne  heure,  des  disposi- 
tions naturelles  pour  les  sciences  mathématiques;  mais, 
pendant  que  son  frère  Augustin  s'y  livrait  tout  entier, 
Alexandre  se  distingua  dans  l'étude  du  droit,  et,  à  vingt- 
cinq  ans,  les  portes  de  la  magistrature  s'ouvrirent  pour  lui 
dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Les  Cours  royales 
avaient  alorsle  droit  de  présentation  pourla  nomination  de 
leurs  conseillers-auditeurs.  C'était  un  noviciat  ambitionné 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  déjeunes  gens  de  mérite,  aspirant 
àcette  noble  carrière.  Les  deRavignan,lesde  Broé,  et  tant 
d'autres,  y  ont  développé  d'abord  leurs  beaux  talents. 
Alexandre  Cauchy,  nommé  conseiller-auditeur  à  la  Cour 
royale  de  Paris,  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  la  netteté  de 
son  esprit,  la  rectitude  de  son  jugement,  la  gravité  de  sa 
jeunesse.  Devenu  conseiller  à  la  même  Cour  en  1824»  i' 
y  développa,  dans  la  présidence  des  assises,  d'éminentes 
qualités  qui  le  conduisirent  à  être  nommé  président  de 
chambre  à  la  Cour  royale  en  1847,  ^^  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation  deux  ans  après.  C'est  dans  cette  position 
élevée  que  la  mort  est  venue  le  frapper,  le  3o  mars  1857. 
Peu  de  magistrats  ont  laissé  des  regrets  plus  vifs  et  plus 
mêlés  d'affection  et  d'estime. 
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Eugène  Caucliy,  né  en  1802,  fut  aussi  admis  de  bonne 
heure,  en  qualité  de  garde  des  registres  adjoint  de  la 
Pairie,  à  partager  les  fonetions  de  son  père,  auquel  il  suc- 
céda dans  sa  charge  en  i83i.  Il  participait  en  même 
temps  aux  travaux  du  Conseil  d'État,  d'abord  comme 
auditeur,  puis  comme  maître  des  requêtes.  Il  a  continué 
ces  doubles  fonctions  jusqu'à  la  suppression  de  la  Pairie 
en  février  1848.  A  partir  de  cette  époque,  sa  vie  a  été 
consacrée  tout  entière  a  l'étude  du  droit  public,  dans  le- 
quel il  s'était  déjà  fait  connaître  par  divers  ouvrages, 
notamment  par  son  livre  des  Précédents  de  la  Cour  des 
Pairs,  publié  en  iSSg,  et  destiné  à  devenir  comme  le 
manuel  de  cette  haute  juridiction.  Il  avait  aussi  publié, 
en  1847,  V Histoire  du  duel  considéré  au  point  de  vue  de 
la  législation  et  des  moeurs,  et  ce  livre  avait  été  couronné 
par  l'Académie  française;  mais  une  question  plus  vaste 
et  d'un  intérêt  plus  actuel  devait  lui  fouinir  bientôt  le 
sujet  de  son  principal  ouvrage.  En  i854,  l'Acadéniio  des 
Sciences  morales  et  politiques  avait  mis  au  concours 
V Histoire  du  droit  international  maritime,  dans  ses  rapports 
avec  les  progrés  de  la  civilisation  chez  les  différents  peuples. 
L'ouvrage  composé  sur  ce  programme  par  M.  Eugène 
Cauchy  a  obtenu,  en  1862,  le  prix  proposé,  et  a  valu  à 
son  auteur  d'être  élu,  bientôt  après.  Membre  de  cette 
même  Académie,  dans  la  section  de  Législation,  Droit 
public  et  Jurisprudence. 

Augustin  Cauchy  était  l'aîné  de  cette  famille,  dont  il 
devait  être  en  même  temps  le  modèle  et  l'honneur.  Les 
sciences  furent  son  partage.  C'est  en  cflet  à  sonder  les 
plus  difficiles  problèmes  des  Mathématiques  et  de  la  Phy- 
sique que  se  sont  exercées  principalement  les  puissantes 
facultés  de  son  intelligence  et  qu'il  a  conquis  une  gloire 
impérissable.  Il  était  naturellement  doué,  sous  ce  rap- 
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port,  d'une  aptitude  et  d'un  génie  qui  n'ont  été  accordés 
qu'à  un  petit  nombi'e  d'iiommes  dans  la  suite  des  siècles. 
De  plus,  le  ciel  lui  avait  départi  avec  libéralité  les  dons 
de  l'âme  et  du  cœur.  Simple  et  modeste,  il  avait  voué  à 
la  science  un  culte  pur  et  désintéressé;  invariablement 
attaché  à  l'idée  du  devoir,  il  défendit  avec  constance  les 
grands  principes  de  la  justice  et  de  l'honneur.  Sa  vie 
n'offre  pas  de  ces  regrettables  faiblesses  qui  déparent  sou- 
vent celle  des  hommes  les  plus  illustres;  chez  lui,  le  ca- 
ractère fut  toujours  à  la  hauteur  de  la  science,  et  le  cœur 
au  niveau  du  génie.  Que  dire  enfin  de  son  ardeur  pour  le 
bien,  de  son  zèle  infatigable  pour  les  bonnes  œuvres,  de 
sa  vive  et  tendre  piété?  Jamais  peut-être  la  science  n'avait 
apparu  avec  un  éclat  si  pur,  avec  une  grâce  si  aimable, 
avec  un  caractère  aussi  profondément. chrétien. 

Tel  est  l'homme  éminent  dont  je  me  propose  de  racon- 
ter la  vie  et  les  travaux. 

Ses  commencements  sont  peu  connus,  ils  méritent 
cependant  qu'on  s'y  arrête  avec  intérêt.  Le  plus  souvent 
les  grands  hommes  ne  se  forment  pas  tout  seuls;  quelle 
que  soit  l'élévation  de  leur  intelligence,  la  puissance  na- 
tive de  leur  génie,  ils  ont  besoin,  h  l'origine,  de  direc- 
tion, d'appui,  de  conseil;  pour  tout  dire  en  un  mot,  il 
leur  faut  un  maître.  Sans  ce  maître,  les  dispositions  les 
plus  heureuses  sont  exposées  à  demeurer  stériles,  ou  à 
ne  produire  que  des  fruits  incomplets  et  sans  valeur. 
L'histoire  rappelle  avec  honneur  les  noms  des  hommes 
qui  se  sont  ainsi  appliqués  à  former  d'illustres  élèves  et 
à  développer  chez  eux  les  rares  facultés  dont  le  ciel  les 
avait  doués;  une  partie  de  la  gloire  des  disciples  se  reflète, 
ajuste  titre,  sur  la  mémoire  de  leurs  précepteurs. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Kepler  a  illustré  son 
maître  Mœstlinus.  Rien  de  plus  obscur  que  ses  premières 
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années.  Qui  nnrait  pu,  en  cfret,  pressentir  diuis  nu  jeune 
honiuic  inconnu  et  délaissé,  d'abord  valet  d'auheri^e,  puis 
laboureur,  le  législateur  futur  de  rAstronomie?  Mais  à 
Tubingue,  Kepler  rencontre  le  professeur  Mœstlinus  qui 
devine  son  génie  et  l'aeeepte  pour  son  disciple,  ou  plu- 
tôt l'adopte  comme  un  tils.  Plus  tard  il  l'aidera  dans  ses 
premiers  essais,  il  se  chargera  de  publier  et  de  faire  im- 
primer ses  livres.  Si  Kepler  rencontre  des  obstacles,  s'il 
éprouve  des  rebuts,  c'est  JMœstliuus  qui  le  soutient  et  le 
console.  Aussi  rien  n'égale  la  reconnaissance  de  l'astro- 
nome pour  son  maître,  et  le  nom  chéri  de  Mœstlinus  repa- 
raît sans  cesse  sous  sa  plume  lorsque,  dans  un  style  plein 
d^enthousiasme,  il  raconte  ses  grandes  découvertes. 

L'exemple  de  Pascal  a  encore  ici  une  application  plus 
directe,  car  il  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle  et  n'eut 
jamais  d'autre  maître  que  son  père.  Resté  veuf  de  bonne 
heure,  ce  dernier  avait  pris  le  parti  de  renoncer  aux 
fonctions  publiques  pour  se  consacrer  à  l'éducation  de 
son  fils  unique  qui,  dès  l'enfance,  annonçait  des  dispo- 
sitions extraordinaires.  Il  lui  enseigna  d'abord  les  élé- 
ments de  la  grammaire  et  des  langues  et,  quoiqu'il  fût 
lui-même  très-instruit,  il  ne  dédaignait  pas  de  descendre 
aux  moindres  détails  pour  se  mettre  mieux  à  la  portée 
du  jeune  écolier.  Afin  de  développer  son  intelligence  avec 
plus  de  méthode  et  de  profit,  il  lui  avait  interdit  toute 
étude  scientifique  avant  que  ses  études  littéraires  fussent 
complètement  terminées.  Mais,  dès  l'âge  de  douze  ans, 
le  génie  mathématique  de  Pascal  prenait  l'essor  d'une 
manière  inattendue,  et  l'élève,  s'initiant  tout  seul  au 
travail  qu'on  jugeait  prématuré  pour  son  âge,  inventait 
pour  son  propre  compte  la  Géométrie  avec  des  barres  et 
des  ronds.  Le  père,  stupéfait  en  présence  d'un  tel  résul- 
tat, ne  résista  pas  davantage  et  se  contenta,  dès  lors. 
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de  guider  dans  la  carrière  des  sciences  les  premiers 
pas  de  son  fils.  On  peut  lire  dans  la  Vie  de  Pascal,  par 
]yjme  périer,  sa  sœur,  les  touchants  détails  de  cette  éduca- 
tion paternelle  qui  devait  donner  à  la  France  un  géo- 
mètre éminent,  un  philosophe  profond  et  un  illustre 
écrivain. 

Le  père  de  Cauchy  fut  aussi  le  premier  et,  pendant 
longtemps,  le  seul  professeur  de  son  fils.  C'est  en  effet  au 
sein  de  la  famille,  près  du  foyer  domestique,  que  le 
jeune  Augustin  passa  le  temps  de  sa  première  éducation; 
c'est  là  qu'il  étudia  les  éléments  des  langues  et  des 
sciences;  c'est  là  surtout  qu'il  reçut  ces  précieuses  leçons 
de  vertu  et  de  piété  qui  devaient  produire  plus  tard  des 
fruits  si  abondants.  On  peut  dire  de  lui,  comme  de  Pas- 
cal, qu'il  fut  vraiment  l'ouvrage  de  son  père.  En  compa- 
rant les  éducations  des  deux  savants,  on  y  trouvera  une 
foule  de  points  de  ressemblance;  aussi,  pour  bien  com- 
prendre l'influence  que  les  soins  paternels  exercèrent  sur 
la  vie  d'Augustin  Cauchy,  il  est,  ce  nous  semble,  néces- 
saire de  faire  connaissance  plus  complète  avec  le  père, 
avec  le  maître. 

M.  Cauchy  avait  reçu  lui-même  une  éducation  remar- 
quable. Élève  de  l'ancienne  Université  de  Paris,  il  s'était 
distingué  par  de  brillantes  études  et  avaitremporté,àràge 
de  dix-sept  ans,  le  prix  d'honneur  du  concours  général. 
C'est  assez  dire  combien  étaient  développés  chez  lui  les 
dons  de  l'esprit  et  le  goût  des  lettres  qui  firent  toujours 
une  des  principales  occupations  de  sa  vie.  Il  excellait 
surtout  dans  la  poésie  latine;  on  conserve  de  lui  plusieurs 
odes  dans  lesquelles  il  se  montre  le  rival  heureux  de  San- 
teuil  pour  l'élégance  du  vers  et  la  noblesse  de  la  pensée. 
Les  sujets  qu'il  traitait  avaient  ordinairement  rapport 
aux  grands  événements  au  milieu  desquels  il  vivait.  Tan- 
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tôt  il  retrace,  avec  un  cœur  triste  et  ému,  les  niallieuis 
de  son  temps,  tanlùt  il  célèbre  avec  enthousiasme  les 
hauts  faits  du  Consulat  et  de  l'Empire.  On  cite  en  [)aili- 
culierréléûie  sur  la  violation  des  tombes  royales  de  Saint- 
Denis,  l'ode  sur  le  rétablissement  du  culte  catholique,  le 
dithyrambe  sur  la  bataille  d'Austerlitz,  et  encore  un 
chant  où  il  se  [)laint  de  l'abandon  dans  lequel  on  laisse, 
de  nos  jours,  les  Muses  latines.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  rapporter  au  moins  un  passage  de  ces  belles  poésies. 
Les  dernières  strophes  de  l'ode  sur  le  rétablissement  du 
culte  ne  feront  pas  seulement  connaître  le  talent  du 
poète;  elles  serviront  en  même  temps  à  caractériser  les 
nobles  qualités  de  l'homme  et  du  chrétien  : 

Ergo  receptis  l'ulgel  honoribu^; 
Divina  sedes;  exilio  excitus, 
Prodil  sacerdos,  ara  noto, 
Sicca  diu,  imbuilur  vapore. 
Cœleste  ab  al  lis  uudiqiie  personat 
Verbum  cathedris,  indocilis  régi 
Discit  JLiventus  et  parentes, 
Et  patriani,  et  coluisse  leges. 
Quin  et  malignà  suppositas  manu 
Aris  in  ipsis  dissidii  faces 
Pax  aima  restinxit,  fidesque 
Una  manet,  domus  una,  Clirisli. 
jEterna,  salve,  Relligio;  tuos 
Sol  vidit  ortus,  quà  nituit  die; 
Sol  nuUus  occasian  videbit, 
jEthereo  nisi  qui  cadentes 
Stellas  videbit  fornice,  qui  polum 
Nulare  fessis  senliet  axibus, 
Ruptoque  nexu  cuncta  priscum 
In  chaos  aspiciet  revolvi. 

Les  poésies  latines  de  M.  Gauchy  lui  valurent  les  suf- 
frages des  juges  les  plus  compétents.  «  Les  chants  har- 
monieux de  votre  muse  latine,  lui  écrivait  l'académicien 
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Aignan,  font  un  peu  lionte  au  silence  de  nos  muses  fran- 
çaises. Vous  nous  rendez  les  Santeuil,  les  Commines,  les 
Goffîn;  qui  nous  rendra  les  Rousseau?  »  On  conserve  une 
lettre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  où  le  célèbre  littéra- 
teur, après  avoir  remercié  M.  Caucby  de  services  rendus 
à  un  de  ses  parents  malheureux,  le  félicitait  sur  le  mérite 
de  ses  productions.  «  Je  ne  me  rappelle  pas,  lui  disait-il, 
avoir  lu,  depuis  Santeuil,  des  strophes  mieux  assemblées 
et  des  vers  latins  plus  harmonieux.  »  Le  cardinal  Caprara, 
en  même  temps  qu'il  envoyait  au  Saint-Père  l'ode  sur  le 
rétablissement  du  culte,  écrivait  aussi  à  l'auteur  pour  le 
complimenter  du  succès  avec  lequel  il  employait  sa  plume 
à  célébrer  les  triomphes  de  l'Église.  Voici  enfin  une  char- 
mante lettre  de  Fontanes,  le  premier  grand  maître  de 
l'Université,  qui  montre  combien  le  talent  et  le  caractère 
du  poète  lui  valaient  de  nobles  sympathies  : 

«  Quand  Auguste  revient,  il  est  juste  de  revoir  Horace. 
Il  chantait  comme  vous  le  rétablissement  des  autels,  des 
moeurs  et  des  lois,  après  les  guerres  civiles.  Vous  avez 
retrouvé  sa  lyre,  et,  plus  heureux  que  lui,  vous  n'avez 
pas  à  dire  de  vous-même  : 

Parcus  Deoi'Lim  cultor  et  infrequens,  etc. 

»  Je  vous  remercie  des  beaux  vers  que  vous  m'avez 
envoyés.  Je  souhaite  bien  que  votre  exemple  fasse  re- 
naître le  goût  de  cette  belle  langue. 

»  Puisque  vous  êtes  le  successeur  d'Horace,  permettez 
que  je  finisse  à  la  manière  de  son  temps  : 

»    Vale  et  me  arna. 

»  Fontanes.  » 

Les  littératures  classiques  n'avaient  pas  été  le  seul 
objet   des  occupations  de   M.   Caucby;    il  s'était  aussi 
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adonné,  vers  la  fin  de  sa  vie,  h  l'étude  de  riiéhieu  et  des 
anciens  idiomes  de  l'Orient;  il  avait  môme  réalisé  à  ce 
sujet  des  recherches  importantes  et  vraiment  originales. 
Son  âge  avancé  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  sous  une 
forme  définitive  le  résultat  de  ses  patientes  recherches; 
ce  soin  était  réservé  à  son  fils  Eugène  qui,  après  avoir 
complété  les  études  de  son  père  par  des  études  person- 
nelles, puhliera  hientôt,  nous  l'espérons,  le  résultat  com- 
mun de  leurs  travaux.  Déjà  de  son  vivant,  Augustin  avait 
donné  à  cette  œuvre  l'aide  de  sa  haute  intelligence;  on 
verra  plus  loin  un  résumé  de  ses  propres  recherches  sur 
ce  sujet. 

On  comprend  assez,  par  ce  qui  précède,  comhien 
M.  Cauchy  était  admirahlement  préparé  pour  remplir  la 
tâche  si  délicate  et  si  douce  qui,  par  nécessité,  par  de- 
voir, par  amour  paternel,  allait  occuper  les  loisirs  que  la 
Révolution  venait  de  lui  faire. 
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CHAPITRE  II. 


L'ÉDUCATION. 


Conserva,  fili  mi,  praecepta  patris  tu! 

et  ne  dimiltas  legem  matris  tuse. 

Liber  pnovERB.,  vi,  20. 


M.  Cauchy  se  retire  à  Arcueil  avec  sa  famille.  —  11  entreprend  l'édu- 
cation de  ses  fils.  —  Détails  sur  cette  éducation.  —  Son  caractère 
chrétien.  —  Jugement  porté  par  Lagrange  sur  Cauchy  encore  enfant. 
—  Grand-prix  du  concours  général .  —  Première  communion  de 
Cauchy.  —  Il  commence  l'étude  des  Mathématiques.  —  Il  entre  à 
l'École  Polytechnique.  —  Ses  succès  dans  cette  École  et  à  celle  des 
Ponts  et  Chaussées. 

L'éducation  d'Augustin  Cauchy  fut,  dès  l'enfance, 
l'objet  de  soins  extrêmes,  et  la  méthode  suivie  pour  le 
développement  de  ses  études  peut  être  proposée  aux 
pères  de  famille  comme  un  modèle.  Par  un  heureux  con- 
cours de  circonstances,  il  trouva  réuni  dans  la  maison 
paternelle  ce  qui  fait  le  charme  et  la  douceur  de  l'édu- 
cation privée,  avec  ce  qui  constitue  le  nerf  et  la  vigueur 
de  l'éducation  publique. 

On  traversait  alors  la  période  la  plus  terrible  de  la 
crise  révolutionnaire;  les  études  étaient  abandonnées  et 
les  écoles  fermées;  les  savants  proscrits  fuyaient  au  loin 
ou  périssaient  sur  l'échafaud.  Mais  les  commotions  poli- 
tiques de  cette  époque,  qui  furent  si  funestes  à  la  jeunesse 
en  la  privant  du  bienfait  que  procurent  des  études  régu- 
lières, eurent  au  contraire  pour  le  jeune  Augustin  un 
résultat  favorable,  eiî  lui  ménageant  dans  la  retraite  les 
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ressources  les  plus  précieuses.  Il  devait  y  trouver  ce  (ju'on 
recherche  surtout  dans  l'éducation  du  collège  :  le  choix 
d'un  maître  habile  et  l'excitation  d'un  émule  studieux. 
Afin  de  soustraire  sa  famille  au  danger  des  émeutes 
qui  faisaient  alors  de  Paris  un  séjour  si  agité,  M.  Cauchy 
père  avait  cherché  un  refuge  dans  une  campagne  qu'il 
possédait  au  village  d'Arcueil.  Ce  fut  là  qu'il  passa  les 
plus  mauvais  temps  de  la  Terreur.  Mais  s'il  put  y  échap- 
per aux  cruelles  réactions  des  violences  politi(jues,  il  su- 
bissait, comme  toute  la  France,  le  contre-coup  des  lois  de 
maximum  et  des  mesures  arbitraires  qui  avaient  réduit 
tant  de  familles  à  la  disette  et  à  la  gêne.  On  peut  en  juger 
par  le  passage  suivant  d'une  lettre  à  sa  mère  :  «  xVvec 
quelque  peu  de  biscuit  et  de  riz  qu'on  nous  distribue,  lui 
écrivait-il  à  Rouen,  nous  suppléons  au  pain  dont  nous 
n'avons  que  demi-livre,   et  point  du  tout  quelquefois. 
Force  haricots  et  pommes  de  terre  font   notre   bonne 
chère.  Du  reste,  nous  nous  portons  bien,  ce  qui  est  l'es- 
sentiel et  qui  prouve  que  peu  de  chose  suffit  aux  besoins 
de  l'homme.  »  Un  peu  plus  loin,  il  tâche  de  la  tranquil- 
liser au  sujet  de  ses  petits-enfants  :   «  Je  vous  dirai  que 
pour  faire  de  la  bouillie  à  mes  enfants,  il  me  reste  encore 
un  peu  de  très-belle  farine  de  blé  de  Turquie  récolté  dans 
mon  jardin,  et  dont  j'avais  fait  moudre  trois  boisseaux; 
plus   quelques  livres   de  fécule   de   pommes  de  terre  , 
blanche  comme  la  neige  et  très-bonne,  surtout  pour  la 
première  enfance.  C'est  encore  un  produit  de  ma  ré- 
colte. »  On  voit  par  là  que  M.  Cauchy  prenait  avec  phi- 
losophie, et  même  avec  gaieté,  son  parti  du  malheur  des 
temps  que  son  industrie  paternelle  savait  alléger.  Cepen- 
dant il  en  résultait  pour  tous  une  souffrance  réelle,  et,  au 
dire  de  sa  mère,  Augustin  se  ressentit  longtemps  des  pri- 
vations qu'il  avait  dû  supporter  à  cette  époque  de  sa  vie. 
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Les  soins  empressés  du  père  étaient  donc  là  tout  prêts 
pour  attendre  les  premiers  développeiuents  de  l'intelli- 
gence de  ses  deux  fils,  Augustin  et  Alexandre,  et  pour 
en  suivre  les  progrès  avec  un  zèle  infatigable.  Formera 
la  fois  l'esprit  et  le  cœur  de  ses  disciples  fut  l'objet  con- 
stant de  ses  efforts.  Pour  se  proportionner  à  leur  âge, 
l'ancien  prix  d'bonneur  de  l'Université  de  Paris  se  remit 
à  étudier  avec  eux  la  grammaire  et  à  reprendre  tout  le 
cours  des  études  classiques.  Il  composait  pour  eux  de 
petits  traités  didactiques  dans  lesquels  il  leur  traçait  leurs 
devoirs  d'écoliers,  et  leur  exposait,  dans  un  langage  sim- 
ple et  familier,  mais  en  même  temps  noble  et  élevé,  les  le- 
çons de  la  grammaire,  puis  celles  de  l'histoire,  et  surtout 
celles  de  la  morale  et  de  la  vertu.  Afin  de  mieux  graver 
ces  leçons  dans  la  mémoire  de  ses  chers  élèves,  il  les 
exprimait  ordinairement  en  vers  français  écrits  avec  une 
élégante  facilité.  Ces  petits  traités,  qui  ont  été  conservés 
religieusement  dans  la  famille,  nous  apparaissent  aujour- 
d'hui comme  le  programme  de  cette  belle  vie  qui  devait, 
pour  Augustin,  se  partager  entre  les  lettres,  dont  son  vé- 
nérable père  lui  transmettait  les  préceptes  et  le  goût,  les 
sciences,  pour  lesquelles  la  nature  l'avait  formé,  et  la 
vertu,  dont  il  voyait  autour  de  lui  les  plus  touchants 
modèles. 

Son  éducation  fut,  avant  tout,  essentiellement  chré- 
tienne. En  homme  profondément  convaincu  des  vérités 
religieuses  et  qui  savait  y  conformer  scrupuleusement  sa 
vie,  M.  Cauchy  père  ne  pouvait  pas  comprendre  l'éduca- 
tion sans  la  foi  ;  aussi,  dès  l'origine,  il  s'appliqua  à  incul- 
quer à  ses  fils  l'amour  de  Dieu,  le  culte  des  choses  saintes 
et  un  respect  inébranlable  pour  les  grandes  lois  de  la 
morale  suivant  l'Evangile.  Il  connaissait  trop  bien  les 
avantages  des  bonnes  études  classiques  et  tout  ce  qu'on 
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gagne,  sous  le  rapport  de  réiégance  et  du  goût,  dans  le 
comnieree  des  grands  éerivains  de  l'antiquité,  pour  ne  pas 
initier  ses  élèves  à  l'étude  de  leurs  eliefs-d'œuvre;  mais 
en  même  temps  il  avait  pris  pour  règle  de  mêler  à  toutes 
ses  leçons  un  souvenir  pieux,  une  sentence  cliiétienne, 
de  peur,  sans  doute,  que  leur  esprit,  séduit  par  la  l'orme 
brillante  de  ces  auteurs,  ne  pût  s'égarer  à  croire  que  le 
beau  doit  être  considéré  et  étudié  uniquement  en  lui- 
même  et  indépendamment  de  la  source  divine  dont  il 
émane.  Cbaque  devoir  avait  pour  épigraphe  un  verset  de 
la  Bible,  ordinairement  tiré  du  livre  des  Proverbes  ou  de 
celui  de  la  Sagesse.  On  y  rencontre  par  exemple  ces  tou- 
chantes maximes  : 

Conserva,  fili  mi,  prœccpta  patris  tui  et  nedimittas  Icgem  matris  tua'. 
Nihil  proderunt  Ihesaiiri  impiclalis,  justilia  vero  liberabit  à  morte. 

Ces  textes  bibliques  étaient  comme  une  semence  pré- 
cieuse confiée  chaque  jour  à  l'esprit  des  élèves  et  comme 
l'assaisonnement  et  le  sel  qui  empêchent  les  meilleures 
choses  de  se  corrompre. 

Dans  ces  soins  si  paternels  et  si  vigilants  on  recon- 
naissait presque  déjà  le  cœur  d'une  mère.  M'"^  Cauchy, 
de  son  côté,  y  avait  sa  grande  et  légitime  part.  Cette  ad- 
mirable femme,  qu'on  pourrait  vraiment  comparer  à  la 
femme  forte  des  livres  saints,  exerça  sur  ses  enfants  la 
plus  douce  et  la  plus  heureuse  influence.  Augustin  con- 
serva toujours  pour  elle,  avec  les  sentiments  de  l'amour 
filial  le  plus  vif,  une  confiance  absolue  dans  sa  prudence 
et  sa  haute  raison.  Ce  qu'il  ressentait  pour  son  père  tenait 
plutôt  de  l'hommage  et  du  respect;  ce  qu'il  éprouvait 
pour  sa  mère  se  rapprochait  davantage  d'une  tendresse 
expansive  et  affectueuse.  Lorsque,  dans  le  cours  de  sa 
jeunesse,  il  se  trouve  embarrassé  et  sent  le  besoin  d'une 
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direction,  c'est  à  sa  mère  qu'il  s'adresse  et  qu'il  demande 
des  conseils;  même  à  de  grandes  distances,  il  n'entre- 
prendra rien  d'important  sans  avoir  auparavant  son  avis. 

L'émulation  ne  devait  pas,  elle-même,  faire  défaut  à 
l'éducation  d'Augustin.  Ce  stimulant,  qu'on  ne  rencontre 
d'ordinaire  qu'au  collège  et  qui  constitue  un  des  grands 
avantages  de  l'éducation  publique,  il  devait  le  trouver 
dans  son  frère  plus  jeune,  Alexandre,  dont  le  séparaient 
à  peine  trois  années,  et  qui  annonçait  également  les  plus 
heureuses  dispositions,  avec  quelques  nuances  char- 
mantes de  caractère.  L'un  était  plus  pensif  et  plus  appli- 
qué, l'autre  plus  vif  et  plus  ardent  aux  jeux  de  son  âge. 
Tous  deux  avaient  le  travail  également  facile,  mais  aux 
heures  de  récréation  on  les  distinguait.  Augustin  se  faisait 
prier  pour  y  prendre  part;  Alexandre  aimait  mieux  ré- 
server pour  l'âge  mûr  les  soucis  et  les  préoccupations. 

L'humble  toitd'Arcueil,  où  se  passaient  ces  touchantes 
scènes  de  famille,  était  voisin  des  campagnes  plus  somp- 
tueuses habitées  parLaplace  et  BerthoUet,  et  où  se  réunis- 
sait sous  le  premier  Empire  l'élite  des  savants  de  Paris. 
Ils  y  avaient  organisé  une  véritable  académie  et  s'y  li- 
vraient en  commun  à  d'importants  travaux.  Les  Mémoires 
de  la  Société  d'Arcueil  sont  restés  célèbres  et  témoignent 
de  l'activité  et  du  talent  de  ses  membres.  Laplace  et  Ber- 
thoUet étaient  l'âme  de  cette  réunion,  chacun  avec  son 
caractère  et  la  tournure  particulière  de  son  esprit.  La- 
place, tout  en  restant  poli  et  bienveillant,  conservait  la 
tenue  et  la  diG:nité  d'un  sjrand  seisjneur;  BerthoUet  était 
plus  simple,  mais  un  peu  rude,  et  affectait  volontiers  des 
habitudes  singulières  et  bizarres;  tous  deux  se  ressem- 
blaient par  un  dévouement  commun  à  la  science  et  à  ceux 
qui  la  cultivaient.  Aussi  une  grande  intimité  régnait  entre 
les  deux  voisins;   leurs  maisons  étaient  presque  com- 
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mîmes;  afin  de  eoinimmi(iuer  plus  facilement  de  l'une 
avec  l'autre,  ils  avaient  l'ait  pratiquer  une  porte  mitoyenne 
dont  chacun  avait  la  clef. 

M.  Caucliy  se  trouva  naturellement  en  relation  de  voi- 
sinage, et  bientôt  d'amitié,  avec  les  deux  illustres  savants, 
et  son  fils  fut  ainsi  admis  de  bonne  heure  dans  la  société 
des  hommes  qui  devaient,  un  peu  plus  tard,  encourager 
ses  débuts.  Laplace,  élevé  à  la  dignité  de  chancelier  du 
Sénat  et  devenu,  par  l'âge  et  par  le  génie,  le  doyen  des 
savants  de  son  temps,  se  souviendra  toujours  du  jeune 
écolier  et  lui  accordera  avec  libéralité  ses  conseils  et  son 
appui. 

Dès  l'âge  consacré  aux  études  d'humanités,  on  vit  ap- 
paraître chez  Augustin  Cauchy  les  premières  lueurs  de 
son  génie  scientifique.  Les  éléments  du  calcul  et  de  la 
Géométrie  avaient  évidemment  pour  lui  un  attrait  excep- 
tionnel, comme  le  témoignent  ses  anciens  cahiers  d'étude. 
En  les  parcourant,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  un  de- 
voir littéraire  interrompu  tout  à  coup;  une  idée  mathé- 
matique a  traversé  l'esprit  de  l'élève  et  il  s'empresse  de 
la  traduire  par  des  chiffres  ou  par  des  figures.  Ces  dispo- 
sitions précoces  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  connaître  dans 
le  monde  de  la  science.  M.  Cauchy  père,  devenu  secré- 
taire général  du  Sénat,  était  en  rapport  habituel  avec  les 
membres  de  ce  grand  corps.  Il  retrouvait  là  et  M.  La- 
place, son  voisin  d'Arcueil,  et  aussi  l'illustre  Lagrange, 
qui  portait  au  jeune  Augustin  le  plus  vif  intérêt.  En  se 
rendant  au  palais  du  Luxembourg,  Lagrange  y  rencon- 
trait ordinairement  le  studieux  écolier  qui  avait  alors 
pour  salle  d'étude  le  cabinet  même  de  son  père.  Avec 
son  coup  d'œil  exercé,  il  avait  pu  apprécier  ses  rares 
dispositions  pour  les  sciences;  il  avait  été  surtout  frappé 
de  son  aptitude  pour  les  questions  d'analyse.  Un  jour 
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qu'il  se  trouvait  chez  M.  Caucliy  en  compagnie  du  comte 
de  Lacépède  et  de  plusieurs  autres  membres  du  Sénat ,  il 
lui  arriva  de  leur  dire  :  «  Vous  voyez  ce  petit  jeune 
homme,  eh  bien!  il  nous  remplacera  tous  tant  que  nous 
sommes  de  géomètres.  »  On  était  alors  en  1801  etCauchy 
avait  à  peine  douze  ans.  Toutefois  Lagrange  se  préoccu- 
pait du  danger  que  pouvaient  courir  ces  dispositions  pré- 
coces, si  leur  développement  était  trop  hâté  par  une 
application  prématurée.  Il  insistait  souvent  sur  ce  point: 
«  Ne  laissez  pas,  disait-il  à  M.  Cauchy,  cet  enfant  toucher 
un  livre  de  Mathématiques  avant  l'âge  de  dix-sept  ans.  » 
Dans  une  autre  circonstance,  il  lui  disait  encore:  «  Si 
vous  ne  vous  hâtez  de  donner  à  Augustin  une  solide  édu- 
cation littéraire,  son  goût  l'entraînera,  il  sera  un  grand 
mathématicien,  mais  il  ne  saura  pas  même  écrire  sa 
langue.  » 

L'illustre  savant  était  mieux  que  personne  en  état  de 
formuler  un  avis  à  ce  sujet.  C'est  en  effet  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  seulement  qu'il  avait  quitté,  pour  l'étude  des 
sciences,  celle  des  classiques  pour  laquelle  s'était  pas- 
sionnée son  enfance.  Ce  retard,  comme  on  le  sait,  loin 
de  nuire  aucunement  au  développement  de  ses  facultés 
naturelles,  lui  avait  au  contraire  procuré  l'immense  avan- 
tage de  joindre  à  son  génie  mathématique  un  remar- 
quable talent  d'écrivain  et  une  rare  élégance  dans  l'expo- 
sition des  théories  les  plus  abstraites.  M.  Cauchy,  dont  les 
lettres  avaient  fait  la  consolation  pendant  des  jours  mau- 
vais, et  qui  célébrait  maintenant  leur  renaissance  par  ses 
essais  poétiques,  n'eut  garde,  on  le  pense  bien,  de  négli- 
ger des  avis  aussi  sages  et  aussi  conformes  à  ses  vues 
personnelles. 

Après  avoir  complété,  sous  la  direction  de  son  père, 
le  cours  de  ses  études  élémentaires ,  Augustin  fut  envoyé 
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à  l'École  centrale  du  Panthéon,  alors  fréquentée  par  les 
meilleurs  élèves  et  dirigée  par  des  maîtres  habiles.  Il  y 
obtint  pronijUement  des  succès  exceptionnels,  présage 
de  ceux  (pii  devaient,  par  la  suite,  signaler  sa  carrière. 

Lorsque  le  premier  Consul  arriva  au  pouvoir,  l'une  de 
ses  grandes  préoccupations  avait  été  de  reconstituer 
l'Instruction  publique.  Afin  d'établir  un  moyen  puissant 
d'émulation  entre  les  diverses  maisons  d'enseignement, 
et  en  même  temps  pour  consacrer  la  culture  simultanée 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  on  venait  d'inaugurer 
(arrêté  du  3o  fructidor  an  X)  une  forme  particulière  et 
plus  solennelle  de  concours.  En  présence  de  l'Institut  en 
corps,  et  dans  la  salle  publique  de  ses  séances,  le  Ministre 
lui-même  procédait  à  une  distribution  générale  de  prix 
aux  élèves  de  l'École  spéciale  de  médecine,  à  ceux  des 
Écoles  centrales,  du  Lycée  impérial,  du  Prytanée  fran- 
çais, entin  aux  élèves  des  Écoles  spéciales  de  peinture, 
de  sculpture  et  d'architecture  et  du  Conservatoire  de  mu- 
sique. L'objet  des  prix  était  ainsi  défini  dans  un  discours 
prononcé  par  le  Directeur  de  l'instruction  publique, 
M.  Arnault,  élu  depuis  secrétaire  de  l'Académie  fran- 
çaise :  <  Aux  récompenses  annuellement  réparties  dans 
l'intérieur  de  chaque  établissement,  le  gouvernement  a 
joint  des  récompenses  plus  éclatantes  dont  la  distribution 
est  l'objet  de  cette  solennité.  Les  premières  ont  été  don- 
nées à  un  succès;  les  secondes  à  une  suite  de  succès.  Les 
unes  sont  le  fruit  d'un  effort  heureux;  les  autres  d'un 
effort  constant.  Les  unes  couronnent  le  travail  d'un  jour; 
les  autres  le  travail  d'une  année,  et  vont  signaler,  non 
celui  qui  a  été  une  fois  vainqueur,  mais  celui  qui  l'a  été 
le  plus  souvent.  » 

Augustin  Cauchy  recueillit  dans  ces  concours  une 
abondante  moisson  de  couronnes.  Dès  l'année  i8o3,  à  la 


2. 


20  LA    VIE    D  AUGUSTIIV    CAUCIIY. 

première  distribution  générale  des  prix ,  il  avait  obtenu 
le  premier  accessit  de  composition  latine;  l'année  sui- 
vante, le  succès  fut  complet  et  éclatant.  Il  remportait  le 
second  prix  des  vétérans  en  discours  latin,  le  premier 
prix  de  vers  latins  et  le  premier  de  version  grecque.  Il 
recevait  enfin  un  prix  spécial,  intitulé  :  grand  prix  dhu- 
manités.  C'était  le  prix  national  dont  il  a  été  parlé  tout  à 
l'heure;  on  le  décernait,  au  nom  du  chef  de  l'État,  à  celui 
des  élèves  des  Écoles  centrales  qui  s'était  le  plus  distingué 
dans  les  classes  supérieures  et  qui  avait  remporté  le  plus 
grand  nombre  de  succès. 

C'est  ainsi  qu'Augustin  Cauchy,  à  peine  âgé  de  quinze 
ans,  termina  avec  éclat  ses  études  classiques,  et  qu'il  put, 
comme  il  nous  le  raconte  poétiquement  dans  une  préface 
inédite,  dont  le  style  rappelle  celui  de  Lagrange,  «  cueillir 
quelques  fleurs  sur  les  tombes  d'Homère,  d'Horace  et  de 
Virgile,  avant  de  s'engager  sur  les  traces  d'Euclide.  » 

Cette  même  année  (  1 8o4)  devait  marquer  de  plus  d'une 
manière  dans  la  vie  de  Cauchy;  car  ce  fut  aussi  l'époque 
de  sa  première  communion.  Il  se  prépara  à  cette  action 
importante  avec  toute  l'ardeur  et  tout  le  recueillement 
d'une  âme  déjà  consommée  dans  la  foi.  Ordinairement 
ces  scènes  intimes  de  la  vie  chrétienne  restent  cachées  à 
tous  les  yeux,  et  le  voile  de  l'humilité  recouvre  les  élans 
généreuxd'un  cœur  qui  s'unit  pour  la  première  fois  à  son 
Dieu.  Dans  cette  circonstance,  toutefois,  on  nous  permet- 
tra de  citer  une  preuve  touchante  des  sentiments  religieux 
du  jeune  étudiant  ;  c'est  une  lettre  écrite  longtemps  après 
par  sa  mère  à  l'une  de  ses  petites-filles.  Pour  cette  dernière 
aussi  était  venu  le  moment  de  faire  sa  première  commu- 
nion, et  de  s'initier  aux  grands  mystères  de  la  religion. 
Sa  grand'mère,  dans  sa  pieuse  sollicitude,  avait  cherché 
par  quels  conseils  et  par  quels  exemples  elle  pourrait  dis- 
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poser  plus  efficacement  l'âme  et  le  cœur  de  la  jeune  en- 
fant; elle  ne  trpuva  rien  de  plus  ediliaut  ni  de  [)lus  per- 
suasif que  de  lui  offrir  l'exemple  même  de  son  oncle.  Elle 
le  fit  dans  une  lettre  que  nous  rapporterons  sans  y  rien 
clianger;  on  aime  à  y  respirer  cet  air  naïf  et  pur  de  la 
famille. 

«  Ma  chère  enfant,  je  t'ai  promis  de  t'envoyer  la  copie 
des  Résolutions  de  ton  oncle  Augustin,  qui  t'édifieront 
beaucoup  et  t'encourageront  h  donner  sincèrement  ton 
cœur  au  Bon  Dieu.  Ton  oncle  a  pris  ces  résolutions  à  ton 
âge  tout  juste;  il  avait  alors  beaucoup  de  défauts  dans  le 
caractère,  mais  il  avait  le  cœur  bon,  l'esprit  droit,  et 
beaucoup  de  courage  pour  se  corriger.  Dieu  a  béni  sa 
bonne  volonté  et  lui  a  donné  la  joie  de  la  vertu.  ïu  verras 
par  ses  résolutions  mêmes  qu'il  était  occupé  du  grand 
travail  de  sa  rhétorique,  ce  qui  l'a  empêché  de  faire  sa 
première  communion  à  Pâques;  mais  cependant,  ayant 
suivi  les  catéchismes  autant  que  possible,  il  a  reçu  la  con- 
firmation après  la  Pentecôte,  puis  a  fait  sa  première  com- 
munion comme  un  ange,  le  jour  de  l'Assomption.  Il  avait 
eu  cependant  huit  jours  de  travail  pour  les  grandsconcours 
qui  lui  ont  valu  tant  de  prix  et  de  couronnes,  tout  en 
conservant  son  cœur  à  Dieu  pour  le  jour  de  cette  grande 
action,  et  sans  se  laisser  distraire  par  l'inquiétude  ou  l'es- 
poir d'avoir  ou  non  des  succès.  Deux  jours  après,  il  a 
reçu  toutes  les  couronnes  du  collège  et  du  Concours  gé- 
néral, il  a  été  dîner  chez  le  Ministre  pour  ses  prix  de 
rhétorique,  n'ayant  que  quatorze  ans,  et  il  a  toujours 
conservé,  avec  tout  son  mérite,  cette  religion,  cette  droi- 
ture, cette  simplicité  de  mœurs  qui  le  rendent  cher  à  ceux 
qui  le  connaissent,  ainsi  que  sa  confiance  en  Dieu,  qui  l'a 
toujours  soutenu  dans  les  temps  de  malheur,  i» 

A  cette  lettre  étaient  jointes  en  ellèt  les  Résolutions 
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(lu  jeune  Augustin,  on  y  remarque  surtout  le  passage 
suivant,  qui  emprunte  aux  lignes  précédentes  un  intérêt 
tout  particulier. 

§  19.  «  Je  ne  me  vanterai  jamais  du  peu  de  science 
que  j'ai  acquis  par  les  soins  de  mon  père,  me  représentant 
d'abord  que  si  je  sais  quelque  chose,  c'est  uniquement  à 
cause  des  soins  que  mon  père  a  pris  de  moi  et  que,  s'il  ne 
se  fût  donné  la  peine  de  m'instruire,  je  serais  aussi  igno- 
rant que  beaucoup  d'autres  enfants;  ensuite,  que  les 
sciences  humaines  ne  sont  rien  au  prix  de  celle  du  salut 
et  qu'il  ne  me  servirait  de  rien  de  les  connaître  toutes  si 
je  n'avais  cette  dernière.  » 

Ces  courtes  mais  sages  paroles  renferment  en  quelque 
sorte  le  programme  et  le  résumé  de  toute  la  vie  de  Cau- 
chy.  Jamais  il  ne  les  oubliera;  il  ne  cessera  jamais  de 
pratiquer  cette  simplicité  dans  la  science,  cette  modestie 
dans  la  piété,  qui  brillaient  déjà  d'un  si  vif  éclat  dans  sa 
jeunesse  et  qui  devaient  constituer  par  la  suite  l'un  des 
traits  les  plus  saillants  de  son  caractère. 

Cependant  le  moment  était  venu  pour  lui  d'aborder 
enfin  sérieusement  l'étude  des  Mathématiques.  Il  le  fit 
avec  toute  l'ardeur  d'un  esprit  prudemment  contenu  et 
avec  tout  le  succès  d'une  intelligence  supérieure.  Ses 
progrès  furent  très-rapides  sous  l'habile  direction  de 
M.  le  professeur  Dinet,  qui  devint  à  cette  occasion  l'ami 
de  la  famille  dont  il  était  le  voisin  à  Arcueil.  Au  bout  de 
huit  à  dix  mois,  Augustin  se  trouvait  en  état  de  se  pré- 
senter à  l'École  Polytechnique,  ety  était  reçu,  en  i8o5,  le 
second,  à  l'âge  de  seize  ans. 

On  possède  peu  de  détails  sur  le  séjour  de  Cauchy  à 
cette  école.  On  sait  seulement  qu'il  justifia  toutes  les 
espérances  de  ses  parents  et  de  ses  maîtres,  et  qu'il  ac- 
quit bientôt  sur  ses  condisciples  une  supériorité  incon- 
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testée.  Les  études  aussi  nombreuses  que  variées  dont  se 
composait  l'enseignement  ne  lui  permettaient  guère  dese 
livrer  à  des  recherches  personnelles;  il  lui  arriva  cepen- 
dant, en  diverses  circonstances,  de  trouver  des  solutions 
plus  élégantes  et  plus  simples  pour  des  questions  déli- 
cates. On  cite  par  exemple  la  question  du  cercle  tangent 
à  trois  cercles  donnés.  Quoique  ce  problème  appartienne 
à  la  partie  élémentaire  de  la  science,  il  offre  une  difficulté 
réelle,  et  plusieurs  savants  distingués  n'ont  pas  dédaigné 
de  s'y  exercer.  La  solution  que  Cauchy  en  donna  est 
regardée  encore  aujourd'hui  comme  la  meilleure  et  est 
habituellement  adoptée  dans  les  cours. 

La  vie  des  grandes  écoles  n'est  pas  sans  danger  pour 
les  jeunes  gens;  il  en  est  beaucoup  qui  s'y  laissent  sé- 
duire par  le  prestige  des  fausses  maximes  et  par  l'entraî- 
nement des  mauvais  exemples.  Cauchy  sortit  vainqueur 
de  cette  épreuve,  et  pour  cela  il  prit  la  route  la  plus  sûre; 
dès  le  premier  moment  il  se  montra  tel  qu'il  était,  chré- 
tien avec  sincérité  et  pieux  sans  détour.  Hàtons-nous 
d'ajouter  qu'il  se  fit  accepter  facilement  par  ses  cama- 
rades, à  l'égard  desquels  il  se  montrait  toujours  obligeant 
et  bienveillant.  C'est  d'ailleurs  pour  un  homme,  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  le  fait  d'une  conscience 
droite  et  en  même  temps  d'une  habile  politique,  que  de 
savoir  courageusement  brûler  ses  vaisseaux  et  couper 
court,  par  une  profession  de  foi  bien  nette,  à  tous  les 
retours  et  à  toutes  les  équivoques.  Les  incrédules  pour- 
ront peut-être  hasarder  quelques  critiques  malveillantes, 
quelques  plaisanteries  d'un  goût  douteux;  mais  cela  ne 
dure  pas,  et  la  sincérité  des  convictions  finit  bientôt  par 
conquérir  l'estime  et  le  respect. 

La  religion  de  Cauchy  n'avait  du  reste  rien  d'exagéré 
ni  de  provoquant;  elle  était  douce,  aimable  et  tolérante. 


24  LA    VIE    d'aUGUSTIN    CAUCHT. 

Mais  il  ne  dissimulait  rien,  et  s'acquittait  comme  dans  sa 
famille  de  ses  pratiques  de  piété.  On  pouvait  le  voir, 
matin  et  soir,  au  milieu  de  l'inditïerence  générale,  mo- 
destement agenouillé  au  pied  de  son  lit  et  répétant,  dans 
le  recueillement,  les  prières  qu'il  avait  apprises  autre- 
fois sur  les  genoux  de  sa  mère.  La  manière  dont  il  s'ac- 
quittait de  ce  devoir  semblait  si  naturelle,  qu'on  eût  pu 
croire  qu'il  était  écrit,  comme  les  heures  d'étude,  dans 
la  règle  de  l'école,  et  jamais  il  ne  vint  à  l'esprit  de  ses  ca- 
marades de  l'inquiéter  à  ce  sujet.  Il  faut  bien  dire  aussi 
que  son  mérite  hors  ligne  servait  heureusement  de  passe- 
port à  sa  piété;  la  supériorité  de  l'intelligence  faisait  ac- 
cepter volontiers  celle  de  la  vertu. 

Après  les  deux  années  d'études  réglementaires,  Cau- 
chy  quitta  l'Ecole  Polytechnique  pour  celle  des  Ponts  et 
Chaussées  où  il  entra  le  premier  en  1807. La  supériorité 
qu'il  avait  déjà  acquise  ne  fit  que  s'établir  davantage.  Dès 
son  entrée,  il  remportait  un  succès  jusqu'alors  sans 
exemple;  dans  quatre  concours  il  obtenait  le  premier 
rang,  non-seulement  sur  les  élèves  de  son  année,  mais 
même  sur  ceux  de  la  promotion  antérieure.  Ce  rang  ne 
lui  fut  jamais  disputé  sérieusement;  aussi  à  sa  sortie  de 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  on  le  distingua  entre  tous, 
et  quoiqu'il  eût  à  peine  vingt  ans,  on  le  désigna  aussitôt 
pour  remplir  des  emplois  importants  qu'on  ne  confie 
d'ordinaire  qu'à  des  hommes  d'un  âge  muret  d'une  expé- 
rience éprouvée.  C'est  de  cette  époque  que  date  vérita- 
blement sa  carrière  d'ingénieur  et  de  savant;  nous  allons 
maintenant  le  suivre  dans  cette  nouvelle  phase  de  sa  vie. 
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CHAPITRE  m. 

SÉJOUR  A  CHERBOURG, 


Bunum  est  viro  cum  portaverit  jugum 
ab  adolesrcntià  suà. 
JÉRÉMiE,  Lament.,  3-27. 


Augustin  Cauchy  est  envoyé  à  Cherbourg  comme  ingénieur.  —  Ses  tra- 
vaux pour  rétablissement  des  ports.  —  Il  reprend  l'étude  des  Mathé- 
matiques et  compose  des  Mémoires.  —  Il  s'occupe  d'enseignement,  de 
Botanique,  d'essais  littéraires.  —  Sagesse  de  sa  conduite.  —  Corres- 
pondance avec  sa  famille.  —  Il  revient  à  Paris. 

Au  sortir  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  Cauchy 
remplit  d'abord  les  fonctions  d'aspirant  ingénieur  et  fut 
employé,  à  ce  titre,  aux  travaux  du  canal  de  l'Ourcq 
(aqueduc  de  la  rue  Saint-Denis)  sous  les  ordres  de  M.  l'in- 
génieur en  chef  Girard.  On  le  trouve  ensuite  associé  aux 
travaux  du  pont  de  Saint-Cloud,  sous  la  direction  de 
M.  Beautemps-Beaupré.  Le  talent  avec  lequel  il  s'ac- 
quitta de  ces  premières  fonctions  le  fit  bientôt  désigner 
pour  une  mission  plus  importante. 

On  se  rappelle  les  vastes  desseins  de  l'Empereur  à  l'é- 
gard de  l'Angleterre.  Boulogne  avait  d'abord  été  le  centre 
de  ses  tentatives  et  de  ses  projets.  C'est  là  qu'après  la 
rupture  de  la  paix  d'Amiens  il  avait  organisé  ce  plan  de 
campagne  qui  devait  aboutir  à  une  descente  chez  nos 
voisins.  La  guerre  d'Autriche  vint  le  surprendre  au  mi- 
lieu de  ses  préparatifs  et  faire  éclater  ailleurs  les  foudres 
qu'il  tenait  suspendues  sur  l'Angleterre;  mais  il  n'avait 
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pas  renoncé  à  son  premier  plan  et  n'avait  pas  cessé  de 
tout  préparer  en  vue  d'une  guerre  maritime.  Dans  cette 
éventualité,  un  immense  établissement  devait  être  créé  à 
Cherbourg,  afin  de  servir  à  la  fois  pour  l'attaque  et  la  dé- 
fense. Il  fallait  pour  cela  réaliser  de  gigantesques  tra- 
vaux ;  il  fallait  conquérir  pas  a  pas  sur  l'Océan  les  bassins 
et  les  ports;  il  fallait  construire  à  grands  frais  des  digues 
et  des  jetées  capables  de  résister  à  la  fureur  des  flots; 
aussi  pendant  quelque  temps  toute  l'activité  des  travaux 
maritimes  se  trouva  concentrée  sur  le  port  de  Cherbourg. 
L'œuvre  commencée  par  Louis  XVI  se  poursuivit,  avec  les 
immenses  ressources  du  régime  impérial,  sous  l'influence 
de  cette  volonté  énergique  qui  se  faisait  un  jeu  des 
obstacles  et  qui,  à  défaut  de  flottes  pour  reprendre  la 
lutte  avec  l'Angleterre,  se  consolait  de  son  impuissance 
en  luttant  contre  l'Océan  lui-même  par  des  ouvrages  dont 
le  succès  semblait  déjà  un  premier  pas  fait  pour  recon- 
quérir l'empire  des  mers. 

Aucun  aspirant  ingénieur  ne  devait  faire  partie  du 
personnel  chargé  de  l'exécution  des  travaux;  une  seule 
exception  fut  admise  :  M.  le  comte  Mole,  directeur  général 
des  Ponts  et  Chaussées,  la  fit  en  faveur  de  Cauchy,  qu'il 
plaça  sous  les  ordres  de  M.  Cachin,  directeur  en  chef  des 
travaux  de  Cherbourg.  Il  prévoyait  déjà  que  l'étude  exclu- 
sive des  sciences  mathématiques  enlèverait  bientôt  le 
jeune  débutant  à  la  carrière  active  des  travaux  publics; 
il  connaissait  à  cet  égard  ses  goûts  et  ses  aptitudes.  Mais 
ce  fut  là  probablement  le  motif  même  qui  le  décida.  A 
cause  de  la  grandeur  inusitée  de  l'entreprise,  on  ne  pou- 
vait se  contenter  de  l'expériepce  du  passé;  il  était  néces- 
saire de  recourir  à  des  calculs  spéciaux  et  à  des  recher- 
ches théoriques  nouvelles.  Telle  devait  être  la  tâche  de 
Cauchy  ;  il  s'en  acquitta  avec  distinction  et  profita  avec 
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empressement  de  cette  circonstance  pour  s'essayer  à  la 
fois  dans  la  pratique  des  grandes  constructions  et  dans 
les  spéculations  théoriques  propres  à  en  faciliter  l'exé- 
cution. 

Augustin  Cauchy  partit  pour  Cherbourg  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mars  1810,  léger  de  bagage,  mais  plein 
d'ardeur  et  d'espérance.  Il  avait  placé  au  fond  de  sa  malle 
la  Mécanique  céleste  de  Laplace  et  le  Traité  des  Fonctions 
analytiques  de  Lagrange;  c'était  tout  un  programme 
d'études  scientifiques.  Il  gardait  sur  lui  deux  volumes 
d'un  genre  tout  différent  :  son  Virgile  et  son  livre  de 
V Imitation,  témoignant  ainsi  qu'il  voulait  rester  fidèle  au 
culte  des  lettres,  et  surtout  rester  chrétien.  Ces  deux 
volumes  devaient  être  pour  lui  de  véritables  amis  de 
voyage.  De  temps  à  autre  il  interrompait  sa  lecture 
pour  observer  ou  plutôt  pour  étudier  le  pays,  La  beauté 
des  sites,  la  variété  des  paysages,  n'étaient  pas  l'unique 
objet  de  ses  remarques;  la  nature  du  sol  et  de  ses  pro- 
ductions, les  divers  modes  de  construction  et  de  cul- 
ture attiraient  successivement  son  attention.  Les  ré- 
flexions fines  et  précises  consignées  a  ce  sujet  dans 
ses  lettres  auraient  pu  facilement  être  attribuées  à  un 
homme  qui  aurait  étudié  h  fond  ces  provinces,  plutôt 
qu'à  un  voyageur  qui  venait  simplement  de  les  traverser 
en  diligence. 

A  peine  arrivé,  Cauchy  fut  associé  à  la  direction  des 
travaux.  Les  bassins  du  port  militaire  à  creuser  par  le 
fer  et  le  feu  dans  le  roc  vif;  la  construction  de  la  digue 
à  continuer  avec  des  blocs  détachés  par  la  mine;  les  épui- 
sements nécessités,  jour  et  nuit,  par  les  fondations  jetées 
au  sein  de  la  mer;  une  ligne  de  sémaphores  à  établir  sur 
le  rivage,  des  baraquements  provisoires  et  des  casernes 
en  granit  à  bâtir,  soit  pour  nos  soldats,  soit  pour  les  pri- 
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sonniers  de  guerre  :  tels  étaient  les  ouvrages  aussi  vastes 
que  variés  dont  le  génie  militaire  avait  à  préparer  les 
plans  et  à  surveiller  l'exécution.  Cauchy  prit  une  large 
part  à  tous  ces  travaux  et  ne  cessa  d'y  développer  une 
rare  activité,  comme  le  montrent  les  lettres  qu'il  adres- 
sait à  sa  famille.  En  voici  une,  à  la  date  du  3  juillet  1811, 
où  il  raconte  ses  occupations  du  moment. 

«  Je  me  lève  à  4  heures  du  matin  et  je  suis  occupé  du 
matin  au  soir.  Ma  hesogne  ordinaire  s'est  trouvée  aug- 
mentée dans  ce  mois  par  l'arrivée  subite  des  prison- 
niers espagnols.  On  eu  a  été  prévenu  seulement  huit 
jours  à  l'avance,  et  il  fallait,  pendant  ces  huit  jours,  bâtir 
des  logements  et  préparer  des  lits  de  camp  pour  douze 
cents  hommes.  Les  logements  consistent  en  deux  corps 
de  bâtiment  de  36o  pieds  de  long  sur  45  de  large,  conte- 
nant chacun  dix-neuf  salles,  et  en  tout  trente-huit  salles. 
Douze  salles  étaient  préparées;  il  fallait  en  préparer 
douze  autres,  dont  les  murs  n'étaient  pas  encore  élevés  à 
leur  hauteur.  Nous  n'avions  pas  d'ardoises,  j'ai  été  visiter 
les  carrières  des  environs  ;  nous  n'avions  pas  de  cuisines, 
j'ai  fait  faire  des  fourneaux  provisoires.  Enfin  nos  Espa- 
gnols sont  logés  et  couverts  depuis  deux  jours.  Ils  ont 
des  lits  de  canip,  de  la  paille,  de  la  nourriture  et  s'esti- 
ment fort  heureux.  Je  n'ai  pas  eu  plutôt  terminé  ce  tra- 
vail, qu'il  a  fallu  s'occuper  d'un  autre.  Aujourd'hui  j'ai 
tracé  des  forges  que  je  vais  faire  exécuter  en  granit.  Je 
fais  aussi  construire  deux  phares  sur  les  môles  d'entrée. 

»  Le  travail  ne  me  fatigue  pas;  au  contraire  il  me  for- 
tifie et  je  suis  en  parfaite  santé.   j> 

Des  occupations  aussi  considérables  auraient  dû,  ce 
semble,  l'absorber  tout  entier,  et  pourtant  il  trouvait 
déjà  du  temps  pour  se  livrer  à  des  travaux  scientifiques. 
C'est  de  son  séjour  à  Cherbourg  que  datent  ses  premières 
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découvertes,  don!  il  sera  parlé  un  peu  plus  loin.  Il  com- 
mença par  reprendre  d'une  manière  méthodique  l'étude 
des  Mathématiques.  Jusqu'alors  il  les  avait  étudiées 
comme  élève  sous  la  direction  de  ses  maîtres;  il  va  main- 
tenant s'y  remettre  avec  un  esprit  indépendant.  Lui-même 
nous  apprend,  dans  une  lettre  à  la  date  du  lo  décembre 
1810,  comment  il  entreprit  «  de  repasser  par  une  étude 
suivie  toutes  les  branches  des  Mathématiques,  en  com- 
mençant par  l'Arithmétique  et  finissant  par  l'Astronomie  ; 
éclaircissant  de  son  mieux  les  endroits  obscurs,  s'appli- 
quant  à  simplifier  les  démonstrations  et  à  découvrir  des 
propositions  nouvelles.   > 

Des  loisirs,  il  en  trouvait  encore  pour  s'initier  à  l'exer- 
cice  de  l'enseignement.  Des  jeunes  gens  studieux,  des 
candidats  aux  écoles  spéciales  venaient,  sous  une  forme 
officieuse,  lui  demander  des  explications  et  des  conseils  : 
plusieurs  d'entre  eux,   qui  manquaient  de  fortune,  re- 
çurent de  lui  des  leçons  régulières  et  gratuites;  il  lui  arri- 
vait même,  «  paramour  des  lettres,  »  comme  il  le  disait, 
de  leur  apprendre  le  latin.  Souvent  aussi  il  se  laissait 
charger  par  le  maire  de  la  ville  des  examens  aux  écoles 
primaires;  œuvre  de  dévouement  où  aucun  intérêt  scien- 
tifique ne  venait  compenser  l'ennui  d'une  tâche  ingrate. 
C'est  ainsi  que  Cauchy  préludait  à  ces  fonctions  du  pro- 
fessorat qu'il  devait  remplir  plus  tard  avec  tant  d'éclat. 
Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  temps  accordé  au  repos  et  à 
la  récréation  qui  ne  fût  employé  utilement.  L'histoire 
naturelle  avait  été,  dès  ses  premières  années,  l'un  des 
objets  de  ses  études;  c'était  encore  l'occupation  de  ses 
promenades,  lorsque,  après  une  journée  de  travail,  il 
allait  parcourir  la  campagne  ou  bien  errer  sur  les  grèves 
de  la  mer.  On  trouve,  à  ce  sujet,  quelques  détails  inté- 
ressants dans  une  lettre  adressée  à  son  pèî  e,  à  la  date  du 
8  juin  18 10  : 
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«  Les  travaux  du  port  Napoléon  deviennent  de  plus  en 
plus  importants  et  mes  occupations  sont  très-instruc- 
tives. J'ai  cependant  de  temps  en  temps  quelques  mo- 
ments de  loisir,  dont  je  profite  pour  aller  visiter  les  envi- 
rons de  Cherbourg.  Il  y  a  ici  des  points  de  vue  très- 
agréables.  Un  des  plus  pittoresques  est  la  vallée  de 
Quincampoix.  Une  petite  rivière,  sur  laquelle  sont  éta- 
blies plusieurs  usines,  serpente  dans  cette  vallée  parmi 
de  superbes  prairies  couvertes  de  pommiers  en  fleurs. 
On  n'aperçoit  son  eau  limpide  qu'à  travers  l'épais  feuil- 
lage d'un  grand  nombre  d'arbustes  qui  forment  un  ber- 
ceau de  verdure  au-dessus  d'elle.  Les  prairies  sont  bor- 
dées, d'un  côté,  de  bois  taillis  remplis  de  fougères  et  de 
plantes  de  toute  espèce,  et,  de  l'autre,  par  d'immenses 
rochers  dont  les  pointes  s'élèvent  dans  les  airs  ou  restent 
suspendues  au-dessus  du  vallon.  Parmi  les  plantes  qu'on 
trouve  en  abondance  dans  ce  pays,  j'ai  remarqué  la  digi- 
tale, des  orchis  blancs  à  feuilles  tigrées,  des  orchis  à 
fleurs  rouges,  plusieurs  plantes  grasses  et  beaucoup  de 
fougères.  Outre  la  fougère  nommée  polypode,  qui  couvre 
en  forme  de  chaperon  tous  les  murs  de  la  ville,  on  trouve 
très-communément  une  fougère  en  arbre  dont  les  feuilles 
sont  vernissées  et  décomposées  à  l'infini;  une  autre  fou- 
gère qui  ressemble  à  la  précédente  sans  former  un  arbre 
comme  elle;  la  fougère  appelée  langue  de  bœuf;  une  autre 
à  peu  près  semblable,  mais  découpée;  une  autre  ram- 
pante; enfin  celle  dont  je  vous  ai  envoyé  quelques  feuilles 
par  lettre.  J'ai  aussi  trouvé  en  me  promenant  quelques 
insectes  rares,  tels  que  la  cardinale  et  la  chevrette  bleue. 
Vous  voyez  que  j'ai  ici,  presque  sans  quitter  la  ville,  tous 
les  plaisirs  de  la  campagne.   > 

Enfin  on  serait  bien  étonné  si  le  lauréat  des  Concours 
généraux  avait  négligé  le  culte  des  lettres,  source  de  ses 
premiers    triomphes.   Sa  correspondance  montre  qu'il 
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trouvait  encore  du  temps  pour  se  livrer  à  de?  exercices 
poéticiues.  Dans  une  lettre  à  sa  mère  (aoùl  1810)  il 
décrit  : 

Ces  immenses  bassins  qui  sans  cesse  résonnent 
Sous  les  coups  de  l'acier, 


. . .  Ces  réservoirs,  ces  digues,  ce  barrage 
Des  flots  toujours  vainqueur, 
Qui  contient  l'Océan,  l'aquilon  et  l'orage. 
Et  brave  leur  fureur. 

S'il  écrit  à  son  père,  il  reprend  la  lyre  d'Ovide.  Son 
frère  Alexandre  était  venu  le  voir  à  Cherboursf;  il  le 
charge  de  raconter  ses  travaux  : 

llle  tibi  nostros  fidus  narrare  labores 

Gestiet  et  verbis  reddere  visa  suis. 
Rupibus  excisos  portus,  molemque  docebit 

Inclusam  scopulis,  oppositamque  mari  ; 
Ut  solida  exsiliant,  accenso  sulfure,  saxa. 

Ut  ferro  resonet  percutiente  silex  ; 
Saepius  ut  fuerit  Thetys  indignata  sub  undis 

Effossos  hominum  viribus  esse  lacus. 

Le  sentiment  vif  et  imagé  de  ces  vers  se  retrouve 
jusque  dans  sa  prose.  Il  essaye  dans  une  autre  lettre  de 
dépeindre  les  fureurs  d'une  mer  orageuse.  «  Les  tableaux 
de  Vernet,  dit-il,  peuvent  en  donner  une  idée  lorsqu'elle 
est  calme,  mais  non  pas  quand  elle  est  agitée.  Ils  n'ap- 
prennent pas  comment,  après  avoir  frappé  les  rochers,  la 
vague  se  retire  et  s'éloigne,  pour  revenir  plus  furieuse 
et  plus  terrible  au  point  d'où  elle  était  partie;  comment, 
à  la  rencontre  des  lames  renvoyées  par  les  rochers  et  de 
celles  qui  viennent  du  large,  l'onde  s'élève  et  se  brise  en 
promenant  une  longue  traînée  d'écume  sur  le  rivage.   » 

Ainsi,  au  milieu  des  occupations  les  plus  variées  et  des 
travaux  les  plus  difficiles,  Augustin  Cauchy  trouvait  en- 
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core  du  temps  pour  s'exercer  dans  tous  les  genres 
d'étude.  Grâce  à  la  remarquable  flexibilité  de  son  esprit, 
il  passait  de  l'un  à  l'autre  sans  difficulté  et  sans  effort; 
la  même  plume  qui  venait  de  tracer  l'épure  d'une  con- 
struction ou  d'analyser  un  calcul  compliqué,  servait,  un 
instant  après,  à  écrire  une  page  de  littérature  ou  à  com- 
poser un  essai  poétique.  Les  fonctions  de  l'ingénieur  ne 
souffraient  aucunement  de  ces  passe-temps  studieux  ;  le 
zèle  et  le  talent  avec  lesquels  il  s'en  acquittait  le  firent 
considérer,  dès  le  début,  par  ses  supérieurs,  comme  l'un 
des  membres  les  plus  capables  du  corps  des  Ponts  et 
Chaussées,  et  comme  appelé  à  en  devenir  l'une  des  illus- 
trations. Peu  de  temps  après  son  départ  de  Cherbourg 
(en  t8i3),  son  ingénieur  en  chef,  M.  Cachin,  lui  écrivait 
une  lettre  où  l'on  voit  toute  l'estime  qu'il  faisait  du  ta- 
lent et  du  caractère  de  son  jeune  collègue. 

«  C'en  est  donc  fait,  mon  jeune  camarade,  l'Océan  a 

pris  possession  de  nos  travaux et  vous  n'y  étiez  pas  ! 

Votre  absence  a  fait  renaître  tous  mes  regrets,  et  l'espoir 
seul  de  votre  plus  grand  bonheur  peut  les  alléger.  J'ai 
appris  avec  satisfaction  le  meilleur  état  de  votre  santé. 
J'espère  que  bientôt,  plus  près  de  vous,  je  pourrai  vous 
entretenir  de  mes  vœux  pour  que  vous  ne  cessiez  pas 
d'être  attaché  à  un  corps  qui  vous  considère,  à  bien  juste 
titre,  comme  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  et 
dans  lequel  vous  trouverez  toujours  de  vrais  amis.  Je 
m'estimerai  heureux  d'être  de  ce  nombre  et  de  vous  of- 
frir dans  toutes  les  circonstances  des  témoignages  de 
l'inaltérable  dévouement  que  je  vous  ai  voué.    » 

La  réputation  de  Cauchy  commençait  même  à  s'étendre 
plus  loin,  comme  on  peut  en  juger  par  une  lettre  du 
célèbre  de  Humboldt  à  M.  Cauchy  père.  Ce  dernier  lui 
avait  envoyé,  dans  le  temps  de  la  mission  de  son  fils  â 
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Cherbouig,  une  pièce  de  poésie  laline  intilulée  :  ï^es  pré- 
dictions de  Nérée.  Dans  sa  réponse,  de  Irluniboldt  lui 
adresse  ce  compliment  de  bon  i^oùt  dont  le  germanisme 
n'exclut  pas  l'élégance  et  l'atlicisme  :  «  C'est,  écriv:,it-il, 
un  spectacle  touchant  de  voir  le  père  chanter  si  noble- 
ment cet  élément  redoutable  dont  le  fils  sait  calculer  et 
dompter  les  efïorts.  * 

Pénétrons  maintenant  dans  la  vie  privée  du  jeune  ingé- 
nieur; elle  ne  craint  pas  qu'on  y  porte  le  llambeau.  Grâce 
au  soin  avec  lequel  sa  mère  a  conservé  toutes  les  lettres 
qu'elle  recevait  de  lui,  gardant  aussi  copie  de  ses  l'éponses, 
on  peut  dire  que,  pour  Cauchy,  les  communications 
intimes  de  la  vie  de  famille  n'ont  presque  pas  été  inter- 
rompues par  l'absence.  Les  détails  dont  cette  intéressante 
correspondance  est  remplie  permettent  de  suivre  presque 
jour  par  jour  tout  ce  que  pensait  et  faisait  le  fils.  On  le 
retrouve  à  ses  longues  heures  de  travail  comme  à  ses 
courts  intervalles  de  repos;  dans  son  cabinet  d'étude 
comme  dans  ses  ateliers  du  grand  port;  dans  son  modeste 
intérieur  de  jeune  homme  comme  dans  les  sociétés  où 
l'accueillaient  si  bien  ses  supérieurs  devenus  bientôt  ses 
amis.  Sachant  qu'il  n'est  rien  dans  la  vie  d'un  fils  absent 
qui  n'intéresse  une  mère,  il  ouvrira  à  la  sienne  l'inté- 
rieur de  sa  maison  comme  celui  de  son  cœur;  il  lui  fera 
part  de  ses  contrariétés  et  de  ses  joies,  de  ses  espérances 
et  de  ses  regrets.  Sans  s'occuper  de  la  distance  qui  le  sé- 
pare et  voulant  que,  non-seulement  son  affection,  mais 
sa  déférence  n'en  souffre  pas,  il  consulte  sans  cesse  sa 
mère,  à  quatre-vingts  lieues,  sur  des  points  au  sujet  des- 
quels on  négligerait  souvent  de  demander  conseil  tout 
près  de  soi.  Et  ce  n'est  pas  une  seule  correspondance 
qu'il  trouve  le  moyen  d'entretenir;  à  côté  de  sa  mère  est 
une  aïeule  non  moins  vénérée,  objet  de  son  culte  filial  et 
I.  3 
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de  son  amour.  II  lui  écrira  donc  une  fois  par  semaine 
comme  à  sa  mère  et  ne  craindra  pas  de  multiplier  sa 
peine,  sauf  à  prélever  sur  ses  nuits  pour  cette  double 
tâche. 

On  peut  prévoir,  par  tout  ce  qui  précède,  que  la  jeu- 
nesse de  Cauchy  ne  dut  ressembler  en  rien  à  celle  de 
tant  de  jeunes  gens  qui  dépensent  follement  dans  le  plaisir 
et  le  désordre  tout  ce  que  leur  âme  et  leur  cœur  renfer- 
ment d'énergie  et  de  nobles  sentiments.  Il  pouvait  aussi 
bien,  et  mieux  que  beaucoup  d'autres,  se  procurer  ces 
plaisirs  faciles  et  énervants  que  le  monde  offre  à  ses 
adorateurs.  Il  était  jeune,  agréable  de  figure,  gracieux 
de  manières,  pourvu  à  un  degré  supérieur  de  toutes  les 
qualités  de  l'esprit;  mais  ces  dons  si  précieux,  et  souvent 
si  funestes,  ne  lui  inspirèrent  aucun  mouvement  d'or- 
gueil et  ne  le  firent  jamais  dévier  de  la  ligne  du  devoir. 
La  vie  de  Cauchy  a  été,  par  rapport  à  la  vertu,  ce  qu'elle 
a  été  par  rapport  à  la  science  :  d'une  teneur  égale  et  tou- 
jours la  même.  En  le  nourrissant  de  son  lait,  comme  elle 
le  fit  depuis  pour  ses  autres  enfants,  sa  tendre  mère 
l'avait  formé,  dès  ses  premières  années,  au  goût  d'une 
piété  douce  et  simple,  solide  et  éclairée  comme  était  la 
sienne.  En  effet,  tout  en  elle  était  aimable  et  charmant; 
ignorant  seule  les  dons  que  la  Providence  lui  avait  accor- 
dés pour  attirer  et  pour  plaire,  elle  semblait  ne  vivre  que 
pour  le  sacrifice  et  le  devoir;  toujours  occupée  des  au- 
tres, jamais  d'elle-même,  elle  possédait  le  secret  de 
rendre  la  vertu  plus  attrayante  que  tous  les  plaisirs,  et  de 
faire  trouver  la  piété  plus  gracieuse  que  l'amabilité  du 
monde,  en  laissant  se  répandre  au  dehors  le  charme  de 
cette  paix  délicieuse  qui  régnait  au  fond  de  son  âme.  Elle 
trouva  dans  le  cœur  si  bien  né  d'Augustin  une  disposi- 
tion toute  naturelle  à  la  comprendre  et  à  l'imiter. 
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Lu  conduite  de  Caucliy  allait  du  reste  montrer  que 
l'absence  ne  devait  rien  faire  perdre  à  cette  douce  et  ma- 
ternelle influence.  Ni  l'indépendance  de  cette  vie  nouvelle 
où  il  se  sentait,  à  vini^t  ans,  maître  de  sa  personne  et 
déjà  entouré  de  félicitations  et  d'hommages,  ni  l'éloi- 
gnement  de  sa  famille,' au  sein  de  laquelle  il  avait  passé 
si  doucement  son  enfance  et  si  brillamment  sa  première 
jeunesse,  ne  changèrent  rien  à  sa  manière  de  compren- 
dre et  de  pratiquer  ses  devoirs.  A  son  départ,  sa  pru- 
dente mère  avait  eu  soin  de  lui  préparer  à  la  fois  un 
moyen  de  surveillance  et  d'appui  en  le  recommandant, 
comme  sait  recommander  une  mère,  à  un  protecteur 
également  distingué  par  la  naissance  et  la  vertu,  M.  le 
comte  de  Latour-Maubourg,  que  M.  Cauchy  père  avait 
connu  à  Paris  comme  membre  du  Sénat,  et  qui  se  trou- 
vait alors  chargé  d'une  mission  à  Cherbourg.  Sa  maison, 
qui  était  la  première  de  la  ville,  fut  ouverte  à  Augustin 
comme  celle  d'un  ami  de  famille  et  lui  servit  à  entretenir 
des  relations  qui  devaient  imprimer  à  sa  jeunesse  la  plus 
heureuse  direction. 

Le  séjour  de  Cauchy  à  Cherbourg,  à  l'âge  où  les  pas- 
sions s'agitent  ordinairement  dans  un  cœur  avec  tant  de 
violence,  fut  donc  exempt  de  ces  orages  redoutables;  si 
sa  mère  eut  un  moment  quelque  crainte,  ce  fut  plutôt 
que  son  fils  ne  tempérât  pas  assez  la  piété  par  la  prudence. 
Autant  elle  regardait  la  pratique  exacte  des  devoirs  et 
des  vertus  du  chrétien  comme  devant  être  la  base  im- 
muable de  la  vie,  autant  elle  savait  éviter  dans  ses  con- 
seils et  ses  exemples  tout  ce  qui  pouvait  altérer,  même 
en  apparence,  ce  caractère  noble  et  digne  qui  sied  si  bien 
à  la  véritable  piété.  Mais  ces  principes  étaient  précisé- 
ment ceux  d'Augustin  Cauchy;  aussi  montra-t-il  tout 
d'aboi'd   une   sagesse  qu'on   ne  rencontre   pas  toujours 

3. 
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même  dans  l'âge  mùr.  Les  preuves  en  abondent  dans  sa 
correspondance,  et  il  serait  trop  long  de  les  faire  toutes 
ressortir,  il  en  est  une  cependant  sur  laquelle  je  vais 
insister,  parce  qu'elle  me  paraît  plus  particulièrement  de 
nature  à  mettre  en  évidence  ses  belles  qualités. 

Dès  son  arrivée  à  Cherbourg,  Cauchy  s'était  fait  con- 
naître comme  un  chrétien  convaincu  et  logique.  Les 
exemples  de  ce  genre  étaient  très-rares  à  cette  époque; 
aussi,  grande  fut  la  surprise  que  causa  la  vue  d'un  jeune 
ingénieur  qui  passait  pour  être  doué  d'un  mérite  hors 
ligne  et  appelé  à  un  brillant  avenir,  et  qui  ne  craignait 
pas  de  pratiquer,  dans  sa  paroisse,  l'assistance  aux  otfices 
comme  le  plus  humble  des  fidèles.  Ce  fut  presque  un 
scandale.  On  critiqua  le  nouvel  arrivé,  on  essaya  d'abord 
de  le  tourner  en  ridicule,  mais  en  vain;  celui-ci  déjouait 
les  plaisanteries  et  les  critiques  par  la  finesse  de  son  es- 
prit ou  par  la  verve  de  son  bon  sens,  réduisait  ses  adver- 
saires au  silence  et  les  renvoyait  souvent  remplis  d'estime 
et  d'amitié  pour  sa  personne. 

Un  jour,  on  imagina  de  le  dénoncer  à  ses  parents,  à 
son  excellente  mère,  et  de  le  représenter  comme  un  jeune 
homme  exagéré  et  dépourvu  de  prudence,  à  qui  une  dé- 
votion malentendue  ferait  tourner  la  tête.  ^lalgré  toute 
la  confiance  qu'elle  avait  en  lui,  sa  mère  s'émut  pourtant 
de  ces  rapports,  et  elle  crut  devoir  lui  écrire  pour  lui  faire 
part  des  bruits  qui  couraient  et  pour  provoquer  en  même 
temps  quelques  éclaircissements.  Cauchy  répondit  par 
une  lettre  qui  rassura  complètement  sa  mère.  Je  vais  rap- 
porter ici  la  plus  grande  partie  du  plaidoyer  de  l'accusé; 
rien  n'est  plus  capable  de  faire  ressortir  la  noblesse  de 
son  caractère  et  la  délicatesse  de  ses  sentiments. 

«  Ma  chère  maman,  écrit-il,  à  la  date  de  novembre  1810, 
je  vous  remercie  beaucoup  de  me  faire  part  de  tout  ce  que 
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vous  entendez  dire  de  moi  à  Paris,  soit  en  hieii  soit  en 
mal.  Cela  me  prouve  et  me  pi'ouvera  toujours  tout  l'inté- 
rêt (jue  vous  prenez  de  moi.  Mais  pour  vous  metti'e  plus 
à  portée  de  me  donner  vos  eonseils  et  de  juger  si  les  re- 
proches qu'on  a  pu  me  faire  ou  que  vous  pourriez  en- 
tendre par  la  suite  sont  fondés  ou  non,  je  vais  vous  expo- 
ser ma  conduite. 

ï  Les  maisons  que  je  fréquente  à  Cherbourg  et  que  je 
dois  naturellement  fréquenter  sont  celles  de  mes  supé- 
rieurs; de  M.  Cachin  (directeur  des  travaux  du  port  et 
ingénieur  en  chef),  de  M.  Franqueville,  de  MM.  Daparc 
et  Vallot  (autres  ingénieurs  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées). J'y  suis  très-bien  reçu.  Je  ne  puis  me  dispenser  de 
voir  M.  L...,  à  qui  je  dois  tant  de  reconnaissance.  Dans 
ces  maisons,  et  en  particulier  chez  M.  Franqueville,  on 
rencontre  les  diverses  sociétés  de  la  ville.  Parmi  ces  so- 
ciétés, il  y  en  a  où  la  religion  est  honorée  et  respectée,  et 
il  y  en  a  d'autres  où  l'on  ne  songe  qu'à  s'amuser.  Je  me 
suis  lié  avec  quelques-unes  des  premières,  non  pas  avec 
toutes,  mon  temps  n'y  suffirait  pas.  Les  maisons  que  je 
fréquente  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq.  Ces  maisons 
sont  très-liées  entre  elles  et  avec  celles  de  MM.  Cachiri, 
Franqueville  et  Dup.arc.  Je  vois  ensuite  quelques  autres 
personnes  qui  peuvent  m'être  utiles  par  leurs  connais- 
san(;es,  leurs  conseils,  et  les  bons  livres  qu'elles  ine  prê- 
tent. Tels  sont  M.  1)...,  ecclésiastique  revenu  d'Angleterre, 

M.C...,  principal  du  collège,  et  M.  V ,  qui  est  très-fort 

en  Mathématiques.   Il  est  vrai  que  mon  camarade  G 

n'était  pas  lié  comme  moi  avec  toutes  ces  personnes;  il 
a  pu  avoir  ses  raisons,  ne  voulant  rester  qu'une  demi- 
année  à  Cherbourg;  mais  on  m'aurait  blâmé  de  suivre 
son  exemple,  et  je  profite  d'ailleurs  des  conseils  et  des 
lumières  de  ces  différentes  personnes.  Cela,ne  m'empêche 
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pas  de  travailler  pour  mon  état  et  en  Mathématiques,  et 
dans  quelque  temps  je  vous  rendrai  compte  de  mes  tra- 
vaux dans  ce  dernier  genre. 

»  Il  peut  se  faire  que  quelques  maisons  où  je  ne  suis 
point  lié,  faute  de  temps  ou  de  convenance,  malgré  l'offre 
qu'elles  m'en  avaient  faite  très-obligeamment,  aient 
trouvé  cela  singulier;  qu'elles  l'aient  imputé  à  mes  prin- 
cipes religieux,  cela  est  encore  possible;  mais  pourtant 
ces  personnes  me  font  amitié  lorsque  je  les  rencontre,  et 
pfin  de  les  ménager  je  vais  leur  faire,  une  ou  deux  fois 
l'an,  des  visites  de  cérémonie.  Du  reste,  je  crois  que  les 
personnes  avec  lesquelles  je  suis  lié  sont  prêtes  à  m'aver- 
tir  de  tout  ce  qui   pourrait  me  faire  tort  dans  l'esprit 

des  autres.  Ainsi,  M""^  M m'a  donné  quelquefois  des 

conseils  relativement  à  la  manière  de  me  conduire  dans 

le  monde.  M.  D m'en  a  donné  également.  Une  autre 

personne  qui  est  fort  au  courant  des  nouvelles  m'apprend 
tout  ce  qu'on  dit  de  moi  dans  le  monde.  Vous  dites  pour- 
tant qu'on  me  fait  des  reproches  dont  on  ne  m'a  pas  parlé. 
Voyons  de  quelle  part  viennent  ces  reproches,  quelle  en 
est  la  gravité  et  jusqu'à  quel  point  ils  sont  fondés. 

»  On  dit  que  la  dévotion  me  fera  tourner  la  léte. 
Quelles  sont  les  personnes  qui  disejit  cela?  Ce  ne  sont 
pas  celles  qui  ont  beaucoup  de  religion;  celles-ci  ne  m'en 
ont  parlé  que  pour  m'encourager  à  persister  dans  ma 
ligne  de  conduite,  et  tout  ce  qui  m'a  été  rapporté  à  ce 
sujet  ne  me  prouve  pas  qu'elles  me  blâment.  Seulement, 

il  y  a  quelques  jours,  une  personne  de  la  société  de 

me  dit  amicalement  que  la  religion  faisait  quelquefois 
tourner  la  tète  aux  jeunes  gens.  Je  causai  avec  elle  à  ce 
sujet  et  je  lui  prouvai  que  je  n'avais  point  la  tête  tournée. 
Quant  aux  personnes  qui  n'ont  point  de  religion,  j'ai  ré- 
solu de  ne  leur  en  parler  jamais  le  premier,  je  me  cou- 


SÉJOUR    A    CIIEllBOUUG.  Sq 

tente  de  leur  répondre  quand  elles  veulent  m'attaquer 
sur  ce  point.  Ainsi,  quand  je  suis  arrivé  à  Cherbourg, 

M s'avisa  un  jour  de  me  dire,  en  parlant  des  devoirs 

religieux,  que  je  me  corrigerais  bientôt  de  tout  cela.  Je 
lui  répondis,  sans  me  fâcher,  que,  lorsqu'on  faisait  le 
mal  on  pouvait  bien  se  corriger,  et  je  lui  demandai  quel 
mal  il  trouvait  dans  ma  conduite.  Une  personne  qui  était 
présente  fut  de  mon  avis  et  prit  mon  parti.  Après  avoir 
vu  échouer  quelques  plaisanteries  de  ce  genre,  ce  mon- 
sieur a  tini  par  me  faire  beaucoup  de  politesses  et  ne  me 
plus  parler  de  religion.  On  me  laisse  maintenant  fort 
tranquille  à  ce  sujet,  et  l'on  ne  m'en  parle  plus  que  pour 
m'engager  à  me  fortifier  de  plus  en  plus  dans  mes 
principes  religieux.  Il  peut  se  faire  que  quelque  philo- 
sophe se  soit  avisé  de  dire  que  la  religion  me  ferait  toui*- 
ner  la  tête  et  je  me  félicite  sincèrement  que,  dans  un  pays 
où  l'on  fabrique  tant  de  nouvelles  et  où  quelques  per- 
sonnes s'occupent  de  médire  du  matin  au  soir,  on  ne  m'ait 
point  encore  fait  d'autres  reproches.  Et  qu'y  a~t-il  en  effet 
dans  la  religion  qui  soit  propre  à  faire  tourner  la  tête? 
Serait-ce  d'assister  aux  olïices  divins,  de  remplir  les  de- 
voirs du  Christianisme,  de  s'approcher  plusieurs  fois 
l'année  des  sacrements?  Je  ne  le  pense  pas,  et  la  plus 
grande  obligation  que  je  puisse  vous  avoir  est  de  m'avoir 
élevé  de  bonne  heure  dans  ces  saints  exercices.  Grâces  à 
vous,  mes  chers  parents,  qui  ne  m'avez  jamais  donné  que 
de  bons  conseils  à  suivre,  que  de  bons  exemples  à  imi- 
ter! grâces  à  Dieu  qui  m'a  fait  naitre  de  parents  si  chré- 
tiens et  m'a  donné  tous  les  moyens  de  le  servir!  et  si  j'ai 
quelque  chose  à  lui  demander,  c'est  de  fortifier  en  moi 
le  sentiment  religieux  qu'il  y  a  placé,  de  détacher  de 
plus  en  plus  mon  cœur  de  l'amour  des  créatures  pour  ne 
l'attacher  qu'à  lui;  de  ne  permettre  jamais  que  je  vienne 
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à  perdre  la  foi  dans  laquelle  j'ai  été  élevé;  de  me  par- 
donner toutes  mes  fautes;  et,  après  ni'avoir  comblé  de 
ses  grâces  sur  la  terre ,  d€  m'admettre  avec  vous  à  l'héri- 
tage céleste  dans  la  société  des  saints.  Je  ne  vois  rien 
dans  tout  cela  qui  puisse  me  faire  tourner  la  tête,  et  je 
sens  au  contraire  que  si  je  venais  à  perdre  le  don  sacré 
de  la  foi,  c'est  alors  que  mon  âme,  ne  sachant  plus  ce 
qu'elle  doit  craindre  et  ce  qu'elle  doit  espérer,  inquiète 
et  incertaine  sur  l'existence  d'une  autre  vie ,  se  promè- 
nerait inutilement  sur  tous  les  objets  qui  l'environnent, 
sans  pouvoir  se  reposer  dans  l'avenir,  et  c'est  cette  in- 
quiétude de  l'àme,  cette  incertitude  dans  les  pensées  qui 
produit  quelquefois  le  dégoût  de  la  vie  et  qui  a  égaré  la 
raison  des  philosophes  au  point  de  les  porter  à  se  détruire 
eux-mêmes.  Des  exemples  malheureusement  trop  récents, 
et  en  particulier  la  triste  fin  de  M...,  à  Marseille,  servi- 
raient au  besoin  à  prouver  ce  que  j'avance  (  i  ).  Il  est  donc 
ridicule  de  supposer  que  la  religion  puisse  faire  tourner 
la  tête  à  personne,  et  si  l'on  envoyait  tous  les  fous  aux 
petites  maisons,  on  y  trouverait  plus  de  philosophes  que 
de  chrétiens. 

j.    Mais  en  voilà  bien  long  sur  ce  sujet,  et  il  m'est 

plus  profitable  de  travailler  à  quelques  Mémoires  de  Ma- 
thématiques que  de  m'étendre  sur  des  considérations  de 
cette  nature;  mais  je  tenais  à  vous  prouver  que  je  n'ai 
pas  perdu  la  tête.  Si  vous  en  voulez  une  autre  preuve, 


(i)  M.  Cauchy  père  avait  raconlé  peu  de  temps  auparavant  à  son  fils 
cette  mort  sinistre  qui  plongea  toute  une  honorable  famille  dans  la  déso- 
lation. «  Le  fils  de  M***  vient  aussi  de  périr  à  Marseille.  Il  a  fini  d'une 
manière  malheureuse  et  qui  fait  peu  d'honneur  à  la  philosophie  dont  il 
suivait  les  principes.  Le  dégoût  de  la  vie  l'a  porté,  dit-on,  à  s'en  déli- 
vrer. » 
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c'est  que  je  vous  aime  toujours  aulanl  et  que  je  i-este 
conséquent  avec  moi-même  en  vous  embrassant  de  toul 
mon  cœur, 

»   Votre  tils  ; 

»   A.-L.   C\ucHv.    i 

L'accusé  avait,  comme  on  le  voit,  réfuté  à  fond  les  re- 
proches qui  lui  étaient  adressés;  sa  réponse  avait  même 
pris  la  forme  d'une  discussion  presque  scientifique.  Il  va 
sans  dire  que  ces  explications  franches,  non-seulement 
portèrent  la  conviction  dans  l'âme  de  sa  mère,  mais  la 
remplirent  de  consolation  et  de  joie,  en  lui  montrant 
dans  son  û\s  tant  de  piété  jointe  à  tant  de  bon  sens  et  de 
sagesse.  Elle  se  hâta  de  lui  répondre  :  «  Tu  ne  pouvais 
mon  cher  ami,  m'écrire  une  lettre  qui  me  fût  plus 
agréable.  L'exposition  de  ta  conduite  et  de  tes  principes 
nous  a  remplis  de  joje  et  nous  rendons  grâces  a  Dieu  de 
tous  les  bons  sentiments  qu'il  t'inspire.  Je  me  félicite  de 
t'avoir  donné  l'occasion  de  m'écrire  une  si  bonne  lettre. 
En  la  lisant  près  de  ton  portrait,  je  vois  ton  àme  et  tes 
traits.   » 

Cependant,  au  bout  de  trois  ans  d'absence,  la  santé  de 
Cauchy  se  trouva  menacée  à  la  suite  de  travaux  inces- 
sants et  de  veilles  prolongées  qui  n'avaient  plus  pour  allé- 
gement, comme  au  sein  de  la  famille,  les  soins  attentifs 
d'une  mère.  M""'  Cauchy,  inquiète  de  quelques  nouvelles 
douteuses,  et  s' exagérant  ce  qu'on  essayait  de  lui  dissi- 
muler, n'hésita  pas  à  se  rendre  auprès  de  son  fils  et 
le  trouva  en  effet  dans  un  état  d'affaiblissement  et  de  lan- 
gueur qui  semblaient  compromettre,  dès  le  début,  cette 
noble  carrière  sur  laquelle  la  science  avait  tant  de  droits. 
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Elle  se  hâta  de  le  ramener  à  Paris  dans  la  maison  pater- 
nelle, où  il  recouvra  bientôt  ses  forces  avec  le  repos.  Tou- 
tefois, à  partir  de  ce  moment,  et  d'après  les  conseils  de 
Lagrange  et  de  Laplace,  il  renonça  aux  fonctions  actives 
d'ingénieur  et  se  consacra  exclusivement  a  l'étude  des 
Mathématiques  et  aux  progrès  de  la  science  pure. 


s i:s   i»  Il  i: M 1 1:  it s  r u  a \  \  i  x . 
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CHAPITRE  IV. 


PREMIERS  TRAVAUX. 


f.o  jeune  homme  est  ilcsliné  à  nous 
remplacer  tous  lanl  que  nous  sommes 
lie  gêomélres. 

l'uroles  lie  Lacraxge. 


Cauchy  compose  divers  Mémoires.  —  Sur  la  lliéorie  des  polyèdre?.  — 
Sur  les  fonctions  symétriques.  —  Sur  les  intégrales  définies.  —  Sur  les 
théorèmes  de  Fermât.  —  Il  remporte  en  1816  le  grand  prix  de  Mathé- 
maticpies.  —  Il  entre  à  l'Académie  des  Sciences.  —  Circonstances  dans 
lesquelles  eut  lieu  sa  nomination. 

Le  premier  travail  dont  Caiiehy  parait  s'être  occupé, 
concernait  la  théorie  des  pouls  en  pierre  et  celle  des 
voûtes  en  général.  Après  avoir  traité  avec  détail  de  la 
construction  des  voûtes ,  il  posait  les  principes  d'une 
théorie  nouvelle,  puis  confirmait  par  l'expérience  les  ré- 
sultats de  l'analyse.  Ce  travail  fut  composé  pendant  les 
premiers  mois  de  son  séjour  à  Cherbourg  et  adressé  à 
M.  de  Prony  pour  être  soumis  au  jugement  de  l'Institut, 
mais  il  s'égara  dans  les  papiers  de  cet  académicien.  Dans 
une  de  ses  lettres,  Cauchy  le  réclame  avec  instance  et  prie 
son  père  de  faire  des  démarches  pour  le  retrouver  et  le  lui 
renvoyer,  ou  tout  au  moins  pour  lui  faire  parvenir  les 
principales  formules  dont  il  a  besoin,  afin  de  continuer 
la  suite  de  ses  recherches,  mais  ce  fut  en  vain.  L'intérêt 
que  Cauchy  attachait  à  ce  Mémoire  en  fera  regretter  la 
perte;  cependant  ce  n'était  point  par  des  essais  de  ce 
genre  qu'il  devait  conquérir  sa  réputation  de  savant.  Des 
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travaux  relatifs  à  ses  fonctions  d'ingénieur  pouvaient  in- 
téresser les  hommes  spéciaux  et  lui  assurer  un  rang  dis- 
tingué dans  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées;  mais  pour 
fixer  l'attention  des  géomètres  et  prendre  rang  parmi  les 
niaîtres,  il  lui  fallait  traiter  des  questions  d'un  ordre  plus 
élevé,  et  réaliser  dans  la  science  pure  quelques  progrès 
essentiels  et  vraiment  nouveaux.  C'est  ce  qu'il  fit  bientôt 
en  abordant  plusieurs  problèmes  qui  avaient  exercé  sans 
succès  la  sagacité  des  géomètres  les  plus  illustres  et  qui 
attendaient  depuis  longtemps  une  solution. 

Il  y  a  toujours  eu,  aux  diverses  époques  de  l'histoire 
de  la  science,  des  questions  épineuses,  des  espèces  de 
desiderata  qui  résistent  à  tous  les  elforts  et  sont  là  comme 
une  sorte  d'énigme  ou  de  défi  jeté  aux  esprits  inventifs. 
Par  l'insuccès  même  des  tentatives,  elles  signalent  le 
point  extrême  où  la  science  est  parvenue  et  le  pas  diffi- 
cile qu'il  faut  franchir  pour  en  reculer  les  limites.  Parmi 
les  questions  qui  attiraient  alors  plus  particulièrement 
l'attention  des  savants,  se  trouvait  la  théorie  des  po- 
lyèdres, c'est-à-dire  des  solides  terminés  par  des  faces 
planes,  assemblées  d'une  manière  quelconque.  De  nos 
jours  encore,  malgré  les  efforts  d'une  foule  de  géomètres, 
la  question  est  loin  d'être  épuisée  et,  tout  récemment, 
l'Académie  proposait  comme  sujet  de  prix  digne  de  tenter 
les  plus  habiles  :  «  de  perfectionner  en  quelque  point  es- 
sentiel la  théorie  des  polyèdres.  »  L'objet  particulier  que 
s'était  proposé  Cauchy  consistait  à  déterminer  les  con- 
ditions d'égalité  et  de  similitude  de  ces  tigures. 

Avec  trois  lignes  données,  il  est  facile  de  voir  qu'on 
ne  peut  construire  qu'un  seul  triangle  dont  les  angles 
sont  en  même  temps  déterminés;  mais  il  n'en  est  plus  de 
même  pour  un  polygone  dont  le  nombre  des  côtés  sur- 
passe trois;  on  peut  alors,  en  changeant  les  angles,  sans 
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faire  varier  les  côtés,  obtenir  une  inlinité  de  ligures  dif- 
férentes. 11  ne  suffit  donc  pas  de  donner  les  côtés  d'un 
contour  polygonal  pour  que  celui-ci  soit  complètement 
défini.  En  passant  ensuite  aux  polyèdres,  on  peut  se  de- 
mander par  analogie  si,  pour  dèlerminer  la  figure  il 
suffit  de  donner  toutes  les  faces  sans  assigner  aucune  con- 
dition relative  aux  angles,  ou  bien,  en  d'autres  termes, 
si  la  détermination  des  faces  entraine  celle  des  angles. 
Telle  est  l'opinion  d'Euclide  dans  ses  Eléments  de  Géomé- 
trie, et  tous  les  géomètres  l'avaient  admise  après  lui,  mais 
sans  preuves,  ce  qui  constituait  une  lacune  grave.  Il  est 
vrai  que,  dans  les  Éléments,  l'absence  d'une  démonstra- 
tion générale  offrait  peu  d'inconvénients,  car,  pour  les 
figures  simples  qu'on  y  considère,  la  proposition  pouvait 
être  établie  directement  dans  chaque  cas  particulier.  C'est 
ce  qui  arrive,  par  exemple,  pour  les  solides  qui  n'admet- 
tent pas  plus  de  trois  faces  à  chaque  sommet;  mais  si  le 
nombre  des  faces  assemblées  est  supérieur,  la  démons- 
tration présente  des  difficultés  d'un  ordre  très-élevé  et, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  question  était  encore  indécise, 
malgré  les  efforts  réunis  des  Euler,  des  Simpson  et  des 
Legendre. 

Lagrange  avait  indiqué  cette  question  a  Cauchy  comme 
sujet  de  recherches,  et  comme  une  de  celles  dont  la  solu- 
tion lui  ferait  le  plus  d'honneur.  Cauchy  se  mit  en  effet 
à  l'œuvre  sans  se  laisser  décourager  par  l'insuccès  de  ses 
prédécesseurs,  et,  dès  le  mois  de  février  i8i  i,  il  présenta 
à  l'Académie  un  premier  Mémoire  qui  fut  très-remarque. 
La  Commission  chargée  d'examiner  le  travail,  composée 
de  MM.  Legendre  et  Malus,  fit  un  Rapport  extrêmement 
favorable  qui  concluait  ainsi  :  «  Les  démonstrations  sur 
lesquelles  l'auteur  appuie  ses  théorèmes  sont  rigoureuses 
et  exposées  d'une  manière  élégante.  Vos  commissaires 
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pensent  que  ces  considérations  sur  les  polygones  et 
les  polyèdres  sont  assez  curieuses  et  assez  neuves  pour 
intéresser  les  géomètres,"  et  que  le  Mémoire  de  M.  Cauchy 
mérite  d'être  approuvé  par  la  Classe  et  imprimé  dans  le 
Recueil  des  Savants  étrangers.  »  Legendre,  qui  s'était  spé- 
cialement occupé  de  ces  questions  et  qui  du  reste  ne  se 
laissait  pas  facilement  aller  à  l'enthousiasme,  fut  frappé 
de  l'importance  de  ce  premier  essai,  le  regardant  «  comme 
le  fruit  d'un  talent  exercé  et  qui  devait  par  la  suite  ob- 
tenir de  plus  grands  succès.  »  11  engagea  donc  vivemenl 
le  jeune  savant  à  continuer  ses  recherches  et  à  tâcher 
d'épuiser  la  question. 

C'est  ce  que  fit  Cauchy  dans  un  second  Mémoire  pré- 
senté à  l'Académie  en  janvier  1812.  Une  première  partie 
renfermait  huit  théorèmes  sur  les  polygones  convexes, 
rectilignes  ou  sphériques,  et  servait  de  préliminaire  à  la 
seconde,  qui  contenait  cinq  nouvelles  propositions  rela- 
tives aux  angles  solides  et  aux  polyèdres  convexes  et  qui 
donnait  enfin  la  solution  si  vivement  désirée  des  géo- 
mètres. La  Commission,  composée  deMM.Biot,  Carnotet 
Lesendre,  en  constatant  la  découverte,  rendit  l'hommafife 
le  plus  complet  au  mérite  de  l'auteur;  voici  les  conclu- 
sions du  Rapport  fait  par  Legendre  :  «  Nous  voulions  ne 
donner  qu'une  idée  de  la  démonstration  de  M.  Cauchy, 
et  nous  avons  rapporté  cette  démonstration  presque  tout 
entière.  Nous  avons  ainsi  fourni  une  preuve  plus  évidente 
de  la  sagacité  avec  laquelle  ce  jeune  géomètre  est  par- 
venu à  vaincre  une  difficulté  qui  avait  arrêté  des  maîtres 
de  l'art,  et  qu'il  était  important  de  résoudre  pour  le  per- 
fectionnement de  la  théorie  des  solides.  »  En  même 
temps  la  découverte  de  Cauchy  prenait  rang  parmi  les 
ouvrages  classiques,  et  Legendre  en  faisait  passer  les 
principaux  résultats  dans  son  Traité  de  Géométrie. 
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Cet  important  succès  ne  fut  cependant  pas  obtenu  sans 
peine.  M.  Malus,  premier  juge  du  travail,  crut  d'abord 
la  démonsti'ation  incomplète  et  vicieuse.  Caucliy  lui  avait 
communiqué  ses  résultats  par  lettres,  et,  obligé  ainsi  de 
se  restreindre  à  une  rédaction  abrégée,  il  s'était  boiné  à 
mettre  en  relief  les  points  essentiels  de  sa  découverte.  Il 
s'ensuivit  une  assez  longue  discussioh  dans  laquelle  Cau- 
chy  finit  par  triompber.  »  Si  M.  Malus,  écrit-il  à  son  j)ère, 
n'a  point  paru  satisfait  de  la  démonstration  que  je  vous 
ai  envoyée,  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  vous  ne  l'avez 
point  averti  de  ce  que  j'avais  eu  pourtant  soin  de  vous 
dire,  que  ma  démonstration  repose  sur  plusieurs  lemmes 
qu'il  est  facile  de  démontrer.  Je  ne  suis  pas  étonné  d'après 
cela  que  M.  Malus  trouve  que  je  suppose  des  choses  qu'on 
pourrait  me  nier.  Ce  n'est  pas  là  la  question.  Si  j'avais 
eu  plus  de  temps  l'autre  fois,  je  vous  aurais  transmis  la 
démonstration  des  lemmes  que  je  suppose.  Je  réduirai 
aujourd'hui  la  question  à  savoir  si  l'on  peut  admettre  ma 
démonstration  en  supposant  ces  lemmes  prouvés.  » 

Un  autre  reproche  de  M.  Malus  portait  sur  le  mode 
même  de  la  démonstration,  qui  est  du  genre  de  celles 
qu'on  appelle  en  géométrie  ab  absurdo',  et  qui  consiste 
à  établir  une  proposition  en  faisant  voir  que  les  supposi- 
tions contraires  conduisent  à  des  conséquences  absurdes. 
Cauchy  répond  encore  à  ce  reproche  :  «  Quant  à  la  forme 
de  démonstration  que  j'ai  employée,  je  crois  qu'il  serait 
non-seulement  difficile,  mais  même  impossible  de  la  chan- 
ger. La  raison  en  est  que  l'on  n'a  pas  pu  jusqu'ici  démon- 
trer géométriquement,  sans  réduction  à  l'absurde,  le 
théorème  qui,  dans  la  Géométrie  à  deux  dimensions,  est 
analogue  à  celui  que  je  démontre  dans  la  Géométrie  à 
trois  dimensions;  je  veux  dire  celui  par  lequel  on  prouve 
que  deux  triangles  sont  égaux  quand  ils  ont  les  trois  côtés 
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égaux.  Si  l'on  parvient  à  démontrer  ce  dernier  théorème 
sans  Trigonométrie  et  sans  réduction  à  l'absurde,  je  con- 
sens à  ce  que  ma  démonstration  ne  soit  point  admise.  Il 
paraît  donc  impossible  de  bannir  de  la  Géométrie  la  dé- 
monstration abahsurdo,  qui  convient  particulièrement  au 
cas  dont  il  s'agit.  En  effet,  pour  prouver  qu'avec  cer- 
taines conditions  on  ne  peut  construire  qu'un  seul  po- 
lyèdre, il  faut  bien  faire  voir  qu'après  en  avoir  construit 
un  premier  avec  les  conditions  données,  on  ne  peut  en 
construire  un  second  sans  tomber  dans  des  absurdités. 
J'insiste  sur  cette  réflexion,  parce  que  l'espèce  de  démons- 
tration que  j'ai  employée  me  paraît  inhérente  à  la  na- 
ture dn  théorème  en  question.  Aussi  est-ce  la  seule  que 
M.  Legendre  ait  employée  pour  la  démonstration  de  quel- 
ques cas  particuliers  du  même  théorème.  » 

Vers  la  même  époque,  Cauchy  s'occupa  de  la  théorie 
des  directrices  dans  les  sections  coniques.  Ses  recherches 
sur  ce  sujet,  quoique  d'un  ordre  moins  élevé,  ont  cepen- 
dant une  valeur  réelle,  parce  qu'elles  ont  perfectionné  un 
point  important  de  la  Géométrie  analytique.  Dans  celte 
circonstance  encore,  il  eut  assez  de  peine;  à  se  faire  rendre 
justice;  on  lui  contestait  le  mérite  de  la  priorité,  mais 
sans  apporter  de  preuves.  «  Il  paraît,  dit-il  dans  une  de 
ses  lettres,  que  le  sort  de  mes  théorèmes  est  d'être  trouvés, 
à  la  première  lecture,  ou  faux  ou  déjà  connus.  Mais  n'en 
serait-il  pas  de  la  directrice  de  l'ellipse  comme  du  théo- 
rème sur  les  polyèdres,  et,  cjuoique  j'aie  perdu  ma  cause 
en  première  instance,  ne  serait-il  pas  possible,  en  révi- 
sant l'affaire,  de  trouver  que  le  théorème  est  nouveau? 
Toutefois  ne  croyez  pas  que  j'attache  à  ce  théorème  une 
haute  importance,  mais  comme  j'ai  feuilleté  tous  les 
livres  où  il  est  question  des  courbes  du  second  degré  et 
que  je  n'y  ai  rien  trouvé,  je  désirerais  au  moins  que  vous 
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puissiez  savoir  de  ^I.  Poisson  dans  quel  ouvia^c  on  pour- 
rait trouver  le  théorème  dont  je  parle.  Au  surplus,  j'ai 
d'autres  théorèmes  plus  intéressants  à  produire,  et  j'ai 
déjà  la  matière  d'un  ou  de  plu>icurs  Mémoires  que  je 
eomposeraî  (juand  je  serai  à  Paris.  » 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année  (1812),  Cau- 
ehy  publiait  en  effet  un  nouveau  ^Mémoire ,  de  la  plus 
liante  portée,  sur  le  calcul  des  fonclions  symétriques  et 
sur  le  nombre  des  valeurs  dont  les  fonctions  sont  suscep- 
tibles. Il  convient  de  le  mentionner  d'une  manière  toute 
particulière,  parce  qu'il  a  donné  à  Abel  la  base  même 
de  sa  démonstration  sur  l'impossibilité  de  la  résolution 
algébrique  de  l'équation  du  cinquième  degré,  et  qu'il  a 
provoqué  les  belles  recherches  de  MM.  Bertrand  et  Serret 
sur  la  théorie  si  délicate  des  valeurs  des  fonctions. 

L'année  suivante,  paraissaient  trois  Mémoires  ayant 
pour  objet  de  développer  une  méthode  propre  à  la  déter- 
mination des  racines  réelles  des  équations.  Cette  ques- 
tion difficile  était  depuis  longtemps  le  but  des  efforts  des 
plus  habiles  géomètres,  et  Lagrange  avait  récemment 
publié  son  célèbre  Traité  de  la  Résolution  des  équations 
numériques.  Les  nouveaux  Mémoires  reçurent  également 
l'approbation  unanime  des  savants. 

Dans  le  cours  de  l'année  1814»  Cauchy  remportait  un 
nouveau  et  éclatant  succès;  il  publiait,  à  la  date  du  mois 
d'août,  son  beau  travail  sur  les  intégrales  définies  qui 
éclaircissait  un  sujet  obscur  et  délicat  et  constituait  une 
véritable  découverte  en  analyse.  Voici  les  conclusions  du 
Rapport  académique  qui  donnent  une  idée  sommaire  de 
la  question,  de  son  importance  et  de  sa  difficulté. 

«  Nous  n'examinerons  pas,  dit  le  rapporteur,  M.  Le- 
gendre,  si  les  nouvelles  méthodes  de  M.  Cauchy  son!  plus 
simples  que  celles  qui  étaient  déjà  connues,  si  leur  ap- 
L  4 
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plication  est  plus  facile,  et  si  on  peut  trouver  par  leur 
moyen  quelque  résultat  que  ne  pouvaient  donner  les  mé- 
thodes connues;  car,  quand  même  on  répondrait  négati- 
vement a  ces  questions,  il  n'en  resterait  pas  moins  à  l'au- 
teur le  mérite: 

»  1°  D'avoir  construit,  par  une  marche  uniforme,  une 
suite  de  formules  propres  à  transformer  les  intégrales 
définies  et  à  en  faciliter  la  détermination; 

»  2°  D'avoir  remarqué  le  premier  qu'une  intégrale 
double,  prise  entre  des  limites  données  pour  chaque  va- 
riable, n'offre  pas  toujours  le  même  résultat  dans  les 
deux  manières  d'effectuer  les  intégrations; 

s  3"  D'avoir  déterminé  la  cause  de  cette  différence  et 
d'en  avoir  donné  la  mesure  exacte  au  moyen  des  intégrales 
singulières  dont  l'idée  appartient  à  l'auteur,  et  qui  peu- 
vent être  regardées  comme  une  découverte  en  analyse; 

»  4°  Enfio  d'avoir  donné  par  ses  méthodes  de  nou- 
velles formules  intégrales  fort  remarquables,  qui  peuvent 
bien  se  déduire  des  formules  connues,  mais  auxquelles 
personne  n'était  encore  parvenu. 

»  Il  nous  paraît,  par  tous  ces  motifs,  que  M.  Cauchy  a 
donné,  dans  ses  recherches  sur  les  intégrales  définies,  une 
nouvelle  preuve  de  la  sagacité  qu'il  a  montrée  dans  plu- 
sieurs de  ses  autres  productions.  » 

En  i8i5,  un  travail  de  premier  ordre  vint  achever  la 
réputation  du  jeune  savant,  et  montrer  combien  son  génie 
scientifique  était  fécond  et  en  même  temps  varié.  Ses  pre- 
miers essais  avaient  eu  pour  objet  la  Géométrie,  et  d'après 
le  succès  qu'il  obtint,  on  pouvait  penser  que  c'était  la 
partie  spéciale  de  la  science  vers  laquelle  le  portait  la 
tournure  propre  de  son  esprit.  Les  Mémoires  suivants 
signalèrent  une  aptitude  au  moins  égale  pour  les  re- 
cherches ardues  et  abstraites  de  l'analvse,  et  les  travaux 


SES    PREMIERS    TRAVAUX.  5l 

dont  nous  allons  parloi'  montrèrent  même  que  là  étnitsa 
véritable  voealion. 

Parmi  les  questions  qui  exerçaient  alors  la  sagacité  et 
la  patience  des  savants,  se  trouvaient  diverses  proposi- 
tions relatives  à  la  théorie  des  nombres  et  connues  sous 
le  nom  de  théorèmes  de  Fermai.  La  théorie  des  nombres 
a  toujours  été  l'un  des  sujets  favoris  d'étude  des  géo- 
mètres. Les  premières  découvertes  sur  cette  matière  nous 
viennent  des  Indiens,  qui  passent  pour  avoir  été,  dans 
l'antiquité,  les  inventeurs  de  l'Algèbre.  Les  Grecs  s'en 
sont  ensuite  occupés  avec  succès;  les  philosophes  de 
l'école  de  Pythagore  excellaient  dans  ce  genre  de  re- 
cherches, et  le  fameux  théorème  du  carré  de  V hypoténuse 
n'est  en  définitive  qu'un  cas  particulier  de  ces  formes  qua- 
dratiques dont  l'étude  exerce  encore  de  nos  jours  les  ana- 
h'stes  les  plus  habiles.  On  cite  surtout,  parmi  les  anciens, 
Diophante  d'Alexandrie,  qui  vivait  du  temps  de  la  domi- 
nation romaine  en  Egypte.  Ce  dernier  a  laissé  sur  la 
théorie  des  nombres  et  sur  Vanalyse  indéterminée  un  ou- 
vrage composé  de  treize  livres,  dont  six  seulement  nous 
sont  parvenus;  ce  qui  reste  suffit  d'ailleurs  a  la  gloire 
du  savant,  et  c'est  là  que  les  modernes  sont  allés  cher- 
cher le  point  de  départ  de  leurs  travaux.  L'ouvrage  de 
Diophante  a  été  étudié  par  une  foule  de  commentateurs, 
au  premier  rang  desquels  on  distingue  le  géomètre 
.  Fermât. 

Pierre  de  Fermât  était  originaire  de  Toulouse  et  mem- 
bre du  parlement  de  cette  ville.  C'était  l'un  des  esprits 
les  plus  éminents  du  xvii^  siècle,  si  fertile  cependant  en 
grands  hommes.  Jurisconsulte  distingué,  helléniste  éru- 
dit,  littérateur  estimé,  géomètre  profond,  il  paraissait 
réunir  tous  les  genres  de  mérite.  Il  a  biillé  surtout  dans 
la  carrière  des  sciences  dont  l'étude  faisait  l'objet  de  ses 

4- 
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délassements  et  de  ses  loisirs.  Il  partage  avec  Descartes 
l'honneur  d'avoir  appliqué  l'Analyse  à  la  Géométrie,  et 
avec  Pascal  celui  d'avoir  posé  les  bases  du  Calcul  des  pro- 
habilités; il  fut  aussi,  avec  Descartes,  l'un  des  précur- 
seurs de  Leibnitz  et  de  Newton  dans  la  découverte  du 
Calcul  infinitésimal.  Conduit,  par  ses  études  sur  Dio- 
phante,  à  s'occuper  de  la  théorie  des  nombres,  il  avait 
réalisé,  à  ce  sujet,  plusieurs  découvertes  importantes.  On 
lui  reproche  seulement  de  faire  trop  volontiers  un  secret 
de  ses  démonstrations.  C'était  alors  une  coutume  assez 
répandue  parmi  les  savants  de  publier  leurs  découvertes 
sans  démonstration  ou  sous  la  forme  synthétique  d'un 
simple  énoncé,  afin  de  rehausser  ainsi  par  le  mystère 
l'intérêt  qui  s'attachait  naturellement  à  leurs  travaux. 
Telle  était  en  elfet  la  forme  sous  laquelle  Fermât  livra 
au  public  les  résultats  de  ses  recherches.  Possédait-il 
toujours,  en  réalité,  les  démonstrations  de  ses  proposi- 
tions, ou  bien  étaient-elles  uniquement,  de  sa  part,  des 
aperçus  de  génie,  des  conséquences  obtenues  par  une 
certaine  intuition  et  par  une  généralisation  hardie  de 
propriétés  plus  élémentaires?  Il  serait  difficile  de  le  dé- 
cider; cependant  la  dernière  supposition  paraît  la  plus 
vraisemblable,  car,  si,  par  la  suite,  plusieurs  des  énoncés 
de  Fermât  ont  été  définitivement  établis,  il  est  juste  d'a- 
jouter que  d'autres  ont  été  trouvés  en  défaut  et  ont  mon- 
tré que  l'auteur  s'était  trop  hasardé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  problèmes  attiraient  vivement 
l'attention  des  savants  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Euler, 
Gauss,  Legendre  les  avaient  sondés  avec  toute  l'activité 
et  la  puissance  de  leur  génie  mathématique,  mais  en  vain  : 
la  solution  avait  résisté  à  tous  leurs  efforts  et  l'on  avait 
presque  renoncé  à  l'espoir  de  l'obtenir  jamais.  Cauchy 
vint  à  son  tour,  et,   malgré  sa  jeunesse,  ne  craignit  pas 
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de  se  nicsiirer  avec  les  maîtres  de  la  science;  il  dcvail  du 
premier  coii|)  les  siii'passer. 

La  |)roj)osition  qu'il  s'ai^issait  surtout  d'établir  con- 
cernait les  nombres  dits /w/vi^o/zr'^;  elle  avait  pour  objet 
de  démontrer  que  tout  nondjre  enlier  peut  être  formé 
par  l'addition  de  trois  triangulaires,  de  quatre  carrés,  de 
cinq  pentagones,  de  six  Iiexagones  et  ainsi  de  suite.  Les 
recbei'chcs  de  Gauss  dans  ses  Disquisitiones  arithmeticœ 
et  celles  de  Legendre  dans  sa  Théorie  des  nombres  avaient 
seulement  démontré  les  deux  premières  parties  du  tliéo- 
rème,  c'est-à-dire  que  tout  nombre  entier  est  la  somme 
de  trois  triangulaires  et  de  quatre  carrés.  Caucby  fit  voir 
que  la  proposition  est  générale  et  demeure  vraie  dans 
tous  les  cas;  il  donna  en  même  temps  une  foule  de  résul- 
tats intéressants  et  nouveaux  qui  découlaient  incidem- 
ment de  ses  recherches. 

Ce  travail  produisit  une  vive  sensation,  non-seulement 
à  cause  de  la  difficulté  même  du  sujet,  mais  surtout  en 
raison  de  la  nouveauté  et  du  mérite  de  la  méthode  suivie. 
Cauchy  avait  rencontré  en  cette  circonstance  une  de  ces 
inspirations  heureuses  pour  lesquelles  il  faut  à  la  fois  le 
coup  d'œil  sur  du  génie  et  l'ardeur  entreprenante  de  la 
jeunesse;  aussi  sa  découverte  le  fit  placer  d'un  accord 
unanime  au  rang  des  plus  habiles  géomètres. 

Une  autre  producti-on,  non  moins  importante,  vint, 
l'année  suivante  (1816),  clore  brillamment  cette  pre- 
mière période  de  sa  carrière  scientifique.  L'Académie  des 
Sciences  avait  proposé  au  concours  pour  le  grand  prix 
des  Mathématiques  la  question  suivante  :  «  Etablir  la 
théorie  de  la  propagation  des  ondes  à  la  surface  d'un 
fluide  pesant  d'une  profondeur  indéfinie.  »  Cauchy,  au 
milieu  de  tous  ses  autres  travaux,  trouva  encore  le  moyen 
de  traiter  la  question  proposée  et  remporta  le  prix  par  un 
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Mémoire  remarquable  qui  a  été  inséré  dans  les  recueils 
de  l'Académie.  Il  avait  pris  pour  épigraphe  ce  vers  de 


Virgile 


Nosse  quot  lonii  venianl  ad  liltora  fluctus  (i] 


Heureuse  réminiscence  de  ses  études  littéraires,  qui  ré- 
sumait le  but  et  la  solution  du  problème  d'une  manière 
aussi  exacte  qu'élégante  et  ingénieuse. 

Des  succès  aussi  brillants  et  aussi  précoces  avaient  si- 
gnalé Cauchy  à  l'attention  de  tout  le  monde  savant;  à 
peine  parvenu  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  il  jouissait  déjà 
d'une  réputation  que  les  plus  habiles  n'acquièrent  ordi- 
nairement qu'à  la  longue;  sa  jeunesse  ne  faisait  que  la 
rendre  plus  éclatante.  Les  heureux  présages  que  La- 
grange  avaient  exprimés  quelques  années  auparavant 
commençaient  à  se  réaliser,  et  les  géomètres  avec  lesquels 
M.  Cauchy  père  se  trouvait  en  rapport,  lui  adressaient 
pour  son  fils  les  plus  vives  félicitations.  Dès  l'année  1812, 
M.  Cauchy  pouvait  lui  écrire  en  leur  nom  :  «  Tu  as  frappé 
fort  à  la  porte  de  l'Académie  par  ton  dernier  Mémoire 
sur  les  polyèdres.  Un  de  ces  théorèmes  démontré  I  les 
théorèmes  de  Fermai)  te  l'ouvrirait  toute  grande.  Le  mo- 
ment est  favorable,  ne  le  laisse  pas  échapper.  »  Legendre 
lui-même,  le  grave  et  sévère  Legen-dre,  avait  été  tellement 
satisfait  de  ses  travaux  en  Géométrie  pure,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  à  l'auteur  :  «  Maintenant,  monsieur, 
vous  pouvez  entrer  à  l'Académie.  »  Ces  paroles,  dans 
la  bouche  d'un  homme  habituellement  si  froid  et  si  ré- 
servé, prenaient  une  valeur  toute  particulière. 


[i)  Génrgiqufs,  livre  IT,  v.  108. 
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Les  portes  de  l'Académie  devaient  en  ellet  s'ouvrir 
bientôt  devant  Caucliy  et  jamais  cet  honneur  n'avait  été 
mieux  mérité.  Dès  l'année  i8i'3,   il  s'en  lallul  de   peu 
que  le  jugement  de  Legeiidre  ne  reçût  sa  sanction.  L'il- 
lustre géomètre  de  Turin,  Lagrange,  venait  de  mourir  et 
laissait  un   héritage  dilïicile  à  recueillir,  La  section  de 
Géométrie,  composée  alors  de  Laplace,  Biot,  Legendre, 
Lacroix  etBossut,  appelée  à  présenter  dans  la  séance  du 
2/i  mai  i8i3  une  liste  de  candidats,  l'arrêta  dans  l'ordre 
suivant  :  ^IM.  Binet  jeune,  Cauchy,  du  Yillas,  Poinsot, 
Puissant,  Ampère,  Parseval-Deschénes.  Dans  la  séance 
suivante,  M.  Poinsot  réunit  la  majorité  des  suffrages  et 
fut  élu  académicien.  On  voit  que,  malgré  son  jeune  âge, 
Cauchy  avait  obtenu  le  second  rang  sur  la  liste,  et  s'il  ne 
fut  pas  nommé  c'est  que,  au  scrutin,  des  considérations 
d'un  autre  ordre  furent  mises  en  ijalance  avec  le  mérite. 
Les  avenues  de  l'Institut  étaient  occupées  par  des  hommes 
plus  âgés,  qui  ayant  d'ailleurs  rendu  à  la  science  d'utiles 
services  devaient  être  récompensés  les  premiers.  L'année 
suivante,  la  mort  de  M.  Lévêque  laissait  une  autre  place 
vacante.  Cauchy  fut  de  nouveau  présenté,  mais  vit  encore 
son  élection  ajournée  par  les  mêmes  motifs.  Quant  à  ses 
droits  et  à  la  supériorité  de  ses  titres,  personne  ne  les 
mettait  en  doute,  et  ils  étaient  reconnus  par  ceux-là  même 
qui  appuyaient  d'autres  candidats'.  Deux  lettres,  retrou- 
vées dans  les  papiers  de  famille,  en  sont  une  preuve  irré- 
cusable. La  première  est  de  Cuvier  à  l'adresse  du  chan- 
celier Dambray  : 

«  Monseigneur,  le  jeune  M.  Cauchy,  pour  lequel  Votre 
Excellence  a  bien  voulu  m'écrire,  est  en  eflèt  l'un  de  nos 
géomètres  les  plus  distingués.  Son  talent  est  attesté  par 
les  grands  maîtres  de  la  science  et  il  n'est  pas  douteux 
que  la  Classe  ne  fasse  en  lui  une  excellente  acquisition. 
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L'intérêt  que  Votre  Excellence  y  prend,  ajoute  infiniment 
au  désir  que  j'avais  de  le  voir  bientôt  parmi  nous,  désir 
que  partagent  au  reste  unanimement  mes  confrères,  ceux 
mêmes  qui,  dans  le  concours  actuel,  pourraient  vouloir 
faire  passer  avant  lui  quelqu'un  de  ses  rivaux. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

G.    CUVIER.     ï 

Le  chancelier  Dambray,  en  envoyant  cette  lettre  à 
M.  Cauchy  père,  ajoutait  :  *  Je  m'empresse,  monsieur, 
de  vous  envoyer  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
M.  Cuvier,  en  vous  félicitant  des  espérances  de  succès 
qu'elle  vous  donne  pour  la  nomination  de  votre  fils,  dont 
les  titres  sont  reconnus  même  parmi  ses  concurrents.  La 
justice  qu'on  lui  rend  ^st  la  plus  douce  des  jouissances 
pour  un  père  comme  vous. 

Recevez,  etc. 

D AMBRAT.     » 

Voici  enfin  une  lettre  de  Laplace  qui  emprunte  au  nom 
de  ce  savant  une  autorité  exceptionnelle.  Elle  était  adres- 
sée à  M.  le  comte  de  Sémonville,  grand  référendaire  : 

«  M.  Cauchy  vient  de  m'apprendre  la  mort  de  M.  Lé- 
vêque,  mon  collègue  à  l'Institut  et  examinateur  des 
élèves  de  la  marine.  Il  désirerait  que  son  fils  remplaçât 
cet  examinateur.  Je  puis  vous  assurer  que  personne  n'est 
plus  en  état  que  ce  jeune  homme  de  remplir  cette  place 
importante.  M.  Cauchy  fils  est  un  géomètre  très-distingué 
qui  a  fait  preuve  à  l'Institut  d'un  rare  talent  pour  les  Ma- 
thématiques par  un  grand  nombre  d'excellents  Mé- 
moires qu'il  a  donnés  sur  les  diverses  branches  de  ces 
sciences.  Il  est,  parmi  tous  ceux  qui  prétendent  à  la  place 
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actuellement  vacante  dans  F  Institut,  celui  qui  me  parait 
aioir  le  /)lus  de  droits,  et  je  le  crois  destine  à  remplacer  dt- 
gnement  les  i^éomè très  de  cet  illustre  corps.  Je  me  fais  un 
vrai  plaisir  tlo  lui  rcMidre  ce  témoignai^L'. 

Jo  vous  renouvelle,  etc. 

Comte  LAi'LAcr..    » 

Les  témoignages  qui  précèdent  établissent  d'une  ma- 
nière incontestable  la  supériorité  des  titres  de  Cauchy; 
il  nous  a  paru  d'ailleurs  utile  de  les  rappeler  parce 
qu'ils  permettent  de  juger  avec  plus  d'impartialité  les  cir- 
constances dans  lesquelles  eut  lieu  son  entrée  à  l'Aca- 
démie. 

IMalgré  son  caractère  essentiellement  scientifique, 
l'Institut  fut  compris  parmi  les  grands  établissements 
publics  qui  eurent  à  subir  le  contre-coup  de  la  clîute  de 
l'Empire.  Une  ordonnance  du  21  mars  1816  le  soumit  à 
une  réorganisation;  la  division  en  Classes  fut  supprimée 
et  on  rétablit  les  anciennes  Académies  avec  leurs  dénomi- 
nations spéciales.  En  même  temps  on  promulgua  des 
listes  sur  lesquelles  plusieurs  noms  d'anciens  membres 
furent  remplacés  d'office  par  des  noms  nouveaux;  ceux 
de  Carnot  et  de  Monge,  en  particulier,  disparurent  de  la 
section  de  Mécanique,  et  l'on  lit  clioix  de  Caucby  et  de 
Bréguet  pour  occuper  la  place  de  ces  deux  savants  géo- 
mètres. Mon  dessein  n'est  point  de  pénétrer  dans  le  do- 
maine de  la  politique,  ni  de  discuter  les  nécessités  aux- 
quelles peut  être  soumis  un  pouvoir  naissant;  toutefois, 
afin  de  rester  fidèle  à  la  vérité,  il  faut  reconnaître  que 
cette  dernière  mesure  souleva  de  violentes  récriminations 
et  fut  sévèrement  jugée  par  l'opinion  publique.  La  dis- 
grâce de  Monge  surtout  provoqua  une  vive  explosion  de 
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sympathies  et  de  regrets.  «  L'exclusion  de  Monge,  dit 
M.  Biot  (i),  fut  une  inhumanité  politique  et  un  deuil 
pour  l'Académie.  Monge  n'avait  pas  siégé  dans  les  as- 
semhlées  révolutionnaires;  il  n'était  ni  votant,  m  con- 
ventionnel. Faible  et  sans  défense,  il  avait,  comme  tant 
d'autres,  courbé  la  tête  sous  le  vent  de  la  Terreur  qui, 
par  malheur  pour  lui,  le  porta  au  Ministère  de  la  Marine 

à  l'époque  de  la  mort  du  Roi Mais  pouvions-nous 

oublier  tant  de  services  rendus  par  lui  aux  sciences,  nous 
surtout  devenus  ses  collègues,  qui  avions  été  à  l'École 
Polytechnique  ses  disciples  chéris;  qu'il  avait  hautement 
défendus,  réclamés,  sauvés  de  la  proscription  à  l'époque 
de  vendémiaire!    j 

Ces  circonstances  créaient  à  Cauchy  une  situation 
difficile;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  s'il  fut  l'objet 
de  critiques  ardentes  et  passionnées.  Xous  laisserons 
encore  à  M.  Biot  le  soin  de  le  justifier.  «  Cauchy,  ajoute 
ce  vénérable  académicien,  n'était  pas  de  ce  temps;  il 
n'avait  pas  les  mêmes  liens.  D'ailleurs  ses  sentiments 
personnels  ne  lui  faisaient  concevoir  aucun  doute  sur  la 
légalité  de  sa  nomination.  Il  accepta  sans  hésiter,  non 
par  intérêt,  jamais  il  ne  fut  sensible  à  un  motif  pareil, 
mais  par  conviction.  L'opinion  des  savants  fut  indul- 
gente pour  Bréguet,  sévère  pour  lui,  sévère  surtout 
de  la  part  de  ceux  qui,  en  toute  circonstance,  ont 
su  accommoder  leurs  convictions  politiques  à  leurs  in- 
térêts. » 

Il  serait  superflu  de  rien  ajouter  à  une  appréciation 
dont  l'autorité  est  si  grande.  Après  les  preuves  éclatantes 
que  Cauchy  avait  données  d'un  talent  supérieur,  son  en- 


^i)  Lettre  à  M.  de  Falloux,  insérée  dans  le  Correspondant^  année  iSSy. 
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trée  à  rAcatléniie  était  assurée,  et  son  élection  prochaine, 
par  ses  pairs,  ne  pouvait  présenter  aucun  dout»',  si  la 
mesure  politicjue  dont  il  fut  i'ohjet  (i)  ne  l'avait  enipéelié 
de  recueillir  spontanément  la  plus  noble  récompense  de 
ses  travaux. 


(1)  Ce  n'est  pas  seultment  à  une  é|)oque  de  réactiun  royaliste  que  se 
sont  produits  des  faits  regrettables  tels  que  ceux  que  nous  signalions  tout 
à  l'heure.  Le  26  août  1792,  en  pleine  séance  de  l'Académie  des  Sciences, 
Fourcroy  annonçait  «  que  la  Société  de  Médecine  avait  rayé  plusieurs  de 
»  ses  Membres  émigrés  et  notoirement  connus  pour  contre-révolution- 
»  naires,  et  proposait  à  l'Académie  d'en  user  pareillement  envers  cer- 
»  tains  de  ses  Membres  connus  par  leur  incivisme.  Plusieurs  personnes 
»  répondirent  que  l'Académie  n'avait  le  droit  d'exclure  aucun  de  ses 
»  Membres  et  ne  devait  pas  prendre  connaissance  de  leurs  principes  et  de 
»  leurs  opinions  politiques,  le  progrès  des  sciences  étant  son  unique  oc- 
»  cupation.  »  Cependant,  porte  le  procès-verbal,  les  différents  avis  î\xveni 
longuement  discutés,  et  (le  croirait-on  aujourd'hui?)  les  opposants  eux- 
mêmes  observaient  que  «  d'ailleurs  l'Assemblée  nationale  se  trouvant  à 
»  la  veille  de  donner  une  nouvelle  organisation  à  l'Académie,  elle  exer- 
»  cerait  le  droit  qu'elle  seule  pouvait  avoir  de  rayer  de  la  liste  de  l'Aca- 
»  demie  les  Membres  qu'elle  jugerait  devoir  en  être  exclus.  » 

(Foirle  Mémoire  lu  par  M.  Bertrand  à  la  dernière  séance  publique 
annuelle  des  cinq  Académies  de  l'Institut  et  intitulé  :  L'Académie  des 
Sciences  de  1789  à  1793,  p.  G3  et  64)- 
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CHAPITRE  V. 


LE  PROFESSORAT  ET  LES   ÉVÉNEMENTS  DE  1830. 


Il  quitta  sa  pairie  pour  garder  sa  Toi. 
Lettre  de  M.  Biot. 


Cauchy  est  appelé  au  professorat.  —  Son  mérite  et  ses  succès  dans  l'en- 
seignement. —  Ouvrages  classiques.  —  Mariage  de  Cauchy.  —  Événe- 
ments de  i83o.  —  Convictions  politiques  de  Cauchy.  —  11  refuse  le 
serment.  —  11  quitte  la  France.  —  Son  séjour  en  Suisse.  —  Il  est 
appelé  à  Turin.  —  On  lui  propose  de  faire  l'éducation  du  duc  de  Bor- 
deaux. —  11  se  rend  à  Prague. 


Caucliy  fut  appelé  de  bonne  heure  à  occuper,  soit 
comme  titulaire,  soit  encore  comme  suppléant  de  M.  Biot, 
les  chaires  les  plus  élevées  de  l'enseignement  des  sciences, 
à  l'Ecole  Polytechnique,  à  la  Sorhonne,  au  Collège  de 
France.  C'est  un  des  aspects  de  sa  vie  qui  mérite  le  plus 
de  fixer  notre  attention. 

Si  la  première  qualité  d'un  mailre  est  de  connaître  à 
fond  les  sciences  qu'il  doit  enseigner  et  de  prouver  par 
des  travaux  originaux  qu'il  en  a  sondé  tous  les  principes 
et  qu'il  en  domine  toutes  les  hauteurs,  on  peut  bien  dire 
que  les  titres  de  Cauchy  étaient  établis  d'une  manière 
exceptionnelle.  3Iais,  pour  être  bon  professeur,  il  ne 
suffît  pas  toujours  d'avoir  montré  une  aptitude  plus  ou 
moins  grande  pour  les  travaux  scientifiques,  ni  même  de 
s'être  signalé  par  des  découvertes  d'un  ordre  élevé.  Tel 
savant  réussira  dans  les  travaux  d'investigation,  contri- 
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buera  avec  lioniu'ui'  aux  progrès  de  la  science!,  et  cepen- 
dant pouri'a  échouer  dans  renseignement.  On  en  citeiait 
de  nombreux  exemples. 

Une  méthode  simple  et  rigoureuse,  une  exposition 
ferme  et  logique,  un  langage  clair  et  précis,  voilà  ce  (jui 
est,  avant  tout,  nécessaire  à  un  professeur  pour  enseigner 
avec  fruit  et  pour  faire  pénétrer  sûrement  la  vérité  dans 
les  esprits  de  ses  disciples.  Il  est  rare,  surtout  dans  les 
régions  supérieures  de  la  science,  de  trouver  un  auditoire 
suffisamment  préparé;  il  ne  faudra  donc  pas  craindre  de 
l'initier  aux  premiers  éléments  des  théories  qu'il  s'agit 
d'approfondir;  le  plus  souvent,  lorsqu'un  prohlème  est 
bien  posé,  la  difficulté  est  en  grande  partie  vaincue,  et  la 
solution  à  moitié  trouvée.  Dans  le  développement  d'une 
théorie  longue  et  abstraite,  l'esprit  de  l'auditeur  est  sujet 
à  se  fatiguer  et  à  se  perdre  dans  la  multiplicité  des  rai- 
sonnements et  des  formules,  si  le  maître  ne  s'etforce  pas 
de  tenir  son  attention  éveillée  par  des  efl'orts  soutenus. 
De  là,  une  autre  qualité  essentielle  du  professeur:  le 
mouvement  dans  l'exposition  et  l'animation  dans  la  pa- 
role. Il  ne  faut  pas  croire  que  les  sujets  littéraires  ou  phi- 
losophiques soient  les  seuls  qui  se  prêtent  à  l'art  de  bien 
dire;  il  y  a  tel  endroit  d'un  problème,  tel  passage  d'une 
théorie,  où  la  difficulté  graduée  avec  mesure  et  le  dé- 
noùment  préparé  avec  habileté  otFrent  autant  d'intérêt 
pour  l'esprit  qu'un  beau  mouvement  dans  un  discours 
oratoire  ou  qu'une  situation  dramatique  dans  une  œuvre 
littéraire. 

Il  faut  enfin,  et  par-dessus  tout,  que  le  maitre  possède 
ce  don  précieux  qu'on  appelle  quelquefois  le  feu  sacré. 
Il  faut  qu'il  porte  à  la  science  un  culte  sincère,  il  faut 
qu'il  se  passionne  pour  ses  disciples,  qu'il  n'épargne,  à 
leur  sujet,  ni  le  travail  ni  la  peine,  et  qu'il  ait  vraiment 
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pour  eux  un  cœur  de  père,  s'intéressant  à  leurs  progrès  et 
s'idenlifiant  à  leurs  triomphes.  C'est  là  ce  qui  fait  naître 
entre  le  professeur  et  les  disciples  l'attachement  et  la  con- 
fiance mutuelle,  source  des  grands  succès. 

Tel  s'est  toujours  montré  Cauchy  pendant  la  durée  de 
son  professorat.  Son  amour  pour  la  science,  l'élévation  et 
la  perfection  de  son  enseignement,  l'élégance  de  sa  dic- 
tion, due  à  de  fortes  études  classiques,  et  enfin  son  af- 
fection et  son  dévouement  sans  hornes  pour  ses  élèves,  en 
firent  un  des  maîtres  les  plus  habiles  et  les  plus  aimés 
dont  les  hautes  chaires  de  Paris  conservent  le  souvenir. 
Sans  doute  il  n'était  pas  toujours  facile  de  le  suivre  dans 
les  sphères  élevées  où  se  plaisait  son  génie,  et  souvent  la 
nouveauté  des  aperçus  et  l'originalité  des  méthodes  met- 
taient à  d'assez  rudes  épreuves  l'attention  et  la  sagacité 
de  ses  auditeurs.  Mais  ce  défaut  tenait  à  la  nature  même 
de  cet  essor  qui  l'emportait  sans  cesse  vers  les  sommités 
de  la  science  et  lui  rendait  si  simple  l'intuition  des  théo- 
ries les  ])lus  délicates.  Du  reste,  la  leçon  terminée,  il 
redescendait  volontiers  sur  la  terre,  et  se  mettait  à  la  dis- 
position de  chacun  avec  un  entier  abandon,  levant  les 
difficultés,  complétant  les  détails,  éclaircissant  les  points 
incompris  et  ne  se  lassant  pas  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
le  résultat  désiré.  Nous  aimons  à  citer  ici  un  témoi£fnaa;e 
solennel  et  touchant,  également  honorable  pour  le  pro- 
fesseur  et    pour   son    illustre    et    reconnaissant   élève. 
M.  Combes,  Membre  de  l'Institut,  s'exprimait  ainsi  dans 
un  discours  prononcé  aux  obsèques  d'Augustin  Cauchy  : 
»  Il  y  a  près  de  quarante  ans  que  je  recevais  à  l'École 
Polytechnique  les  leçons  du  géomètre  déjà  illustre  par 
de  belles  découvertes  auxquelles  s'ajoutaient  chaque  jour 
les  résultats  de  ses  travaux  incessants;   et  pourtant  ce 
professeur  était  pour  nous  tous  d'une  complaisance  infa- 
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tignble.  Je  l'ai  souvent  entendu  répéter,  pendant  plu- 
sieurs heures,  des  leçons  entières  qui  n'avaient  pas  été 
bien  comprises;  nous  étions  alors  frappés  de  l'élégante 
facilite  d'une  analyse  <|ui  nous  avait  d'abord  paru,  à  dé- 
faut d'attention,  aride  et  rebutante.  C'est  que  M.  Cauchy 
alliait  au  génie  des  Eu  1er,  des  Lagrange,  des  Laplace,  des 
Gauss,  des  Jacobi,  l'amour  de  l'enseignement  porté  jus- 
qu'à l'enthousiasme,  une  rare  bonté,  une  simplicité,  une 
chaleur  de  cœur,  qu'il  a  conservées  jusqu'à  la  tin  de  sa 
vie.  » 

Parmi  les  témoignages  qui  honorent  le  plus  la  mémoire 
de  Cauchy,  citons  encore  la  dédicace  du  savant  ouvrage 
de  M.  Hermite  sur  les  équations  modulaires.  En  tête  de  ce 
travail  où  l'auteur  a  réalisé  un  progrès  capital  dans  l'ana- 
lyse en  donnant  une  méthode  pour  résoudre  les  équations 
du  cinquième  degré,  question  dil'ticile  qui  avait  arrêté 
jusqu'alors  tous  les  géomètres,  on  trouve  inscrit  le  pieux 
souvenir  que  voici  : 

Venerandae  niemoriée 
Eximii  viri  Ausustini  Cauchv. 


Hoc  qualecumque  munus 

Libenter  accipias, 
Et,  ex  beata  œternœ  félicita  lis  sede, 
Animiim  sanctœ  amicilife  pie  memorem 

Bénigne  aspicere  digneris. 

Ces  quelques  lignes  si  simples,  si  modestes  et  en  même 
temps  si  touchantes,  montrent  combien  étaient  vifs  les 
sentiments  d'affection  et  de  reconnaissance  qu'un  tel  maî- 
tre savait  inspirer  à  de  tels  disciples. 

Le  passage  de  Cauchy  dans  le  professorat  a  été  marqué 
par  la  production  de  plusieurs  ouvrages  classiques  d'une 
grande  importance.  Fidèle  à  l'habitude  qu'il  avait  con- 
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tractée  dès  sa  sortie  de  l'Ecole  Polytechnique,  il  ne  quit- 
tait pas  un  sujet  avant  de  l'avoir  complètement  appro- 
fondi et  élucidé,  de  manière  à  satisfaire  les  exigences  des 
esprits  les  plus  difficiles.  A  cette  époque,  les  méthodes 
d'enseignement  étaient  loin  d'avoir  le  degré  de  perfec- 
tion où  elles  sont  parvenues  aujourd'hui,  et  les  éléments 
mêmes  de  l'analyse  étaient  l'objet  de  discussions  contra- 
dictoires entre  les  savants  les  plus  habiles.  Lagrange, 
Carnot,  Poisson  et  bien  d'autres,  avaient  exercé  leur  ta- 
lent sur  ces  difficultés,  mais  sans  les  résoudre  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  On  peut  en  juger  par  les  tentatives 
infructueuses  de  Lagrange,  le  plus  illustre  d'entre  eux. 
On  sait  que  ce  dernier  avait  entrepris  de  refaire  l'analyse 
en  la  débarrassant  de  toutes  les  considérations  d'infini  et 
de  limites,  pour  la  ramener  à  la  forme  ordinaire  des  cal- 
culs algébriques.  C'est  en  effet  sur  cette  idée  première 
que  reposent  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Mais  le  progrès 
était  plus  apparent  que  réel  ;  de  l'avis  de  tous  les  hommes 
compétents,  les  méthodes  de  Lagrange  manquent  de  ri- 
gueur; aussi,  ont-elles  été  bientôt  abandonnées,  et  celles 
dont  on  fait  usage  aujourd'hui  sont,  en  grande  partie, 
l'œuvre  de  Cauchy.  Parmi  les  divers  traités  dans  lesquels 
il  a  développé  ses  idées,  on  doit  citer  surtout  le  Traité 
de  Calcul  différentiel  et  intégral^  le  Cours  d'Analyse  de 
r École  Polytechnique,  les  Leçons  sur  les  applications  du  Cal- 
cul infinitésimal  à  la  géométrie.  De  nos  jours,  ces  ouvrages 
ont  fait  place  a  d'autres,  mieux  accommodés  aux  progrès 
actuels  de  la  science,  mais  c'est  en  définitive  dans  les 
livres  de  Cauchy  que  les  auteurs  contemporains  ont  puisé 
les  méthodes  plus  parfaites  qui  sont  maintenant  univer- 
sellement adoptées. 

Ces  traités  ont  rendu  d'ailleurs  à  la  science  des  ser- 
vices de  plus  d'un  genre.  Cauchy  ne  se  bornait  pas  au 
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rôle  (le  professeur  et  d'écrivain;  il  ne  se  conlentait  pas 
d'interpréter  ou  de  perfectionner  les  travaux  de  ses  pré- 
décesseurs; on  retrouvait  à  chaque  instant  chez  lui 
l'homme  de  recherches  et  l'inventeur  de  génie.  Même 
dans  les  questions  les  mieux  connues,  il  lui  arrivait  sou- 
vent de  découvrir  des  méthodes  nouvelles,  et  d'ouvrir  aux 
savants  des  horizons  inexplorés.  Son  esprit  inventif  se 
manifeste  surtout  dans  le  Cours  d'Analyse  de  l'École  Poly- 
technique (\u\\  puhlia,en  1821 ,  sur  l'invitation  de  Laplace 
et  de  Poisson.  C'est  en  effet  dans  ce  dernier  ouvrage  qu'il 
émit  pour  la  première  fois  ses  belles  considérations  sur 
la  continuilé  des  fondions  qui  ont  été  admises,  depuis, 
par  tous  les  géomètres,  et  qui  font  maintenant  la  base  de 
toutes  les  méthodes  adoptées  pour  l'exposition  du  Calcul 
infinitésimal.  «  J'ai  cherché,  dit-il  dans  la  préface,  à  don- 
ner aux  méthodes  toute  la  rigueur  qu'on  exige  en  géo- 
métrie, de  manière  à  ne  jamais  recourir  aux  raisons  tirées 
de  la  généralité  de  l'algèbre.  Les  raisons  de  cette  espèce, 
quoique  assez  communément  admises,  surtout  dans  le 
passage  des  séries  convergentes  aux  séries  divergentes, 
et  des  quantités  réelles  aux  expressions  imaginaires,  ne 
peuvent  être  considérées,  ce  me  semble,  que  comme  des 
inductions  propres  à  faire  pressentir  quelquefois  la  vé- 
rité, mais  qui  s'accordent  peu  avec  l'exactitude  si  vantée 
des  sciences  mathématiques.  On  doit  même  observer 
qu'elles  tendent  à  faire  attribuer  aux  formules  algébri- 
ques une  étendue  indéfinie,  tandis  que,  dans  la  réalité, 
la  plupart  de  ces  formules  subsistent  uniquement  sous 
certaines  conditions,  et  pour  certaines  valeurs  des  quan- 
tités qu'elles  renferment.  En  déterminant  ces  conditions 
et  ces  valeurs  ,  et  en  fixant  d'une  manière  précise  le  sens 
des  notations  dont  je  me  sers,  je  fais  disparaître  toute  in- 
certitude. » 

1.  5 
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On  ne  sera  pas  étonné,  d'après  ce  qui  précède,  des 
éclatants  succès  que  Cauchy  obtint  dans  son  enseigne- 
ment. Son  auditoire  ne  se  composait  pas  seulement  des 
élèves  studieux  que  le  désir  de  s'instruire  réunit  toujours 
autour  de  la  chaire  d'un  maître  habile;  les  savants  eux- 
mêmes  venaient  avec  empressement  recueillir  ses  leçons 
et  ne  dédaignaient  pas  pour  cela  de  reprendre  le  rôle 
modeste  de  disciple.  A  côté  de  simples  étudiants,  on  y 
voyait  les  hommes  les  plus  illustres  dans  les  sciences  ma- 
thématiques, tels  que  MM.  Ampère,  Sturm,  Coriolis,  Lamé 
et  la  plupart  des  géomètres  de  ce  temps.  11  lui  venait 
même  des  auditeurs  de  l'étranger,  et  ce  devait  être,  pour 
le  professeur,  l'occasion  d'un  sentiment  d'orgueil  bien 
légitime  d'avoir  à  porter  la  parole  devant  des  hommes 
tels  que  MM.  Lejeune-Dirichlet,  de  Berlin,  Vallejo,  de 
Madrid,  Ostroeradskv  et  Bouniakouskv,  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg,  devant  des  savants  qui  s'étaient 
déjà  illustrés  par  des  travaux  personnels  de  premier 
ordre  et  que  la  réputation  de  Cauchy  avait  réunis  de  si 
loin  autour  de  sa  chaire.  De  tels  faits  témoignent  avec 
éclat  delà  haute  estime  dans  laquelle  on  tenait  le  profes- 
seur et  son  enseignement. 

Reprenons  maintenant  le  cours  de  notre  récit,  un  mo- 
ment interrompu  par  l'exposé  des  travaux  scientitiques 
du  géomètre. 

Cauchy  avait  épousé,  en  i8i  8,  M"*"  Aloïse  de  Bure,  qui 
devait  être,  pendant  près  de  quarante  ans,  la  compagne 
tendre  et  dévouée  de  sa  vie.  Un  même  esprit  ne  cessa 
jamais  d'animer  les  deux  époux;  inspirés  par  les  mêmes 
sentiments  de  foi  chrétienne  et  de  zèle  charitable,  ils 
unissaient  leurs  efforts  pour  le  bien  et  les  bonnes  œuvres. 
Cette  union  ne  se  démentira  point  dans  les  temps  diffi- 
ciles; on  verra  bientôt  M™*"  Cauchy  associée  aux  épreuves 
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(le  son  Miai'i,  ne  pas  reculer  pour  le  suivre  devant  les  ri- 
gueurs d'un  exil  volontaire.  Plus  tard,  après  la  mort  de 
Cauchy,  elle  n'aura  plus  qu'un  souci,  ce  sera  de  cultiver 
les  amitiés  illustres  demeurées  fidèles  à  la  mémoire  du 
grand  géomètre,  et  de  continuer  les  bonnes  œuvres  entre- 
prises d'abord  en  commun. 

Dans  la  nouvelle  famille  où  il  venait  d'entrer,  Cauchy 
avait  retrouvé,  avec  le  culte  de  toutes  les  vertus  domes- 
tiques, quelque  chose  de  ces  goûts  et  de  ces  traditions 
littéraires  qui  avaient  influé  si  heureusement  sur  la  di- 
rection de  sa  jeunesse.  Le  vieil  hôtel  de  la  rue  Serpente 
qu'occupait  la  famille  de  Bure,  et  qui  a  récemment  dis- 
paru pour  faire  place  au  nouveau  boulevard  Saint-Michel, 
avait  vu,  à  la  fin  du  xviii®  siècle,  son  salon  fréquenté  par 
les  hommes  de  lettres  et  les  savants  dont  M.  Guillaume 
de  Bure  avait  édité  les  œuvres.  On  y  vivait  dans  les  meil- 
leures relations  de  voisinage  avec  la  famille  Sylvestre  de 
Sacy,  qui  habitait  l'hôtel  contigu  de  la  rue  Hautefeuille, 
resté  debout  comme  un  témoin  vénérable  du  vieux  quar- 
tier latin,  maintenant  en  grande  partie  abattu.  On  y  ad- 
mirait des  collections  célèbres,  acquises  depuis  par   le 
cabinet  des  estampes  ou  devenues  l'un  des  ornements  les 
plus  recherchés  des  grandes  bibliothèques.  Ces  collec- 
tions étaient  l'œuvre  des  deux  frères  de  Bure,  dont  l'inal- 
térable union,  autre  reste  des  temps  passés,  se  complé- 
tait  encore  d'une   manière  touchante  par  l'amitié  non 
moins  fraternelle  du  savant  et  excellent  M.  Van  Praët. 
Ce  dernier  était  Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  a  laissé  un  nom  aussi  honoré  au  palais  de  l'Institut 
qu'à  la  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  dont  il  sem- 
blait résumer  l'inventaire  tout  entier  dans  sa  vaste  et  im- 
perturbable mémoire.  Près  de  ce  vieillard  érudit  et  ai- 
mable, un  jeune  savant,  neveu  de  M™*"  de  Bure,  et  devenu 

5. 
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aussi  plus  tard  Membre  de  la  même  Académie,  M.  Charles 
Magniii,  dont  M.  Sainte-Beuve  a  tracé  récemment  un 
portrait  écrit  de  sa  plume  la  plus  délicate  (i),  se  faisait 
remarquer  dans  le  salon  de  la  rue  Serpente  par  la  finesse 
de  son  esprit,  la  pureté  de  son  goût,  l'urbanité  de  ses 
manières. 

On  n'avait  pas  encore,  à  cette  époque,  banni  des  fêtes 
de  famille  cette  antique  gaieté  de  nos  mœurs  françaises, 
qui  aimait  à  mêler  à  la  conversation  quelques  rimes  et  à 
rompre  par  de  joyeux  couplets  le  cérémonial  compassé 
d'un  jour  de  noces.  M.  Pierre  Didot  l'aîné,  autre  cousin 
delà  famille  de  Bure,  avait,  à  l'occasion  du  mariage  d'Au- 
gustin Cauchy,  fait  imprimer  sous  ses  nobles  presses  un 
petit  recueil  de  poésies  composées  en  l'honneur  de  la 
jeune  épouse.  On  y  lit  la  strophe  suivante  de  M.  Charles 
Magnin,  qui  s'est  conservée  longtemps  dans  les  souvenirs 
des  deux  familles  : 

Voulez-vous  que  du  mariage 
Je  vous  soumeUe  le  budget? 
Vingt  ans  d'amour,  pas  davantage, 
D'amitié  trente,  accordé  net. 
Denfanls  en  tout  point  votre  image 
Je  vote  un  couple  aimable  et  beau; 
Et  pour  les  soucis  du  ménage, 
Tout  bien  compté,  je  mets  zéro. 

Les  souhaits  du  spirituel  académicien  ne  devaient  se 
réaliser  qu'en  partie;  le  ménage  aura  en  effet  à  subir  de 
longues  et  difficiles  épreuves,  mais  deux  aimables  filles 
viendront  combler  de  joie  leurs  parents,  et  continueront 


(i)  yoir  la  Revue  des  Deux  Mondes,  n"  du  i5  mai  i863,  article  intitulé 
Un  érudit  écrivain. 
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un  jour  dans  la  famille  ses  traditions  d'honneur  et  d(! 
vertu  (i). 

Les  premières  années  du  mariage  de  Cauchy  ne  furent 
troublées  par  aucun  chagrin.  Tout  semblait  lui  sourire. 
Ses  travaux  scientifiques,  accueillis  avec  admiration  par 
tous  les  géomètres,  lui  avaient  valu  successivement  les 
positions  les  plus  recherchées  dans  le  monde  savant.  D'un 
autre  côté,  les  qualités  de  son  cœur  le  rendaient  cher  à 
tout  le  monde,  et  la  noblesse  de  son  caractère  lui  méri- 
tait une  estime  universelle.  Sa  vie  privée  n'élait  pas 
moins  bien  partagée;  il  trouvait  au  sein  de  sa  famille  et 
dans  l'intimité  du  foyer  domestique  tout  ce  qui  fait  le 
charme  de  l'existence.  Près  de  lui,  il  voyait  ses  vénéra- 
bles parents  qui  avaient  autrefois  veillé  avec  tant  de  solli- 
citude sur  ses  jeunes  années,  et  qui,  parvenus  à  un  âge 
avancé,  recueillaient  dans  les  triomphes  du  fils  la  plus 
douce  des  récompenses  de  leurs  soins;  il  y  rencontrait 
encore  ses  frères,  avec  lesquels  il  avait  grandi  et  qui  lui 
restèrent  invariablement  unis  par  la  conformité  des  sen- 
timents et  des  goûts  et  par  les  liens  d'une  tendre  amitié. 
Son  bonheur  était  donc  sans  mélange  et  l'avenir  se  pré- 
sentait à  lui  sous  l'aspect  le  plus  favorable.  Il  semblait 
qu'il  ne  lui  restât  désormais  qu'à  poursuivre,  au  milieu 
des  jouissances  les  plus  pures,  le  cours  de  ses  grands  tra- 
vaux. Mais  la  Providence  avait  d'autres  vues.  Ce  bonheur 
devait  être  bientôt  traversé  par  des  événements  imprévus; 
la  révolution  de  i83o  éclatait  brusquement  et  venait  bri- 
ser en  un  instant  toute  la  carrière  du  savant. 

On  ne  saurait  assez  déplorer  cette  fatale  influence  de 


(i)  M™"  la  vicomtesse  Félix  de  l'Escalopier  et  M""^  -la  comtesse  Alfred 
de  Saint-Pol, 
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nos  discordes  civiles,  dont  le  contre-coup  s'étend  souvent 
jusqu'aux  hommes  les  plus  étrangers  aux  affaires  de 
l'Etat.  Si  quelqu'un  doit  être  à  l'abri  des  commotions  po- 
litiques, c'est  bien  le  savant  ([ui,  loin  du  tumulte  de  la 
place  ])ublique,  se  livre  à  l'étude  dans  la  retraite  et  le 
silence  du  cabinet;  et  cependant  des  exemples  nom- 
breux montrent  qu'il  n'est  pas  d'asile  inviolable,  même 
dans  les  régions  élevées  de  l'intelligence.  Quinze  ans  au- 
paravant, Monge  et  Carnot  étaient  atteints,  aujourd'hui 
Cauchy  allait  être  frappé  à  son  tour. 

Cauchy  s'est  toujours  montré  profondément  attaché 
de  cœur  à  la  dynastie  des  Bourbons.  Jamais  cependant 
aucune  fonction  politique,  aucune  faveur  de  cour 
n'étaient  venues  le  chercher  dans  sa  retraite.  Sa  haute 
position  scientifique  était  due  tout  entière  à  son  mérite, 
et  l'on  ne  saurait  regarder  comme  une  faveur  personnelle 
sa  nomination  par  ordonnance  à  l'Académie.  Conseillée 
par  la  politique,  cette  mesure  n'avait  pu  que  lui  créer 
une  position  difficile  et  compromettre  ses  titres  les  mieux 
établis.  Les  motifs  de  l'attachement  de  Cauchy  étaient 
puisés  à  une  source  plus  haute  et  plus  désintéressée.  A 
ses  yeux,  le  gouvernement  des  Bourbons  était  le  seul  lé- 
gitime et,  par  suite,  le  seul  qui  put  offrira  la  France  des 
gages  certains  d'ordre  et  de  sécurité  après  les  orages 
révolutionnaires.  Hors  de  cette  ligne  directe  de  la  des- 
cendance de  nos  anciens  rois,  qui  était  pour  lui  comme 
la  ligne  droite  en  Géométrie,  il  lui  semblait  que  tout 
serait  remis  au  hasard  et  que  le  pays  allait  retomber  dans 
le  désordre  et  l'anarchie.  Hors  de  ce  principe  conserva- 
teur, il  n'apercevait  que  de  vagues  systèmes  et  d'ef- 
frayantes utopies,  qui  devaient  se  traduire  plus  tard  en 
bouleversements  sociaux  et  en  révolutions  nouvelles.  Il 
aimait  aussi  à  reconnaître  dans  les  princes  de  la  maison 
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(le  Bourbon  les  soutiens.de  la  religion  et  de  la  civilisation 
chrétienne,  les  défenseurs  des  idées  et  des  principes  aux- 
quels il  avait  voué  de  bonne  heure  son  âme  et  son  cœur. 
Aussi  se  seutait-il  blessé  à  la  fois  dans  ses  affections  les 
plus  chères  et  ses  convictions  les  plus  profondes. 

Mais  il  y  avait  encore  pour  Cauchy  une  autre  raison, 
un  motif  impérieux  de  conscience,  qui  devait  désormais 
dominer  toute  sa  conduite  et  décider  du  reste  de  sa 
carrière.  En  prenant  possession  de  ses  chaires  il  avait 
prêté  serment  de  fidélité  à  son  roi,  et  il  ne  pensait  pas 
que  le  canon  d'une  émeute  triomphante  fût  suffisant 
pour  dégager  sa  parole.  Cet  attachement  inébranlable  à 
ses  princes,  cette  fidélité  inviolable  a  la  religion  du  ser- 
ment occupent  une  place  tellement  importante  dans  la 
vie  de  Cauchy,  qu'il  convient  de  s'y  arrêter  un  instant 
et  de  faire  connaître  les  idées  du  savant  à  ce  sujet.  On  les 
trouvera  peut-être  sévères  et  exagérées,  mais  on  ne 
pourra  se  dispenser  de  rendre  un  juste  tribut  d'éloges  et 
d'admiration  à  la  noblesse  de  son  dévouement;  il  sera 
beau  de  voir  un  homme  qui,  au  milieu  de  l'affaissement 
général  des  caractères,  sait  demeurer  fidèle  au  culte  des 
grandes  choses  et  qui,  pour  obéir  aux  délicatesses  de  sa 
conscience,  n'hésite  pas  a  sacrifier  sans  retour  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  précieux. 

Il  n'y  a  rien  parmi  les  hommes,  de  plus  auguste  ni  de 
plus  sacré  que  le  serment.  Lorsqu'un  homme  engage  sa 
parole  a  l'un  de  ses  semblables,  il  lui  donne  ce  qu'il  a 
de  plus  personnel  et  de  plus  intime.  Douter  de  la  pa- 
role d'un  homme,  n'est-ce  pas  lui  faire  une  cruelle  in- 
jure? Que  sera-ce  donc  si  la  parole  est  accompagnée  du 
serment  et  repose  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable  et  de 
sacré  dans  le  monde?  Ne  prend-elle  pas  alors  un  carac- 
tère plus  solennel?  Ne  semble-t-il  pas  que  la  Divinité  elle 
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même,  prise  à  témoin,  soit  intéressée  à  son  exécution 
ou  mise  en  demeure  de  punir  le  coupable  d'une  manière 
éclatante?  Dans  les  annales  de  la  civilisation  chrétienne, 
il  n'y  a  rien  de  plus  constant  ni  de  plus  glorieux  que 
cette  fidélité  inviolable  à  la  religion  des  serments,  de  ceux 
surtout  par  lesquels  on  s'engageait  envers  son  prince  et 
sa  patrie. 

De  nos  jours,  sans  doute,  la  dignité  des  serments  n'a 
rien  perdu  de  sa  force  chez  les  âmes  bien  nées,  et  cepen- 
dant il  est  une  des  formes  de  la  parole  jurée  dont  la  va- 
leur, par  suite  du  malheur  des  temps,  s'est  singulière- 
ment amoindrie  parmi  les  nations  contemporaines  :  c'est 
le  serment  politique.  La  France,  en  particulier,  a  été  le 
théâtre  de  révolutions  nombreuses,  une  foule  de  gouver- 
nemcnls  se  sont  succédé  les  uns  aux  autres,  et  chaque 
pouvoir  nouveau  a  voulu  jouir  du  bénéfice  de  ce  lien 
spécial  de  fidélité  que  la  parole  engagée  ajoute  au  devoir 
général  de  tout  bon  citoyen.  Chacun  d'eux  a  donc  con- 
tinué d'exiger  le  serment  à  son  profit.  Il  fallait  s'y  atten- 
dre, car  on  comprendrait  difficilement  comment  un  gou- 
vernement, soucieux  de  sa  sécurité,  pourrait  employer  à 
son  service  des  hommes  manifestement  hostiles  et  déter- 
minés d'avance  à  lui  nuire. 

Mais,  tout  en  déplorant  la  perturbation  qui  s'est  in- 
troduite à  cet  égard  dans  nos  mœurs  publiques,  il  est 
juste,  cependant,  d'établir  une  distinction  importante. 
Le  serment  d'un  homme  politique  appelé,  par  la  nature 
même  de  sa  position,  à  prendre  une  part  active  à  la  direc- 
tion des  affaires  de  l'État,  impose  des  devoirs  d'une  spé- 
cialité plus  rigoureuse;  mais  la  portée  du  serment  serait- 
elle  aussi  étendue  pour  une  foule  de  personnes  qui,  tout 
rattachées  qu'elles  sont  à  l'administration  par  un  titre 
quelconque,   n'ont  cependant  rien   à   démêler  avec  les 


ÉVKNKMENTS    DE     I 83o.  73 

affaires  politiques  du  pays?  Mais  surtout,  le  seruient 
oblii]jera-t-il  au  même  dei>ré  le  ministre  confident  de  la 
pensée  de  son  souverain,  et  l'homme  d'étude;  dont  la 
charge  se  borne  à  enseigner  les  sciences  exactes  ou  hien 
à  travailler  à  leurs  progrès?  Assurément  non.  «  Les  plus 
scrupuleux,  a  dit,  au  sujet  de  Cauchy,  un  homme  dont 
l'honorabilité  est  connue  de  tous  (i),  pouvaient  se  dire 
que  la  fidélité  d'un  simple  savant  consistant  à  continuer 
de  suivre  ses  études  sans  se  mêler  en  rien  à  la  politique, 
le  serment  qu'on  lui  demande  ne  l'engage  au  fond  qu'à 
ce  qu'il  a  dessein  de  faire;  que,  dans  son  application  la 
plus  stricte,  il  lui  interdit  seulement  toute  action  posi- 
tive contre  le  gouvernement  qui  l'impose,  sans  l'obliger 
à  un  concours  actif  ni  à  cesser  d'aimer  ce  qu'il  aimait; 
à  quoi  il  peut  complètement  satisfaire  en  s'isolant  dans  le 
monde  intellectuel,  où  la  nature  bien  comprise  de  sa  vo- 
cation et  de  sa  carrière  doit  spontanément  le  retenir.  »  Il 
ne  nous  appartient  pas  de  condamner  ces  interprétations 
adoucies,  admises  d'un  accord  tacite  entre  les  gouverne- 
ments et  les  hommes  dont  ils  acceptent  les  services;  il 
sera  cependant  permis  de  regretter  que  de  telles  conces- 
sions aient  été  rendues  nécessaires,  et  de  réserver  un  tri- 
^but  spécial  d'estime  et  d'admiration  pour  les  hommes 
généreux  dont  la  conscience  s'etfraye  à  la  vue  de  ces 
transactions  et  qui  préfèrent  tout  sacrifier  à  ce  qu'ils 
pensent  être  le  devoir. 

Telle  fut  la  ligne  de  conduite  de  Cauchy.  Dès  le  pre- 
mier moment  il  refusa  absolument  de  prêter  serment  au 
nouveau  pouvoir,  et  la  conséquence  immédiate  de  sa  dé- 


(i)   Lettre    de   M.    Biot    ix    M.    de    Falloux;    voir   le    Correspondant, 
année  iSSy. 
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tei'ininalion  fut  la  perte  de  toutes  les  positions  qu'il  occu- 
pait et  qu'il  avait  si  laborieusement  conquises.  Il  se  trou- 
vait ainsi,  à  l'âge  de  quarante  ans,  et  après  vingt  années 
d'éminents  services  rendus  à  la  science,  brusquement 
dépouillé  de  tous  les  fruits  de  ses  travaux.  C'est  alors 
qu'il  prit  l'énergique  résolution  de  se  condamner  volon- 
tairement à  l'exil.  Une  détermination  aussi  extrême  sem- 
bljera  peut-être  bien  étrange;  on  dira,  qu'après  tout,  il 
était  libre  de  demeurer  en  France  et  d'y  continuer,  dans 
la  retraite,  le  cours  de  ses  travaux.  Pour  répondre  à  cette 
objection  et  apprécier  convenablement  la  conduite  de 
Caucby,  il  faut  se  reporter  à  d'autres  temps  et  rappeler 
des  exemples  célèbres. 

Telle  avait  été,  en  particulier,  la  conduite  de  Des- 
cartes dans  des  circonstances  analogues.  Lui  aussi  vivait 
dans  un  temps  où  la  France,  violemment  tourmentée  par 
des  troubles  civils  et  religieux,  n'offrait  pas  aux  bommes 
d'étude  un  asile  suirisamment  calme  et  assuré;  lui  aussi 
quitta  sa  patrie,  et  crut  devoir  chercher  au  loin  un  pays 
plus  hospitalier  pour  les  travaux  de  la  pensée.  On  sait 
qu'il  se  retira  d'abord  en  Hollande,  réputée  alors  comme 
la  terre  classique  de  la  liberté;  mais  bientôt  des  hommes 
jaloux  et  incapables  lui  suscitent  des  persécutions  per- 
sonnelles :  secouant  alors  la  poussière  de  ses  pieds  il  re- 
prend le  chemin  de  l'exil,  et  va  chercher,  s'il  est  possible, 
au  milieu  des  glaces  de  la  Suède,  une  retraite  inacces- 
sible, où  il  puisse  enfin  donner  un  libre  essor  à  son  génie. 

Cauchy  éprouvait  vivement  ce  besoin  de  liberté  et 
d'indépendance  qui  est  inné  chez  les  âmes  d'élite.  Après 
tout  ce  qui  s'était  passé  et  en  présence  de  ce  qu'il  crai- 
gnait pour  l'avenir,  le  séjour  de  Paris  lui  était  devenu 
insupportable.  Les  scènes  d'émeute  qui  ensanglantaient 
les  rues  de  la  capitale  portaient  leur  contre-coup   dans 
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son  dîne  et  la  faisaient  bondir  de  douleur.  Comment,  dans 
une  telle  situation  d'esprit,  lui  cùt-il  été  possible  de  con- 
tinuer ses  travaux  et  de  poursuivre  ses  patientes  recber- 
ches?  Ceux  qui  savent  ce  qu'exige  de  méditations  calmes 
et  rétlechies  l'étude  des  sciences  mathématiques  s'éton- 
neront moins  de  la  détermination  à  laquelle  il  s'arrêta. 

La  Suisse  fut  le  premier  pays  où  il  porta  ses  pas,  et 
Fribourg  fut  la  première  étape  de  son  exil  volontaire. 
Là  il  reprit  ses  travaux  un  moment  interrompus,  et 
chercha  dans  les  ardeurs  de  l'étude  une  diversion  à  ses 
préoccupations  et  à  ses  chagrins.  Il  avait  même  conçu 
l'idée  d'organiser  autour  de  lui  une  réunion  de  savants, 
dont  le  but  aurait  été  de  s'appliquer  exclusivement  au 
progrès  des  sciences,  loin  des  révolutions  qui  agitaient 
une  grande  partie  de  l'Europe.  Ce  projet  n'eut  pas  de 
suite,  il  était  peu  réalisable  à  notre  époque;  cependant 
il  n'était  pas  impossible,  et  l'histoire  nous  montre  plus 
d'une  association  de  ce  genre;  dans  tous  les  cas  la  pensée 
était  grande  et  digne  d'un  esprit  dévoué  à  la  science  par 
un  culte  pur  et  désintéressé. 

Cauchy  ne  resta  pas  longtemps  en  Suisse,  on  devait  se 
disputer  à  l'étranger  un  savant  que  la  France' n'avait  pas 
su  conserver.  Le  roi  de  Piémont,  Charles-Albert,  lui  fit 
des  offres  qui  furent  acceptées  et,  dès  l'année  i83i,  Cau- 
chy se  rendit  a  Turin,  où  l'on  créa  pour  lui  une  chaire 
dite  de  Physique  sublime.  Dans  une  lettre  à  sa  ftimille 
(il  janvier  iSoa),  il  ft\it  connaître  ainsi  sa  nouvelle  po- 
sition :  «  Sur  la  demande  de  l'Université  de  Turin,  on  a 
créé  une  chaire  de  Physique  sublime  (c'est  autrement 
dit  la  Physique  mathématique  que  j'enseignais  au  Collège 
de  France),  et  je  suis  nommé  pour  enseigner  cette  science 
avec  un  traitement  de  mille  écus  pour  commencer.  »  Plus 
tard,  il  ajoute  (i4  juillet  i833)  :  «  On  a  augmenté  mon 
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traitement;  on  m'alloue  de  plus  200  francs  par  chaque 
livraison  d'un  nouvel  ouvrage  que  je  publie  sous  le  titre 
de  Résumés  analytiques.  »  Cette  publication  faisait  suite 
aux  anciens  Exercices  de  Mathématiques  ;  elle  montrait 
que  le  génie  du  géomètre,  quoi(jue  transplanté  sur  un 
sol  étranger,  n'avait  rien  perdu  de  sa  verve  ni  de  sa  vi- 
gueur. 

Le  séjour  en  Italie  fut  en  même  temps  pour  Cauchy 
l'occasion  de  visiter  les  principaux  mathématiciens  de 
cette  contrée,  et  de  conférer  avec  eux  sur  les  diverses 
questions  qui  l'occupaient.  Dans  un  voyage  à  Rome,  il 
eut  l'honneur  d'être  admis  auprès  du  Souverain  Pontife. 
Le  pape  Grégoire  XVI,  qui  joignait  à  l'éclat  de  la  tiare 
celui  d'une  grande  vertu  et  d'une  science  profonde,  était 
mieux  que  personne  en  mesure  d'apprécier  l'illustre  géo- 
mètre qui,  par  son  talent  et  sa  piété,  honorait  à  la  fois  la 
science  et  la  religion;  aussi  lui  fit-il  la  réception  la  plus 
bienveillante  en  lui  donnant  des  témoignages  tout  parti- 
culiers de  sa  paternelle  estime. 

Cependant  la  fatigue  causée  par  l'excès  du  travail , 
jointe  aux  émotions  pénibles  produites  par  les  événe- 
ments, avait  ébranlé  sa  santé  naturellement  délicate  et 
l'obligeait  à  se  ménager  davantage.  «  Je  ne  me  hasarderai 
plus,  dit-il  dans  une  lettre,  à  travaillera  soir  comme  j'ai 
eu  la  sottise  de  le  faire  il  y  a  quelque  temps,  afin  de  mieux 
conserver  la  bonne  santé  dont  je  jouis  maintenant.  Sous 
ce  rapport ,  j'ai  beaucoup  gagné  à  voyager,  car  il  est  cer- 
tain qu'au  moment  où  j'ai  quitté  Paris  je  me  sentais  si 
faible,  que  je  commençais  à  croire  que  je  n'irais  pas  bien 
loin  en  continuant  le  même  genre  de  vie.  Aujourd'hui, 
au  contraire,  je  me  sens  revivre  et  je  me  porte  beaucoup 
mieux  que  je  ne  le  faisais  en  France.  Il  est  vrai  que  je 
suis  bien  triste  :  à  la  perte  cruelle  que  nous  avons  éprou- 
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vée  (i)  se  joint  la  douleur  de  penser  que  mon  absenee  est 
pour  vous  une  aflliclion  de  plus.  » 

Sa  famille  en  effet  ne  l'avait  pas  vu  sans  un  profond 
ehagi'in  prendre  la  résolution  de  s'expatrier;  mais  toutes 
les  démarches  faites  pour  en  prévenir  l'exéeulion  étaient 
restées  infructueuses.  Deux  courts  voyages  de  Caucliy  à 
Paris  et  des  visites  réciproques  de  quelques-uns  des 
membres  de  sa  famille  ne  suffisaient  pas  pour  compenser 
le  vide  causé  par  l'absence.  Ses  parents  et  ses  amis  espé- 
raient toujours  un  retour  prochain.  Des  explications  nom- 
breuses avaient  été  échangées  par  lettres  à  ce  sujet,  mais 
comme  elles  demeuraient  sans  résultat,  M.  Eugène  Gau- 
chy  avait  été  député  auprès  de  lui  par  la  famille  pour 
hâter  ce  retour  si  désiré.  On  invoquait  les  raisons  les  plus 
capables  de  le  toucher.  Outre  les  considérations  tirées  de 
la  famille,  on  lui  représentait  qu'après  tout  l'état  de  la 
France  n'était  ni  aussi  agité,  ni  surtout  aussi  désespéré 
qu'il  se  le  figurait;  que  le  mouvement  révolutionnaire  se 
calmait  peu  à  peu  ;  enfin,  qu'en  restant  en  dehors  de  toute 
position  officielle,  il  retrouverait  certainement  le  calme 
nécessaire  à  ses  études.  Ces  motifs  ne  laissaient  pas  que 
de  l'impressionner  vivement,  et  il  paraissait  disposé  à 
céder  à  de  si  pressantes  sollicitations,  lorsque  de  nou- 
veaux troubles  qui  éclatèrent  à  Paris  lui  firent  ajourner 
encore  toute  pensée  de  retour.  Du  reste  le  professorat  de 
Cauchy  à  l'Académie  de  Turin  devait  être  lui-même  de 
courte  durée,  et,  dès  l'année  i833,  des  événements  nou- 
veaux venaient  donner  à  sa  carrière  un  cours  tout  à 
fait  imprévu.  Il  était  appelé  en  Allemagne  à  concourir  à 


(i)  Celle  de  son  plus  jeune  frère,  Améclée,  enlevé  à  l'âge  de  vingt-six 
ans. 
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l'éducation  du  duc  de  Bordeaux  et  à  donner  ainsi  des 
*  preuves  encore  plus  complètes  de  son  dévouement  et  de 
son  affection  à  cette  famille  royale  pour  laquelle  la 
fidélité  et  l'honneur  lui  avaient  fait  tout  sacrifier  en 
France. 

Le  roi  Charles  X,  après  la  chute  de  son  trône,  s'était 
retiré  à  Prague  avec  plusieurs  membres  de  sa  famille, 
parmi  lesquels  se  trouvaille  jeune  prince  qui,  né  sur 
les  marches  d'un  trône  et  destiné  à  gouverner  le  plus 
beau  royaume  du  monde,  était  soudainement  précipité 
du  faite  des  grandeurs  dans  les  misères  de  l'exil  et  réduit 
à  n'être  plus  que  le  dernier  représentant  d'une  auguste 
dynastie.  Un  des  premiers  soins  de  Charles  X  fut  de  pour- 
voir à  l'éducation  de  ce  prince ,  héritier  de  tant  de  rois, 
dernier  rejeton  sur  lequel  reposaient  les  suprêmes  espé- 
rances de  la  maison  de  Bourbon.  Il  veilla  de  bonne  heure 
à  ce  que  son  royal  pupille  reçût  une  instruction  solide  et 
élevée.  La  première  phase  de  ses  études,  au  sortir  de 
l'enfance,  avait  eu  pour  objet  de  développer  son  intelli- 
gence et  de  préparer  son  esprit  à  de  plus  vastes  connais- 
sances, destinées  à  adoucir  pour  lui  les  amertumes  de 
l'exil  et  à  remplir  utilement  les  longues  heures  passées, 
loin  de  la  patrie,  à  la  dure  école  de  la  proscription  et  du 
malheur.  M.  Barande  avait  d'abord  continué  sur  la  terre 
étrangère  cette  fonction  de  dévouement  commencée  sur  la 
terre  de  France,  mais  le  prince  atteignait  sa  treizième 
année  et  il  s'agissait  de  pourvoir  à  une  organisation  plus 
large  de  ses  études.  Qui  pouvait  du  reste  prévoir  l'ave- 
nir? Lu  jour,  peut-être,  la  France,  lasse  de  ses  boulever- 
sements et  de  ses  révolutions  incessantes,  reviendrait  en- 
core une  fois  à  ses  anciens  rois.  Telles  étaient  du  moins 
les  dernières  espérances  du  vieux  monarque,  et,  dans 
cette  hypothèse,  il  fallait  que  le  prince  se  montrât  tout 
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d'abord  ;i  la  hauleur  du  rang  où  sa  destinée  pouvait 
rappeler. 

Parmi  les  anciens  courtisans  de  la  famille  royale,  un 
certain  nombre  lui  étaient  restés  fidèles  dans  le  malbeur 
et  avaient  été  admis  à  l'honneur  de  la  suivre  dans  l'exil  ; 
c'est  parmi  eux  qu'on  choisit  le  personnel  de  la  maison 
du  prince.  A  l'époque  dont  il  s'agit,  M.  le  baron  de  Da- 
mas remplissait  les  fonctions  de  gouverneur.  Ce  fut  lui 
qui  proposa  de  faire  appel  au  dévouement  de  Cauchy,  pour 
lui  confier  la  partie  scientifique  des  études.  Le  père  Place 
fut  en  même  temps  chargé  d'enseigner  les  lettres  et  l'his- 
toire. L'année  suivante,  cette  dernière  lâche  fut  remise 
aux  mains  de  M^"' Frayssinous,  évoque  d'Hermopolis,  qui 
arriva  à  Prague  vers  la  fin  de  i833. 

Aux  premières  ouvertures  qui  lui  furent  faites,  Cauchy 
ressentit  d'abord  autant  de  surprise  que  d'émotion.  Après 
bien  des  traverses,  il  avait  enfin  trouvé  un  séjour  tran- 
quille et  une  position  qui  suffisait  à  ses  modestes  désirs; 
son  unique  ambition  était  désormais  de  poursuivre  sans 
relâche  le  cours  de  ses  découvertes  scientifiques  dans  la 
paisible  retraite  que  les  événements  lui  avaient  ménagée. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  s'agissait  de  continuer  à  ses 
princes  les  preuves  de  dévouement  qu'il  leur  avait  données 
avec  éclat  et  par  un  mouvement  tout  spontané.  Répon- 
drait-il par  un  refus,  maintenant  qu'on  lui  adressait  un 
appel  direct?  11  eût  hésité  sans  doute  s'il  se  fût  agi  de 
mener  la  vie  des  cours  près  d'un  prince  régnant,  mais 
c'était  à  devenir  courtisan  de  l'exil  qu'on  le  conviait; 
cette  pensée  le  décida  et,  considérant  comme  un  ordre 
l'invitation  de  son  roi,  il  se  fit  un  point  d'honneur  de 
tout  quitter  pour  s'y  rendre. 
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CHAPITRE  VI. 

ÉDUCATION  DU  PRINCE. 


Dieu  et  ia  vérité,  telle  sera  tua  devise. 
At'G.  C.tt'CHv . 


Principes  de  Cauchy  relativement  à  cette  éducation  —  Appel  aux  hommes 
de  bons  sens  et  de  bonne  foi.  —  Détails  sur  son  séjour  auprès  de  la 
cour  exilée.  —  Il  continue  ses  travaux  scientifiques.  —  Mémoires  sur 
la  théorie  de  la  lumière.  —  Voyages  en  Allemagne.  —  Cauchy  reçoit 
le  tiire  de  baron.  —  Il  revient  en  France. 

Que  de  théories  n'a-t-on  j3as  imaginées,  que  de  livres 
n'a-t-on  pas  écrits  sur  l'éducation  des  princes?  Et,  en 
effet,  quel  problème  plus  digne  de  fixer  la  pensée  d'un 
homme  d'État?  Quelle  affaire  de  plus  grave  conséquence 
pour  le  sort  d'un  peuple?  Nous  sommes  dans  un  siècle 
où  la  personnalité  des  princes  ne  peut  manquer  de  jouer, 
par  elle-même,  un  grand  rôle.  Autrefois  le  prestige  de  la 
souveraineté  suffisait  pour  les  mettre  à  couvert;  de  nos 
jours,  leur  éducation  se  fait  souvent  dans  l'exil;  ils  sont 
exposés  à  recevoir  les  dures  leçons  des  événements,  et  il 
faut  que  la  valeur  qu'ils  puisent  dans  une  éducation  vi- 
rile et  solide  les  mette,  à  la  fois,  en  état  d'user  avec  hon- 
neur de  la  bonne  fortune  et  de  dominer  la  mauvaise. 

Les  anciens  nous  offrent  plusieurs  exemples  célèbres 
d'éducations  royales,  mais  ils  se  préoccupaient  surtout 
de  façonner  les  princes  dans  l'art  du  commandement  et 
de  les  initier  aux  habiletés  de  la  politique;  il  manquait 
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du  reste  à  leurs  préceptes  une  force  que  ne  pouvait  leur 
ooinnuiniquer  la  morale  païenne.  Cette  force,  le  christia- 
nisme seul  la  possède;  lui  seul  peut  parler  aux  princes 
avec  autorité  en  leur  rappelant  que,  s'ils  sont  élevés  au' 
premier  rang,  c'est  pour  être  les  protecteurs  de  leurs 
peuples  et  pour  travailler  à  leur  bonheur;  lui  seul  peut 
les  maintenir  dans  le  devoir,  en  leur  montrant  ce  grand 
Dieu  devant  lequel  ils  doivent  paraître  un  jour  et  qui  leur 
demandera  un  compte  rigoureux  de  leurs  actes;  lui  seul 
enfin  peut  faire  pénétrer  dans  leurs  cœurs  ces  maximes 
sublimes  qui  rehaussent  encore  le  sentiment  naturel  du 
devoir  et  qui  sont,  en  définitive,  la  meilleure  garantie  de 
bonheur  pour  les  sujets. 

Telles  furent  les  maximes  qui  guidèrent  Bossuet  etFé- 
nelon  dans  l'éducation  du  Dauphin  et  dans  celle  du  duc 
de  Bourgogne.  On  sait  avec  quel  zèle  ces  deux  illustres 
précepteurs  s'acquittèrent  de  leur  mission.  Si  leurs  ef- 
forts^  ne  furent  pas  couronnés  d'un  égal  succès,  ce  fut  sur- 
tout là  où  la  nature  avait  laissé  le  plus  à  faire  que,  sous 
la  main  de  Fénelon,  l'influence  d'une  éducation  ferme  et 
chrétienne  développa,  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  son 
royal  élève,  les  plus  éminentes  qualités.  La  Providence 
n'a  pas  permis  que  les  vertus  de  ce  prince  portassent 
leurs  fruits  sur  le  trône  pour  lequel  elles  avaient  été  pré- 
parées et  mûries;  sans  le  malheur  de  sa  mort  prématurée, 
on  peut  penser  que  bien  des  calamités  eussent  été  épar- 
gnées à  la  France,  qui  n'aurait  eu  peut-être  à  subir  ni  les 
hontes  du  règne  de  Louis  XV,  ni  la  sanglante  révolution 
où  s'abîma  la  monarchie  sous  Louis  XYI. 

Bossuet  et  Fénelon,  tels  sont  les  grands  modèles  que 

Cauchy  se  proposa  d'imiter.  Lui  aussi  avait  à  prendre  sa 

part  dans  l'éducation  de  l'héritier  de  ses  rois,  d'un  prince 

qui  avait  à  se  montrer  digne  du  trône,  même  après  en 
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avoir  été  déshérilé  par  les  rigueurs  de  la  fortune.  On 
verra  bientôt  qu'il  ne  négligea  rien  pour  s'acquitter  avec 
honneur  de  la  mission  qui  lui  était  confiée. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  le  savant  dans  les  détails 
d'une  œuvre  si  nouvelle  pour  lui  et  de  rechercher  dans 
ses  écrits  la  trace  de  sa  méthode.  En  outre  de  l'immortel 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  Bossuet  avait  composé 
pour  son  royal  élève  une  foule  de  traités  remarquables; 
Fénelon  avait  écrit  dans  un  but  semblable  ses  fables  et 
son  poème  du  Télémaque  où,  sous  le  charme  des  fictions 
et  la  magnificence  du  style,  il  exposait  les  grandes  idées 
et  les  doctrines  généreuses  qu'il  s'efforçait  d'inculquer  à 
son  disciple.  C'est  là  que  ces  illustres  maîtres  se  retrouvent 
tout  entiers.  Il  est  permis  de  penser  que,  dans  l'ordre  des 
sciences,  Cauchy  n'eût  pas  été  incapable  de  produire  lui- 
même  quelque  ouvrage  capital,  également  profitable  à 
l'instruction  du  jeune  prince  et  aux  progrès  de  l'esprit 
humain.  Toutefois  il  comprit  sa  tâche  à  un  point  de  vue 
plus  modeste  et  peut-être  aussi  plus  utile  pour  le  but  spé- 
cial qu'il  se  proposait.  Dans  ces  ouvrages  des  grands 
maîtres,  en  effet,  on  admire  volontiers  la  sublimité  des 
pensées,  la  beauté  de  la  composition,  la  richesse  du 
style,  mais  on  sent  souvent  que  l'auteur  oublie  un  peu 
trop  son  disciple  pour  s'adresser  à  la  postérité;  il  semble 
n'écrire  que  pour  un  enfant,  et  en  réalité  c'est  pour  les 
esprits  supérieurs  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
Il  reste  toutefois  de  Cauchy,  sur  cette  matière,  un  Mé- 
moire très-remarquable  intitulé  :  «  Quelques  mots  adressés 
aux  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne  foi,  j>  qu'il  voulut 
publier  avant  de  se  rendre  auprès  de  Charles  X,  et  dans 
lequel  il  explique  les  motifs  de  sa  détermination,  les 
principes  qui  doivent  le  guider  et  la  méthode  qu'il  se 
propose  de  suivre.  Nous  allons  en  donner  l'analyse. 
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«  Avant  dû  renoncer,  dit-il  en  eominencont,  aux  trois 
chaires  que  j'occupais  en  France,  pour  rester  lidMe  à 
mes  serments,  j'étais  chargé  à  l'université  de  Tuiiii  du 
cour,s  de  Physique  suhlime  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Sar- 
daigne  avait  daigné  nie  confier.  Heureux  de  me  trouver 
ainsi  en  dehors  de  la  scène  politique,  et  entièrement 
adonné  à  la  culture  des  sciences,  je  venais  de  mettre  au 
jour  deux  nouveaux  calculs  qui  me  semhlaient  de  nature 
à  fixer  l'attention  des  géomètres;  je  songeais  à  puhlier 
mes  travaux  sur  la  théorie  des  nomhres  et  à  compléter 
mes  recherches  sur  la  théorie  de  la  lumière,  lorsqu'un 
ordre  du  Roi  de  France  est  venu  me  tirer  de  ma  paisible 
retraite,  et  me  donner  pour  élève  l'héritier  de  saint  Louis, 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV.  Ainsi  transporté  tout  à  coup 
des  abstractions  du  monde  idéal  dans  un  poste  qui  fait 
peser  sur  ma  tête  une  grande  responsabilité,  je  me  dois 
à  moi-même  d'expliquer  les  motifs  de  mon  acceptation. 
L'amour  des  auteurs  pour  leurs  propres  ouvrages,  l'ar- 
deur avec  laquelle  ils  se  passionnent  pour  les  théories 
qu'ils  inventent,  sont  assez  connus  pour  que  l'on  conçoive 
aisément  combien  il  doit  m'en  coûter  d'interrompre  les 
travaux  scientifiques  que  j'avais  entrepris.  Mais  ce  dont 
ma  faiblesse  aurait  pu  s'effrayer,  lorsque  mon  Roi  était 
sur  le  trône  et  dans  le  palais  des  Tuileries,  je  ne  saurais 
le  refuser  à  mon  Roi  dans  l'exil,  à  l'enfant  du  miracle, 
portant  la  double  couronne  de  la  gloire  et  du  malheur. 
Etranger  au  langage  des  cours  et  à  l'art  de  flatter  les 
grands,  je  n'apporte  à  mon  Roi  qu'un  cœur  fidèle  et  une 
vie  sans  reproche.  Des  amis  m'avaient  précédé  dans  ce 
pays  tout  nouveau  pour  mon  inexpérience.  Je  ne  les  y 
retrouve  plus.  Si  je  ne  consultais  que  mes  propres  forces, 
j'y  verrais  un  nouveau  motif  pour  craindre  de  me  lancer 
dans  une  carrière  si  difficile;  mais,  je  le  sais,  la  grande 
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pensée  qui  préside  à  l'éducation  du  Prince  est  une  pensée 
morale  et  religieuse  qui,  puisant  ses  inspirations  aux 
sources  les  plus  élevées,  est  seule  propre  à  foriwer  les 
grands  princes  et  les  grands  rois;  cette  pensée  qui,  pla- 
çant les  souverains  de  la  terre  en  présence  du  Dieu  de 
l'univers,  les  invite  à  se  rapprocher,  par  leurs  vertus,  de 
celui  dont  la  sagesse  et  la  bonté  n'ont  point  de  bornes, 
leur  dévoile  la  vérité  tout  entière  et  prépare  ainsi  la 
félicité  des  peuples  et  la  prospérité  des  empires;  cette 
pensée  sublime,  mon  Roi  m'ordonne  de  la  seconder  de 
mes  efforts,  de  concourir  même  à  son  accomplissement, 
et  j'ai  la  conviction  intime  qu'elle  seule  peut  fixer  l'avenir 
de  l'Europe,  assurer  le  repos  de  la  société.  J'oserai  donc 
répondre  à  la  voix  qui  m'appelle  et  ne  reculerai  point 
devant  les  obstacles.    » 

Dans  ce  langage  noble  et  digne  on  retrouve  Cauchy 
tout  entier.  On  le  retrouve  d'abord  avec  sa  simplicité  et 
sa  modestie.  Loin  de  s'enorgueillir  d'un  choix  dont  le  prix 
était  si  grand  à  ses  yeux,  il  n'envisage  que  les  devoirs 
de  sa  charge  et  craint  de  ne  pouvoir  y  suffire.  On  le  re- 
trouve avec  son  esprit  de  généreux  dévouement  qui,  pour 
obéir  à  la  voix  de  celui  qui  est  resté  son  Roi,  lui  fait  tout 
quitter  et  sacrifier  jusqu'à  ses  chères  études,  but  suprême 
de  ses  pensées  et  de  sa  vie.  On  le  retrouve  enfin  avec  sa 
raison  pleine  de  calme  et  de  sagesse.  Après  les  événe- 
ments qui  avaient  si  profondément  blessé  son  âme  et 
indigné  sa  conscience,  on  pouvait  s'attendre  à  quelque 
protestation  énergique  contre  le  nouvel  ordre  de  choses, 
à  quelque  attaque  passionnée  contre  le  nouveau  gouver- 
nement de  la  France,  mais  ce  serait  mal  comprendre 
l'élévation  de  ses  sentiments  et  la  bonté  de  son  cœur.  11 
se  bornera  à  plaindre  des  hommes  qui  lui  paraissent 
égarés  et  aveugles  plus  que  coupables;  ainsi  donc,  pas 
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un  mot  de  récrimination  ne  sortira  de  sa  buiiciie  et  pas 
un  sentiment  haineux  ne  partira  de  son  cœur;  il  se  con- 
tentera de  proclamer  les  principes  éternels  de  la  justice 
et  de  l'honneur,  et  d'adresser  un  appel  éloquent  à  tous 
les  hommes  de  dévouement  et  de  bonne  volonté. 

On  pouvait  craindre  encore  qu'une  telle  éducation, 
donnée  loin  de  la  patrie ,  au  milieu  des  amertumes 
de  l'exil,  n'en  ressentit  une  fâcheuse  intluence.  Cauchy 
prévient  ce  reproche  et  se  place  tout  de  suite  dans  une 
région  plus  élevée.  Il  sera  de  son  époque  et  ne  s'attachera 
pas  inutilement  à  faire  revivre  le  passé.  Des  temps  nou- 
veaux se  préparent,  et  avec  tous  les  hommes  de  cœur  il 
attend  et  salue  avec  amour  une  ère  nouvelle  de  gloire  et 
de  bonheur.  «  C'est  à  préparer  cette  nouvelle  ère,  c'est 
à  se  rendre  dignes  dès  aujourd'hui  de  coopérer  plus  tard 
aux  grands  desseins  de  la  Providence,  que  sont  appelés 
tous  ceux  qui  portent  un  cœur  généreux  et  particuliè- 
rement cette  jeunesse  française  dont  le  courage  s'en- 
flamme aux  seuls  noms  de  l'héroïsme  et  de  l'honneur. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  aux  royalistes,  ajoute-t-il,  ni 
aux  catholiques  que  je  m'adresse;  ce  n'est  pas  seulement 
à  ceux  qui  ont  refusé  de  servir  un  pouvoir  nouveau,  à 
ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères; 
c'est  encore  à  ceux-là  même  dont  l'âme  est  agitée  par 
des  passions  qu'ils  ne  croient  pouvoir  maîtriser;  à  ceux 
qui,  séduits  par  des  théories  mensongères,  ne  parlent  que 
de  république  et  se  sont  armés  contre  les  rois,  et  (ce  qui 
étonnera  peut-être  davantage;  ce  n'est  pas  des  droits  de 
Henri  V  que  je  viens  les  entretenir;  Dieu  et  la  vérité  ; 
telle  sera  ma  devise. 

î  La  vérité  :  tel  doit  être  l'objet  de  nos  désirs  et  de 
nos  efforts;  la  vérité  est  l'arche  salutaire  qui  peut  re- 
cueillir la  société  prête  à  disparaître  dans  l'abîme,   la 
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vérité  seule  peut  encore  sauver  l'Europe  et  le  monde  des 
fureurs  de  l'anarchie.  Établir  le  règne  de  la  vérité,  telle 
doit  être  la  tâche  de  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
et  surtout  celle  du  Prince  appelé  à  fixer  les  destinées  de 
la  France.  Pour  coopérer  à  une  oeuvre  si  importante,  il 
suffira  que  lui-même  s'efîbrce  de  reproduire  à  tous  les 
yeux  l'image  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divine,  et  qu'il 
porte  profondément  gravé  dans  son  cœur  l'amour  de  la 
vérité.  Un  tel  prince  fera  le  bonheur  de  son  peuple  et 
sera  juste  envers  tous:  car  il  saura  qu'il  doit  rendre 
compte  de  l'exercice  de  sa  puissance,  non  aux  hommes 
qu'on  peut  abuser  par  des  promesses  mensongères,  mais 
à  Dieu  qu'on  ne  trompe  jamais.  Loin  de  craindre  pour  la 
religion  les  investii2,ations  des  savants  et  les  discussions 
approfondies,  il  favorisera  toutes  les  entreprises  faites 
dans  l'intérêt  de  la  science;  il  propagera  en  tous  lieux, 
non  ces  fausses  lumières  qui  frappent  de  mort  les  intel- 
ligences en  les  plongeant  dans  l'abîme  du  doute  universel, 
mais  les  véritables  lumières;  celles  qui  perfectionnent 
les  esprits  sans  corrompre  les  cœurs;  celles  qui  ne  dimi- 
nuent pas,  mais  augmentent  pour  l'homme  le  nombre 
des  vérités  déjà  connues,  et  le  font  remonter  d'une  vérité 
à  une  autre,  jusqu'à  la  source  de  la  vérité  même.  Il  saura 
qu'il  importe  de  répandre  ces  lumières,  non-seulement 
dans  les  derniers  rangs,  mais  encore  dans  toutes  les 
classes  de  la  société;  qu'il  importe  d'éclairer  le  riche 
comme  le  pauvre,  la  jeunesse  et  l'âge  mûr;  d'éclairer  les 
ignorants,  d'éclairer  les  savants  eux-mêmes  qui  n'em- 
brassent des  systèmes  dangereux  pour  l'ordre  social  que 
lorsqu'ils  ont  le  malheur  de  ne  pas  connaître  la  vérité 
tout  entière  ou  de  rejeter  une  partie  de  la  vérité 
connue. 

»   La  source  de  tous  nos  maux  vient  de  ce  que  nous 


INDICATION   1)11   PRI^'^^..  87 

-  avons  trahi  la  cause  sainte  de  la  vérité.  Depuis  quarante 
ans  les  peuples  et  leurs  chefs  se  sont  égarés  dans  de 
vaines  théories;  tous  doivent  aujourd'hui  se  rencontrer 
sur  le  même  terrain  et  se  réunir  sous  la  même  bannière, 
et  c'est  vers  la  vérité  et  vers  Dieu  qu'ils  doivent  se  re- 
tourner. «  Comme  un  pilote  égaré,  a  dit  un  grand  écrivain, 
"  les  peuples  ont  perdu  leur  route,  ils  ne  la  retrouveront 
»  qu'en  regardant  le  ciel.  »  La  vérité  seule  peut  donc 
guérir  nos  maux,  et  le  premier  soin  du  Prince  qui  vien- 
dra cicatriser  les  plaies  de  la  France  devra  être  de  fonder 
son  pouvoir  sur  la  justice  et  la  vérité.  Le  premier  devoir 
de  ceux  qui  l'instruisent  est  donc  de  lui  révéler  tout  le 
prix  de  cette  vérité,  de  laquelle  il  tirera  quelque  jour  sa 
force  et  sa  gloire;  et  l'on  ne  s'étonnera  point  qu'appelé 
à  remplir  une  partie  de  cette  honorable  tâche,  je  croie  ne 
pouvoir  mieux  servir  les  intérêts  de  ma  patrie,  qu'en  dé- 
voilant à  l'héritier  de  Louis  XIV  tout  le  secret  de  cette 
haute  philosophie  qui  a  fait  briller  le  grand  siècle  d'un 
si  vif  éclat;  qu'en  lui  apprenant  comment  l'intelligence 
humaine  doit  s'élever  de  la  contemplation  des  beautés  de 
la  nature  au  Dieu  dont  l'amour  veille  sans  cesse  sur  cet 
univers  qu'il  a  créé;  remonter  de  l'étude  de  ces  lois  su- 
blimes qui  régissent  le  cours  des  astres  jusqu'au  législa- 
teur suprême  qui  a  semé  les  étoiles  dans  les  voûtes  du 
firmament,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  la  connais- 
sance des  vérités  scientifiques  au  principe  éternel  de 
toute  vérité.   » 

Voilà  de  grandes  et  généreuses  pensées;  c.e  sont  celles 
qu'il  tâchera  d'inspirer  à  son  royal  disciple.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'un  prince  élevé  dans  ces  idées  ne  fût  digne 
de  notre  admiration;  on  pourrait  craindre  seulement 
qu'il  ne  fût  plutôt  un  philosophe  qu'un  homme  d'État  et 
qu'il  s'entendit    mieux  à   méditer  sur  la  morale  et  les 
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sciences  qu'à  gouverner  ses  peuples.  Mais  telle  n'est 
point  la  pensée  de  Cauchy;  ces  nobles  maximes,  ces  sen- 
timents élevés  ne  sont  pas  destinés  à  rester  dans  le  do- 
maine des  spéculations;  après  se  les  être  appropriés,  le 
prince  devra  s'efforcer  de  les  faire  passer  dans  la  pratique 
et  de  les  prendre  pour  guide  de  sa  conduite,  et,  afin 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'auteur  va  nous  tracer,  dans  un 
magnifique  tableau,  l'idéal  d'un  grand  prince,  le  portrait 
de  celui  qu'il  entreprend  de  former. 

«  Grand  dans  la  paix,  ce  Prince  ne  redoutera  pas  la 
guerre.  Instruit  par  cette  religion  qui  nous  ordonne  de 
rester  fidèles  à  nos  devoirs,  même  au  péril  de  notre  vie, 
il  s'empressera,  s'il  le  faut,  dans  l'intérêt  de  la  justice, 
de  saisir  cette  épée  que  le  maître  du  tonnerre  aura  dé- 
posée entre  ses  mains.  Mais  à  l'exemple  des  saints  rois, 
il  ménagera  le  sang  de  ses  peuples  et  se  rappellera  qu'aux 
yeux  des  chrétiens  les  triomphes  mêmes  cessent  d'être 
glorieux  quand  la  guerre  cesse  d'être  légitime.  Il  saura, 
comme  saint  Louis,  allier  la  valeur  dans  les  combats 
avec  la  modération  dans  la  victoire.  Il  puisera  dans  la 
foi  de  ses  pères  cette  constance,  cette  grandeur  d'âme 
qui  caractérisent  les  vrais  héros;  cette  pureté  de  mœurs 
qui  rehausse  encore  l'éclat  du  courage;  cette  douceur, 
celte  bonté  que  sembleraient  exclure  les  vertus  guer- 
rières et  qui  les  porte  à  voler  au  secours  de  la  faiblesse 
ou  de  l'infortune.  Il  honorera  le  vrai  courage,  le  courage 
que  nul  obstacle  n'intimide,  que  nul  sacrifice  n'épouvante 
lorsque  la  voix  de  la  conscience  a  parlé  ;  ce  courage  qui 
a  signalé  tant  d'illustres  capitaines,  tant  de  preux  cheva- 
liers, tant  de  soldats  intrépides,  depuis  les  Maurice  et  les 
Jeanne  d'Arc  jusqu'aux  Turenne,  aux  Condé,  aux  Laro- 
chejacquelein;  depuis  les  soldats  de  la  légion  Thébéenne 
jusqu'aux  paysans  de  la  Vendée.  Dans  le  tumulte  des 
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camps  et  sous  la  tente  des  guerriers,  il  abaissera  son 
front  devant  le  Tout-Puissant,  il  ne  (iaindr;i  pas  de 
s'avouer  hautement  adorateur  du  Dieu  des  armées;  il  ne 
saura  point  rougir  de  eette  croix  qui  a  sauvé  le  monde, 
qui  a  préserve  l'Europe  du  joug  des  Sarrasins  et  (jui  seule 
aujourd'hui  peut  y  assurer  le  triomphe  de  l'ordre  sur  le 
désordre,  de  la  justice  sur  les  passions  déchaînées.  In 
hoc  signo  rinces.    » 

On  trouvera  peut-être  ce  tableau  trop  parfait  pour 
notre  temps;  on  le  trouvera  surtout  trop  chrétien.  Il  n'est 
pas  douteux  en  effet  qu'avec  nos  mœurs  et  après  l'incré- 
dulité du  siècle  dernier,  le  rôle  d'un  tel  prince  ne  soit 
rendu  très-difficile;  et  cependant  pense-t-on  que  Charle- 
magne  ou  saint  Louis,  s'ils  revenaient  au  milieu  de  nous, 
ne  trouveraient  plus  rien  a  faire  et  que  leur  génie  et  leurs 
vertus  seraient  fatalement  condamnés  à  l'impuissance? 
Ce  serait  calomnier  notre  époque  ;  (juoi  qu'on  puisse  dire, 
notre  société  est  toujours  chrétienne  par  le  fond  des  en- 
trailles, et  rien  de  ce  qui  touche  à  la  vie  de  la  foi  ne  sau- 
rait lui  être  indifTérent.  Où  sont  encore  aujourd'hui  la 
grandeur,  la  sainteté,  la  force  morale,  si  ce  n'est  dans 
l'Église  et  dans  son  chef?  Et  pourquoi  un  chef  de  peu- 
ples n'ambitionnerait-il  pas,  lui  aussi,  d'en  faire  res- 
plendir l'éclat  autour  de  sa  couronne?  Mais  lors  même 
qu'on  ne  verrait  ici  qu'un  portrait  idéal  inspiré  par  l'en- 
thousiasme de  la  foi  chrétienne,  il  n'était  pas  moins 
digne  d'un  cœur  généreux  de  le  concevoir  et  de  se  dé- 
vouer avec  ardeur  à  la  réalisation  d'un  si  beau  modèle; 
c'est  à  quoi  le  savant  s'employa  avec  toute  l'énergie  de 
son  âme. 

De  son  côté,  la  famille  royale  fit  à  Cauchy  l'accueil  le 
plus  flatteur  et  ne  cessa  de  lui  témoigner  la  plus  grande 
bienveillance;  on  voulait  honorer  en  lui  à  la  fois  l'élé- 
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vation  du  génie  et  la  noblesse  d'une  fidélité  généreuse. 
En  1834,  M"""  Cauchy  vint  le  rejoindre  elle-même  à 
Prague,  et  il  put  ainsi,  dans  sa  nouvelle  position,  réunir 
les  affections  les  plus  douces  de  la  fiimille  au  dévouement 
à  la  science  et  à  ses  princes.  Son  bonheur  eût  été  complet 
s'il  avait  pu  y  retrouver  aussi  ce  père  vénéré,  cette  mère 
chérie  auxquels  il  portait  tant  d'affection,  s'il  avait  pu 
comme  autrefois  se  mêler  à  la  foule  des  fils  et  des  petits- 
fils  qui  venaient,  aux  jours  habituels,  «  s'asseoir  autour 
delà  table  paternelle  comme  de  jeunes  plants  d'olivier, 
et  réaliser  ainsi  la  bénédiction  promise  par  le  prophète 
à  l'homme  qui  craint  le  Seigneur.  »  'Lettre  du  17  août 
i835.; 

Ses  fonctions  auprès  du  prince  étaient  loin  de  consti- 
tuer une  sinécure;  son  temps  était  au  contraire  fort  oc- 
cupé. Une  lettre  écrite  de  Prague  par  M™^  la  baronne 
Cauchy  à  sa  famille  contient  d'intéressants  détails  à  ce 
sujet.  «  Vous  avez  vu  avec  plaisir  tout  le  bon  accueil  que 
nous  avons  reçu  ici  et  que  nous  ne  pouvons  devoir  qu'à 
l'excessive  bienveillrince  qu'on  a  pour  Augustin.  On  ne 
saurait  être  dans  une  position  plus  agréable  que  la  sienne; 
mais  en  même  temps  je  dois  dire,  pour  la  justification 
des  reproches  que  nous  lui  faisions  de  ne  pas  écrire, 
qu'il  n'a  pas  un  instant  à  lui.  Je  ne  le  vois  guère  qu'à 
l'heure  du  dîner  et  quelques  moments  le  soir.  Dans  la 
matinée,  les  leçons  qu'il  donne,  celles  auxquelles  il 
assiste,  les  promenades,  dont  il  est  presque  toujours,  ne 
lui  laissent  qu'à  peine  le  temps  d'ajouter  chaque  jour 
quelques  mots  ou  signes  algébriques  à  un  Mémoire  qu'il 
compose  en  ce  moment  et  qu'il  compte  envoyer  à  l'Aca- 
démie dès  qu'il  sera  terminé.  Au  reste  il  ne  peut  y  avoir 
une  manière  plus  agréable  d'occuper  son  temps  que  de 
le  donner  à  un  prince  si  accompli  et  si  charmant.  » 


KDIICATIOIN     DU     PHINCK.  QI 

Ces  occupations  atlaclianles  étaient  fréquemment  in- 
terrompues par  (les  excursions  ou  des  voyages  où  Cauchy 
devait  accompagner  son  royal  élève.  En  i83/i,  on  le 
trouve  à  Pia^ue,  au  château  du  Ilradschin,  résidence 
princière  que  la  famille  impériale  d'Autriche  avait  mise 
à  la  disposition  de  Charles  X.  L'année  suivante,  on  le 
rencontre  à  Tœplitz;  en  i836,  il  va  successivement  à 
Budweitz,  à  Kirchherg  et  à  Goritz,  où  le  roi  Charles  X 
terminait  paisihlement  son  orageuse  carrière;  en  i838, 
on  le  retrouve  de  nouveau  à  Kirchherg.  Malgré  tous  ces 
changements  de  résidence,  il  trouvait  encore  le  moyen 
de  poursuivre  avec  ardeur  ses  travaux  scientifiques. 
Plusieurs  ouvrages  importants  datent  de  son  séjour 
en  Allemagne.  L'Académie  de  Prague  l'avait  accueilli 
avec  empressement  au  nomhre  de  ses  memhres,  et  c'est 
par  les  soins  de  cette  Société,  et  à  ses  frais,  que  furent 
puhliés  les  célèbres  Mémoires  relatifs  à  la  dispersion  de  la 
lumière. 

Ses  voyages  ne  lui  étaient  d'ailleurs  pas  inutiles.  Ils 
avaient  l'avantage  de  le  mettre  en  rapport  avec  les  prin- 
cipaux savants  de  l'Allemagne;  partout  il  recevait  l'ac- 
cueil le  plus  cordial  en  même  temps  qu'il  était  témoin  de 
l'estime  dont  jouissaient  déjà  ses  travaux.  En  arrivant  à 
Lintz  chez  le  professeur  de  mathématiques  de  l'université, 
il  trouvait  sur  la  table  de  ce  savant  la  traduction  faite  par 
lui-même  du  récent  ouvrage  sur  la  théorie  de  la  lumière. 
A  Vienne  il  voyait  ses  méthodes  pour  l'exposition  de 
l'analyse  infinitésimale  préférées  à  celles  de  tous  les  au- 
tres auteurs.  Il  apprenait  en  même  temps  qu'on  traduisait 
partout  ses  ouvrages  :  en  italien,  en  allemand,  en  russe, 
en  espagnol,  et  qu'on  les  adoptait  jusque  dans  le  nou- 
veau monde.  A  Londres,  en  particulier,  on  s'était  beau- 
coup occupé  de  sa  théorie  sur  le  phénomène  de  la  disper- 
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sion,  et  divers  auteurs  publiaient  dans  les  Transactions 
philosophiques  des  Mémoires  ayant  pour  objet  de  com- 
menter ses  découvertes  et  d'en  confirmer  l'exactitude. 

A  toutes  ces  preuves  d'admiration  ou  d'estime  venaient 
se  joindre  les  témoignages,  non  moins  précieux  pour 
lui,  d'amitié  ou  de  reconnaissance  de  la  part  de  la  fa- 
mille royale.  Nous  avons  déjà  dit  avec  quels  sentiments 
de  bienveillance  il  fut  accueilli  par  la  cour  exilée;  ces 
sentiments  ne  lui  firent  jamais  défaut;  le  jeune  prince 
surtout  conserva  toujours  pour  son  maître  une  vive  affec- 
tion et  une  profonde  reconnaissance,  et  plus  tard,  nous 
en  citerons  un  témoignage  non  douteux  à  l'occasion  de  la 
mort  de  l'illustre  savant. 

Le  vieux  monarque  voulut  lui-même  donner  une 
preuve  éclatante  de  son  estime  pour  le  précepteur  de  son 
petit-fils.  Il  n'avait  plus  à  sa  disposition  les  faveurs  ou 
les  places  qui  permettent  aux  princes  de  récompenser  di- 
gnement les  bons  services  de  leurs  sujets,  mais  il  pensa 
qu'une  ressource  lui  restait  encore,  dans  la  majesté  de 
son  infortune,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  aux  fi- 
dèles compagnons  de  son  exil  :  c'était  de  les  anoblir. 
Ce  fut  en  effet  pendant  son  séjour  auprès  de  la  famille 
royale  que  Caucby  reçut  ce  titre  de  baron  dont  il  se 
montra  toujours  fier  à  si  bon  droit,  et  qui  lui  fut  accordé 
de  la  manière  la  plus  délicate  et  la  plus  gracieuse.  On 
fêtait  encore  dans  la  cour  exilée  quelques-uns  de  ces  an- 
niversaires qui  se  célébraient  autrefois  au  milieu  des 
grandeurs  et  des  pompes  de  la  royauté.  L'éclat  des  céré- 
monies avait  disparu  pour  faire  place  à  de  petites  fêtes 
de  famille  dont  les  apprêts  étaient  bien  simples;  l'union 
des  cœurs  et  quelques  modestes  présents  en  faisaient 
tous  les  frais.  C'est  dans  un  de  ces  jours  de  fête  que  le 
jeune  prince  offrit  à  son  maître,  comme  cadeau,  son  por- 


KDUCATION    DU    PRINCF.  98 

Irait  avec  cette  inscription  :  «  A  mon  dier  baron  Caucliy .  » 
Quoi  (le  plus  touchant  que  ces  lettres  de  noblesse  ainsi 
données  dans  l'exil  et  doublenient  consacrées  par  le  mal- 
heur et  par  le  dévouement! 

Cependant  l'éducation  du  prince  touchait  à  son  terme 
etCauchy,  après  avoir  noblement  accompli  sa  tâche,  allait 
de  nouveau  se  trouver  rendu  exclusivement  à  ses  travaux 
scientifiques.  Mais  en  même  temps  l'avenir  se  pi'ésentait 
devant  lui  avec  toutes  ses  incertitudes.  Devait-il  continuer 
de  vivre  dans  l'exil  et  de  demander  à  l'étranger  une  re- 
traite qui  lui  avait  d'abord  paru  nécessaire?  Dans  cette 
hypothèse,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  lui  eût  été  tait  de 
divers  côtés  des  offres  avantageuses.  Turin  l'avait  déjà 
accueilli  avec  empressement  quelques  années  auparavant, 
et  des  exemples  célèbres,  dont  le  souvenir  était  encore 
récent,  pouvaient  lui  conseiller  de  porter  ailleurs  le  tri- 
but de  sa  gloire  et  de  son  génie.  Dans  le  siècle  précédent, 
Euler  avait  quitté  la  Suisse,  sa  patrie;   la  Prusse  et  la 
Russie  l'avaient  possédé  successivement,  et  les  académies 
de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg  avaient  été   illustrées 
par  ses  immenses  travaux.  Plus  près  de  lui,  Cauchy  ren- 
contrait encore  l'exemple  de  son  ancien  protecteur  La- 
grange.  Ce  grand  géomètre,    après  avoir  débuté   avec 
éclat  à  Turin,  avait  accepté  les  offres  brillantes  du  roi 
Frédéric  II  :  il  avait,  pendant  vingt  années,  présidé  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Berlin;  puis,  à  la  mort  de  Fré- 
déric, attiré  en  France  par  Louis  XVI,  il  n'avait  pas  cessé 
d'être  traité  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son   génie. 
Cauchy  n'était  pas  inférieur  à   ces  grands   hommes  et 
pouvait  céder  à  la  même  ambition;  on  peut  ajouter  aussi, 
qu'après  tout  ce  qui  s'était  passé,  il  avait  des  motifs  plus 
particuliers  pour  accepter,  loin  de  son  pays,  des  offres 
de  cette  nature. 
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Mais  (l'un  autre  côté  le  moment  n'était-il  pas  venu 
pour  lui  de  rentrer  en  France  et  d'essayer  de  s'accommo- 
der avec  les  hommes  et  les  événements  de  son  temps?  Les 
circonstances  paraissaient  plus  favorables,  les  esprits 
s'étaient  calmés,  un  ordre  régulier  avait  fini  par  s'établir 
et  les  craintes  excessives  du  savant  ne  s'étaient  pas 
réalisées.  Il  voyait  au  contraire  une  foule  d'hommes  gé- 
néreux et  chrétiens  appartenant  à  la  génération  nouvelle 
qui,  décidés  à  rompre  avec  le  passé,  réunissaient  leurs 
efforts  pour  préparer  la  venue  de  temps  meilleurs.  Reste- 
rait-il systématiquement  en  dehors  de  ce  mouvement 
pacifique  et  n'apporterait-il  pas  lui-même  son  contingent 
à  cette  œuvre  sacrée?  Telles  étaient  les  considérations 
qui  se  pressaient  dans  son  esprit  et  qui  le  préparaient 
peu  à  peu  à  un  retour  si  désiré  par  les  siens;  mais  ce  qui 
acheva  de  le  décider,  ce  furent  les  appels  renouvelés  de 
sa  mère  au  moment  où  allait  se  célébrer  en  famille  le 
cinquantième  anniversaire  d'une  union  sur  laquelle  tant 
de  bénédictions  étaient  descendues  dans  le  cours  d'un 
demi-siècle. 
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cara  sunt,  libertas,  honestas,  dignilas. 
Cic,  Episl.  ad  fitm. 


Cauchy  rentre  à  lAcadémie.  —  Il  est  proposé  pour  une  chaire.  —  Il  re- 
fuse le  serment.  —  Il  est  nommé  au  Bureau  des  Longitudes.  —  Débals 
soulevés  par  celte  nomination.  —  Événements  de  1848.  —  Cauchy 
rentre  dans  l'enseignement.  —  Événements  de  i852.  —  Cauchy  est 
dispensé  du  serment  par  l'Empereur. 

Cauchy  revint  en  Fi'ance  vers  la  fin  de  i838.  Sa  réso- 
lution bien  arrêtée  était  de  demeurer  complètement 
étranger  aux  événements  politiques,  mais  en  même  temps 
de  conserver  intactes  des  convictions  qui  s'imposaient  à 
lui  avec  plus  de  rigueur  que  jamais,  et  s'élevaient  à  ses 
yeux  presque  à  la  hauteur  de  la  foi  religieuse.  L'étude, 
les  affections  de  famille,  la  pratique  assidue  des  bonnes 
œuvres  devaient  désormais  occuper  tous  ses  moments. 

Sa  première  démarche  fut  de  reparaître  à  l'Institut, 
En  vertu  d'un  privilège  spécial,  les  .Membres  de  cette 
illustre  compagnie  étaient  dispensés  du  sermeni,  Cauchy 
venait,  comme  on  l'a  remarqué  (i),  reprendre  sa  place 
parmi  ses  anciens  collègues,  <i  sans  autre  condition  que 


(i)  Lettre  de  M.  Biot  à  M.  de  Falloux. 
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de  le  vouloir,  ainsi  que  cela  s'est  toujours  pratiqué.  • 
On  y  désirait  vivement  son  retour  et  on  y  était  d'ailleurs 
préparé  depuis  quelque  temps  par  de  fréquentes  commu- 
nications insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  r Académie 
des  Sciences.  A  partir  de  ce  moment,  débarrassé  de  toute 
préoccupation  extérieure,  il  se  mit  à  poursuivre  avec  une 
ardeur  croissante  le  cours  de  ses  recherches.  Nous  en 
présenterons  plus  loin  l'analyse;  disons  seulement,  pour 
donner  une  idée  de  la  puissance  de  son  génie  mathéma- 
tique, que,  pendant  les  dix-neuf  dernières  années  de  sa 
vie,  il  publia  dans  les  divers  recueils  de  l'Académie  plus 
de  cinq  cents  Mémoires.  Il  ne  se  passait  guère  de  se- 
maine sans  qu'il  apportât  un  Mémoire  nouveau  ou  qu'il 
vînt  faire  de  vive  voix  d'intéressantes  communications. 
Sa  fécondité  était  inouïe  :  on  comprend  difficilement 
comment  un  seul  homme  a  pu  suffire  à  tant  de  travaux. 
Et  sa  pensée  n'était  pas  concentrée  sur  tel  ou  tel  point  de 
la  science;  les  questions  les  plus  élevées  et  les  plus  va- 
riées de  l'Analyse,  de  la  Mécanique,  de  la  Physique,  de 
l'Astronomie  ont  été  abordées  par  lui  avec  un  égal  bon- 
heur, et  partout  son  passage  était  signalé  par  un  progrès 
sérieux,  par  une  découverte  importante. 

Cependant  tous  les  amis  des  sciences  déploraient  vive- 
ment qu'un  homme  d'un  mérite  aussi  supérieur  fût  sys- 
tématiquement écarté  de  toutes  les  chaires  où  son  ensei- 
gnement eût  été  si  précieux,  et  se  trouvât  privé  de  toutes 
les  récompenses  dues  à  son  talent.  On  s'occupa  de  remé- 
dier à  un  état  de  choses  si  regrettable,  et,  au  premier 
abord,  on  ne  désespéra  pas  d'y  parvenir.  Vers  i84o,  une 
place  devint  vacante  au  Collège  de  France;  une  présen- 
tation devait  être  faite  par  l'Académie  des  Sciences,  et 
d'un  accord  unanime,  les  suffrages  se  portèrent  sur  Cau- 
chy  ;  mais  le  fatal  serment  se  représentait  avec  toutes  ses 
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rigueurs,  et  moins  que  jamais  on  pouvait  rallendre  du 
savant. 

Il  y  avait,  à  la  vérité,  une  haute  position  seientifique 
où  il  semblait  ({u'on  |)ùt  admettre  (^aueliy   sans  lui  de- 
maiuler  rien   de  contraiie  à  ses  prineipes  ni  à  sa  con- 
seience,  c'était  celle  de  Membre  du  Bureau  des  Longi- 
tudes. Par  une  disposition  particulière  de  la  loi  qui  l'a 
fondée,  les  Membres  de  cette  Société  se  recrutent  eux- 
mêmes.  Pour  les  chaires  du  Collège  de  France  et  de  la 
Sorbonne,  il  y  a  une  double  présentation   faite  par  les 
Membres  de  ces  corps  savants  et  par  ceux  de  l'Académie 
des  Sciences,  mais  là  se  bornent  leurs  pouvoirs,  et  le 
Gouvernement  s'est  réservé,  à  lui  seul,  le  droit  de  nomi- 
nation. 11  en  est  autrement  pour  le  Bureau  des  Longi- 
tudes comme  pour  les  diverses  Académies;  lorsqu'une 
place  devient  vacante,  les  Membres  de  ces  Compagnies 
choisissent  eux-mêmes  le  savant  qui  doit  l'occuper,  sans 
que  l'Administration  ait  à  intervenir;  la  seule  condition 
à  remplir  est  que  le  choix  arrêté  reçoive  la  sanction  du 
Chef  de  l'État.  La  situation  était  donc  très-différente,  et, 
dans  ces  conditions,   il   ne  semblait  pas  douteux  que 
Cauchy  ne  dût  entrer  au  Bureau  des  Longitudes  et  ne 
reçût  ainsi,  sinon  la  récompense  entière  de  son  mérite, 
du  moins  une  position  assez  élevée  pour  le  dédommager 
de  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir.  On  pensait  même  que  ce 
serait  offrir  au  Gouvernement  une  occasion  heureuse  de 
réparer  une  injustice,  sans  l'obliger  à  des  concessions 
difficiles  et  sans  lui  créer  des  précédents  embarrassants 
pour  l'avenir.  On  se  trompait. 

Dès  l'année  iSSg,  la  mort  de  M.  de  Prony  laissait  une 

place  vacante  au  Bureau  des  Longitudes  ;  la  candidature 

de  Cauchy    fut  posée  et  accueillie    avec   empressement 

au  sein  du  Bureau.  On  se  rappelle  même  que  M.  Arago 
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recevait  assez  mal  les  autres  solliciteurs;  à  toutes  leurs 
démarches,  il  répondait  invariablement  :  «  M.  Cauchy  se 
met  sur  les  rangs;  »  et  si  l'on  insistait,  il  se  contentait 
de  répéter  avec  un  mouvement  d'humeur  :  «  mais,  Mon- 
sieur, je  viens  de  vous  dire  que  M.  Cauchy  est  sur  les 
rangs.  »  Ce  nom  réunit  en  effet  l'unanimité  des  suffrages. 
L'élection  était  donc  faite  régulièrement,  et  il  n'y  man- 
quait plus  que  la  sanction  royale;  elle  fut  refusée,  ou, 
ce  qui  était  au  fond  la  même  chose  pour  Cauchy,  elle  fut 
subordonnée  à  la  condition  du  serment.  Cette  décision 
inattendue  remplit  d'élonnement  et  de  douleur  les  amis 
du  savant  et  tous  ceux  qui  connaissaient  les  exigences  de 
sa  conscience  et  de  son  honneur.  On  pensa  d'abord  que 
la  difficulté  n'aurait  pas  de  suite,  et  qu'il  serait  possible 
de  faire  revenir  le  Gouvernement  sur  son  premier 
dessein. 

Il  y  avait  alors  dans  le  Conseil  du  Roi  des  hommes 
également  recommandables  par  l'élévation  de  leur  talent 
et  par  riiunorabilité  de  leur  caractère.  On  ne  peut  douter 
que  leur  désir  le  plus  vif  n'eût  été  d'obtenir  une  solution 
conforme  au  vœu  général,  mais  leurs  bonnes  dispositions 
étaient  paralysées  par  une  volonté  supérieure;  aussi, 
malgré  leurs  efforts,  l'obstacle  demeura  insurmontable. 
On  espéra  être  plus  heweux  du  côté  de  Cauchy,  et  on 
lui  fit  adresser  les  sollicitations  les  plus  pressantes  pour 
obtenir  de  lui  quelques  concessions.  Le  pouvoir  n'ayant 
pas  voulu  se  dépaitir  de  ce  qu'il  prétendait  être  son  droit, 
on  essaya  d'amener  le  savant  à  revenir  sur  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  un  devoir  de  conscience  et  d'honneur.  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  du  prix  qu'y  aurait  attaché  le 
Gouvernement  lui-même.  La  situation  des  ministres  était 
eu  effet  fort  embarrassante  :  on  les  rendait,  peut-être  à 
tort,  responsables  de  la  mesure;  on  s'étonnait  de  ce  que 
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des  hommes,  habitues  autrefois  à  revendiquer  si  haut  les 
droits  de  hi  liberté,  fussent  impuissants,  alors  qu'ils 
étaient  au  pouvoir,  à  les  faire  triompher  en  faveur  d'un 
savant  dont  le  génie  et  le  noble  caractère  étaient  l'objet 
de  l'estime  universelle.  Cauchy  résista  à  toutes  les  solli- 
citations et  demeura  inébranlable  dans  sa  résolution  ;  cet 
homme,  si  doux  et  si  simple  dans  toute  sa  vie,  si  tolérant 
et  si  bienveillant  pour  tout  le  monde,  devenait  inflexible 
devant  l'idée  d'un  devoir,  et  rien  ne  pouvait  lui  faire 
accepter  une  capitulation  de  conscience. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ce  sacrifice 
qu'il  faisait  à  la  délicatesse  de  ses  convictions  lui  fut  peu 
coûteux  ou  peu  sensible;  en  réalité,  il  le  ressentait  vive- 
ment et  ne  prenait  pas  la  peine  de  le  cacher.  Un  homme 
doué  d'un  caractère  plus  stoïque,  après  avoir  répondu 
par  un  refus  éclatant,  se  serait  ensuite  drapé  dans  la  di- 
gnité d'un  silence  fier  et  dédaigneux;  une  telle  conduite 
eût  été  plus  solennelle,  plus  romaine,  mais  on  peut  dire 
qu'elle  eût  été  moins  conforme  aux  sentiments  de  la  na- 
ture humaine.  Pour  lui,  sa  nomination  au  Bureau  des 
Longitudes  et  l'unanimité  des  suffrages  de  ses  collègues 
étaient  la  plus  belle  et  la  plus  douce  récompense  de  ses 
travaux.  Il  voyait  d'ailleurs  dans  cette  fonction  spéciale 
et  élevée,  une  sorte  de  professorat  européen  qui  lui  ser- 
virait à  répandre  au  loin,  avec  l'autorité  inhérente  à  un 
corps  si  haut  placé,  les  méthodes  astronomiques  perfec- 
tionnées qui  furent  alors  un  des  objets  principaux  de  ses 
études,  et  pour  lesquelles  les  chaires  du  Collège  de  France 
et  de  la  Sorbonne  lui  étaient  fermées  par  ce  même  refus 
de  serment.  Il  ne  se  laissa  donc  point  décourager.  Long- 
temps il  espéra  que  les  difficultés  pourraient  s'aplanir, 
et,  qu'avec  un  peu  de  patience  et  de  diplomatie,  il 
finirait  par  en  triompher.  Les  hommes  de  cette  époque 
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se  rappellent  encore  avec  quelle  habileté  il  entretenait  le 
zèle  de  ses  amis,  de  ses  collègues,  et  comment  il  dé- 
plovait  auprès  de  tous  les  ressources  d'une  politique  à  la 
fois  ingénieuse  et  naïve. 

Dans  ces  circonstances  on  prit  le  parti  de  temporiser 
et  d'attendre  quelque  solution  imprévue  de  ce  singulier 
conflit.  Mais  le  temps,  qui  résout  bien  des  difficultés, 
semblait  se  complaire  à  compliquer  celle-ci.  Les  Membres 
du  Bureau  des  Longitudes,  forts  de  leur  droit  et  heureux 
de  leur  premier  choix,  persistaient  à  regarder  Cauchy 
comme  leur  confrère  légitime  et  se  refusaient  à  lui 
nommer  un  successeur.  De  son  côté,  Cauchy,  considérant 
sa  nomination  comme  régulière,  s'empressa  de  remplir 
les  devoirs  attachés  à  sa  nouvelle  position,  et  de  justifier 
de  plus  en  plus  le  choix  dont  il  avait  été  l'objet,  par  des 
travaux  astronomiques  de  la  plus  haute  importance.  Il 
n'assistait  pas  aux  séances,  il  n'émargeait  pas  les  feuilles 
de  traitement,  mais  il  remplissait  du  reste  toutes  les  fonc- 
tions de  Membre  du  Bureau  des  Longitudes,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  fut  l'une  des  illustrations  de  cette  savante 
compagnie.  Son  élection  avait  en  effet  révélé  à  ses  amis 
un  côté  de  son  talent  qui  ne  s'était  pas  encore  produit 
dans  tout  son  jour.  Jusqu'alors  on  s'était  plu  à  reconnaître 
en  lui  le  géomètre  éminent,  l'analyste  profond,  le  savant 
au(|uel  la  Physique  mathématique  devait  ses  plus  bril- 
lants progrès  ;  mais  la  France  ne  savait  pas  encore  qu'elle 
possédait  un  astronome  de  premier  ordre.  Nous  essayerons 
en  son  lieu  de  donner  une  idée  de  ses  travaux  dans  ce 
genre.  On  verra  quel  éclat  ils  ajoutèrent  à  ses  titres  scien- 
tifiques déjà  si  nombreux,  et  combien  il  est  à  regretter 
qu'une  mesure  politique  ait  empêché  son  génie  de  se 
donner  un  libre  essor  dans  cette  carrière  nouvelle. 

Cependant   le  provisoire  durait  déjà  depuis  près   de 
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(juatre  ans,  et  la  question  n'était  pas  plus  avancée  que  le 
picmier  jour.  Pour  mettre  un  terme  à  cette  situation 
anormale,  le  .Ministre  décida,  en  i843,  que  la  nomination 
de  Caucliy  serait  comme  non  avenue  pour  refus  de  ser- 
ment, et  qu'on  procéderait  à  une  nouvelle  élection. 
Cauchy,  qui  avait  jusqu'alors  gardé  le  silence,  crut  devoir 
protester  pubTicjucment.  Il  le  fit  dans  une  lettre  adressée 
aux  Présidents  de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau 
des  Longitudes,  et  qui  fut  en  outre  communiquée  à  tous 
ceux  que  l'affaire  pouvait  intéresser.  Cette  lettre  est  trop 
importante  pour  ne  pas  être  rapportée;  elle  fera  connaître 
au  juste  l'état  de  la  question,  elle  montrera  en  même 
temps  combien  la  conduite  du  savant  avait  été  digne,  et 
combien  elle  s'éloignait  à  la  fois  d'une  faiblesse  peu  con- 
venable et  d'une  opiniâtreté  orgueilleuse  ;  son  noble  ca- 
ractère s'y  révèle  tout  entier.  En  voici  le  texte  : 

«  -Monsieur  le  Président,  vous  savez  combien  j'ai  été 
reconnaissant  de  l'bonneur  que  m'a  fait  le  Bureau  des 
Longitudes,  au  mois  de  novembre  1839,  en  m'appelant, 
comme  géomètre,  à  remplir  la  place  vacante  dans  son 
sein  par  le  décès  de  M.  de  Prony.  Je  ne  serais  pas  digne 
de  cet  honneur  ni  de  l'estime  dont  Messieurs  les  Membres 
du  Bureau  ont  bien  voulu  me  donner  tant  de  témoi- 
gnages, si  j'admettais  un  seuF  instant  qu'une  nomination 
faite  en  vertu  d'une  loi  n'a  rien  de  sérieux,  et  qu'un 
Membre  du  Bureau  des  Longitudes,  nommé  depuis  quatre 
ans,  peut  être  brusquement  destitué  par  un  Ministre,  sans 
avoir  été  entendu,  et,  par  conséquent,  avant  même  qu'il 
soit  possible  d'alléguer  contre  lui  aucun  motif  légal.  Tou- 
tefois on  m'assure  que  M.  le  .Ministre,  réduisant  la  nomi- 
nation faite  par  le  Bureau,  en  vertu  d'une  loi,  aux 
proportions  d'une  simple  candidature,  aurait  invité  le 
Bureau  à  procéder  à  une  autre  désignation,  sous  le  pré- 
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texte  d'un  refus  du  candidat  à  remplir  une  obligation 
prescrite  par  la  loi.  Quelle  est  celte  loi  dont  parle  M.  le 
Ministre?  Ce  n'est  assurément  pas  celle  qui  a  créé  et  orga- 
nisé le  Bureau  des  Loncfitudcs.  Elle  dit  formellement  et 
sans  condition  :  le  Bureau  nomme  aux  places  vacantes 
dans  son  sein.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  loi  transitoire,  en 
vertu  de  laquelle  ont  pu  être  destitués,  en  i83o,  tel  in- 
génieur en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  tel  professeur  de 
rÉcole  Polytechnique  ou  de  la  Faculté  des  Sciences  que 
je  connais  parfaitement.  L'effet  de  cette  loi  transitoire 
devait  cesser  et  a  cessé  en  réalité  au  bout  de  quelques 
mois. 

»  J'ai  bien  entendu  dire,  il  est  vrai,  que,  pour  diverses 
nominations  faites  postérieurement  à  la  mienne,  le  ^li- 
nistre  avait  songé  a  faire  revivre  une  formalité  tombée 
depuis  longtemps  en  désuétude,  afin  de  pouvoir,  disait- 
on,  me  l'opposer  comme  un  précédent.  Mais  il  parait  que 
l'anachronisme  de  ce  précédent,  qui  devait  être  rétroac- 
tif, aura  semblé  tellement  singulier,  qu'on  a  renoncé  à 
en  faire  usage,  car  on  annonce,  depuis  quatre  ans,  que 
le  Ministre  doit  m'écrire,  et,  depuis  quatre  ans,  sa  lettre 
n'est  point  parvenue  jusqu'à  moi.  C'est  un  point  sur 
lequel  je  désire  que  se  porte  particulièrement  l'attention 
de  Messieurs  les  Membres  du  Bureau,  car  il  serait  trop 
extraordinaire  que  les  Membres  du  Bureau  des  Longi- 
tudes, nommés  en  vertu  d'une  loi,  pussent  être  déclarés 
suspects  par  un  Ministre  et  frappés  arbitrairement  pour 
des  réponses  présumées  à  des  lettres  qu'on  ne  leur  a  point 
écrites.  Aurait-on  promulgué,  depuis  ma  nomination, 
quelque  loi  nouvelle  et  spécialement  relative  au  Bureau 
des  Longitudes?  Quoique  la  géométrie  et  l'astronomie 
aient  peu  de  rapport  avec  la  politique,  je  ne  crois  pour- 
tant pa?  être  tellement  étranger  à  ce  qui  se  passe  en  ce 


nr.TOlIR     IJV     FRANCE.  I<)3 

moiule  (juc,  si  une  pareille  loi  eût  été  faite,  je  n'en  eusse 
au  moins  entendu  parler.  La  chose,  Monsieur  le  Prési- 
dent, doit  p;iiai(i'e  assez  grave  à  M.  le  Minislro  lui-niênie 
pour  l'engager  à  réfléchir  niûrcuienl  sur  cette  all'aire,  et 
je  vais  en  diie  la  raison. 

»  Si  j'ai  regardé  ma  nomination  au  Bureau  des  Longi- 
tudes comme  l'encouragement  le  plus  flatteur  que  je 
pusse  recevoir  dans  les  dernières  années  d'une  vie  consa- 
crée tout  entière  à  la  science,  je  n'ai  pourtant  pas  été 
surpris  de  me  voir  si  favorablement  accueilli  par  MM.  les 
Membres  du  Bureau  des  Longitudes.  J'étais  depuis  long- 
temps accoutumé  à  leur  bienveillance.  On  sait  quelle 
était  celle  que  les  anciens  Membres  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes, MM.  Lagrange,  Laplace  et  Delambre,  avaient 
pour  moi,  il  y  a  plus  de  trente  années,  et  en  quels  termes 
honorables  M.  Delambre,  dès  cette  époque,  voulait  bien, 
dans  l'exposé  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences, 
rendre  compte  de  la  démonstration  des  théorèmes  d'p]u- 
clide  et  de  Fermai.  M.  le  Ministre  peut  ignorer  ces  faits, 
mais  s'il  vient  à  les  connaître,  peut-être  ne  serait-il  pas 
tenté  de  porter  atteinte  aux  prérogatives  du  Bureau  des 
Longitudes;  peut-être  ne  serait-il  pas  tenté  de  démentir 
les  Lagrange,  les  Laplace,  les  Delambre,  ni  leurs  illustres 
successeurs,  au  moment  même  où  des  lois,  proposées 
par  lui  (lois  sur  la  réimpression  des  OEiwres  de  Laplace  et 
de  Fermai),  doivent  portera  croire  qu'il  attache  pourtant 
quelque  importance  aux  théorèmes  et  à  l'opinion  des 
géomètres  des  siècles  passés. 

ï  Si  M.  le  Ministre  tient  à  m'exclure  du  Bureau  des 
Longitudes  pour  le  seul  motif  de  mon  attachement  à  un 
Prince  que  je  respecte,  que  j'aime  et  que  j'aimerai  toute 
ma  vie,  il  peut,  au  droit  que  le  Bureau  des  Longitudes 
tient  de  la  loi  elle-même,    opposer  sa  volonté  ministé- 
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rielle;  mais  qu'il  ait  alors  le  courage  de  le  dire,  quoique, 
sous  un  gouvernement  où  l'on  parle  tant  de  liberté,  il 
n'ait  pas,  ce  semble,  le  droit  de  le  faire.  Si  le  bon  droit, 
appuyé  sur  une  loi  formelle,  venait  à  succomber  dans 
cette  lutte,  je  saurais  tout  supporter.  Père  de  famille, 
successivement  expulsé  de  toutes  les  positions  où  mes 
confrères,  les  Membres  de  l'Institut,  avaient  cru  que  je 
pouvais  être  utile  aux  amis  des  sciences  et  à  ma  patrie, 
dépouillé  du  fruit  de  quarante  années  de  travaux  scienti- 
fiques, je  ne  me  plaindrais  pas.  Je  garderais,  avec  la  paix 
d'une  bonne  conscience,  la  double  consolation  d'avoir 
acquis  par  les  suffrages  de  mes  confrères  un  titre  que  je 
me  ferai  toujours  gloire  de  porter,  et  d'avoir  tenu,  dans 
des  temps  diiiiciles,  une  conduite  qu'bouoreront  tous 
les  partis. 

»  Veuillez  je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  donner 
communication  de  cette  lettre  à  mes  honorables  confrères 
du  Bureau  des  Longitudes,  et  agréer  l'assurance  de  ma 


considération  distinguée. 


»  Ce  4  décembre  i843.  » 


A.-L.  Cauchy. 


En  publiant  celle  lellre,  le  siivant  remplissait  en  effet 
un  devoir  envers  lui-même  et  à  l'égard  des  Membres  du 
Bureau  des  Longitudes  qui  l'avaient  honoré  de  leurs  suf- 
frages, mais,  du  reste,  elle  eut  le  sort  de  toutes  les  pro- 
testations, elle  ne  changea  rien  à  un  parti  pris. 

Cauchy  semblait  donc  plus  que  jamais  rejeté  dans  la 
retraite  et  éloigné  de  toute  position  olFicielle;  cependant 
de  nouveaux  événements  se  préparaient  et  allaient  chan- 
ger encore  une  fois  le  cours  de  sa  carrière.  En  fé- 
vrier 1848,  le  canon  recommençait  à  gronder  dans  les 
rues  de  Paris;  une  insurrection  formidable  restait  mai- 
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tresse  do  la  capilnle  et  délrônait  le  roi  Luuls-lMiilippe. 
La  nouvelle  révolulion,  eonsidérée  au  point  de  vue  so- 
cial, était  bien  autrement  radicale  que  celle  qui  avait  ren- 
versé Charles  X.  En  !83o,  il  est  vrai,  un  trône  s'écroulait 
et  tout  semblait  remis  en  quesliou;  mais  les  partis  se 
trouvant  préparés  dès  lougtemps  pour  de  telles  éventua- 
lités, ou  eut  bicnlùt  [)0urvu  a  Toriiauisatiou  du  uouveau 
pouvoir  ;  une  dynastie  succédait  à  une  dynastie,  un  trône 
remplaçait  un  trône.  En  1848,  au  contraire,  tout  pouvoir 
régulier  disparaissait;  les  auteurs  delà  révolution,  sur- 
pris eux-mêmes  de  leur  succès,  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  Ils  avaient  cru  simplement  changer  un  minis- 
tère, et  ils  renversaient  une  dynastie;  ils  voulaient  une 
émeute,  et  ils  avaient  déchainé  une  révolution  ;  victimes 
de  leur  imprévoyance,  ils  demeuraient  ensevelis  dans  leur 
propre  triomphe,  laissant  le  pays  exposé  à  d'immenses 
périls. 

Il  y  avait  là  de  quoi  eH'rayer  les  esprits  les  plus  lermes 
et  troubler  les  hommes  les  plus  optimistes.  Cauchy  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  augurèrent  mieux  de  l'avenir.  D'ail- 
leurs les  événements  de  1848  ne  lui  inspiraient  pas  les 
mêmes  craintes  que  ceux  de  i83o.  Ce  qui  l'avait  le  plus 
centriste  dans  la  révolution  de  1 83o,  c'était  le  danger  que 
la  religion  semblait  y  courir.  Il  avait  vu  les  prêtres  persé- 
cutés, les  églises  dévastées,  l'archevêché  de  Paris  saccagé 
et  le  prélat  échappant  avec  peine  au  massacre  par  la 
fuite;  maintenant,  au  contraire,  un  retour  manifeste  se 
produisait  en  faveur  de  la  religion,  et  tout  faisait  espérer 
qu'après  l'effervescence  inséparable  d'une  révolution,  il 
s'établirait  un  ordre  de  chose  meilleur. 

L'une  des  premières  mesures  du  gouvernement  provi- 
soire eut  pour  objet  de  supprimer  le  serment  politique. 
Une  expérience  constante  a   démontré  que  les  serments 
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de  cet  ordre  ne  retiennent  le  bras  d'aucun  conspirateur, 
ne  préviennent  aucune  révolution  et  ne  servent  souvent 
qu'à  avilir  les  caractères  et  à  fausser  la  conscience  pu- 
blique. Désormais,  chaque  citoyen  serait  appelé  à  servir 
son  pavs  sans  être  assujetti  à  d'autre  condition  que  d'ob- 
server les  lois  établies.  Une  chaire  était  vacante  à  la  Sor- 
bonne;  Cauchy  fut  aussitôt  désigné  pour  la  remplir,  et  il 
put  ainsi  reprendre,  au  milieu  d'un  auditoire  d'élite,  son 
enseignement  depuis  longtemps  interrompu. 

Les  événements  de  1862  et  l'établissement  du  second 
Empire  faillirent  un  moment  compromettre  de  nouveau  sa 
position.  Le  serment  politique  fut  rétabli,  et  le  savant 
se  trouva,  une  fois  de  plus,  mis  en  demeure  de  se  pro- 
noncer. Il  refusa  sans  hésiter,  et  l'on  vit  bien  alors  que 
chez  lui  le  refus  n'était  pas  un  simple  caprice  fondé  sur 
des  répugnances  personnelles,  mais  qu'il  avait  ses  racines 
dans  la  conscience  et  dans  un  sentiment  profond  de  la 
règle  et  du  devoir. 

Son  dévouement,  toutefois,  ne  devait  pas  avoir  à  souf- 
frir de  cette  dernière  épreuve.  Le  Souverain  auquel  la 
France  venait  de  confier  ses  destinées  comprit  toute  la 
noblesse  d'une  pareille  conduite.  Il  se  montra  généreux, 
et,  tout  en  rétablissant  l'obligation  du  serment,  il  résolut 
d'en  dispenser  quelques  hommes  à  qui  il  était  morale- 
ment impossible  de  le  demander.  Deux  exceptions  cé- 
lèbres furent  faites  dans  le  monde  savant,  l'une  pour 
Arago  et  l'autre  pour  Cauchy  ;  elles  honorent  également 
le  Souverain  qui  les  accorda  et  les  savants  qui  en  furent 
l'objet.  Sans  bruit,  sans  éclat,  sans  lui  imposer  même 
l'occasion  d'un  remercîment,  on  lit  savoir  un  jour  à  Cauchy 
qu'il  pourrait,  quand  il  le  voudrait,  reprendre  tout  sim- 
plement le  cours  de  ses  leçons,  comme  si  elles  n'eussent 
jamais  été  interrompues.  Le  savant  ne  put  rester  insen- 
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sible  a  ce  procédé  plein  de  délicatesse  et  de  huii  goût. 
Demeurer  en  possession  de  sa  chaire,  respecté  dans  ses 
convictions  et  libre  de  tout  engagement  politicjue,  avait 
été  constamment  l'objet  de  ses  vœux.  Il  voyait  celte  noble 
ambition  satisfaite,  et  il  se  livrait  avec  bonheur  à  la  pensée 
de  retrouver  à  la  Sorbonne  ses  chers  élèves,  dont  il  ne 
devait  plus  désormais  être  séparé  que  par  la  mort.   . 
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CHAPITRE  VIII. 


AFFAIRE  DES  JÉSUITES. 


Rien  n'effacera  jamais  de  mon  cœur- 
la  mémoire  du  Père  Pone.  Jamais 
homme  ne  rendit  l'éliide  et  la  vertu 
plus  aimables.  Voltaibe. 


État  de  Topinion  en  co  qui  concerne  les  Jésuites.  —  Question  de  l'ensei- 
gnement. —  Cauchy  prend  la  défense  des  Jésuites  et  écrit  en  leur  fa- 
veur. —  «  Considérations  sur  les  ordres  religieux.  >;  —  «  Appel  aux 
deux  Chambres.  »  —  Analyse  de  ces  deux  Mémoires. 

La  droiture  du  cœur,  l'indépendance  de  l'esprit  et  le 
culte  de  l'amitié  ont  toujours  brillé  parmi  les  traits  prin- 
cipaux du  caractère  de  Cauchy.  Nous  en  avons  déjà  cité 
des  preuves  nombreuses,  et  il  nous  faut  maintenant  par- 
ler d'une  nouvelle  circonstance  où  ces  nobles  qualités 
se  manifestèrent  avec  éclat  :  sa  conduite  dans  l'aflaire  des 
Jésuites  lui  fait  trop  d'honneur  pour  n'en  pas  parler 
avec  quelques  détails,  en  reprenant  les  choses  de  plus 
haut. 

On  n'a  pas  oublié  les  attaques  dont  les  Membres  de  la 
célèbre  Compagnie  furent  l'objet  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe.  Des  tracasseries  iso- 
lées, des  récriminations  ardentes  avaient  donné  le  signal, 
puis,  quand  l'orage  éclata,  ce  fut  une  ligue  générale. 
On  vit  paraître  coup  sur  coup  des  pampblets  provoca- 
teurs, des  romans  perfides,  dont  le  succès  fut  prodigieux. 
La  lutte  continua  ensuite  dans  les  chaires  de  l'enseigne- 
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ment  public,  à  la  tribune  des  Cliaml)res,  et  enfin  dans  la 
presse.  Les  liomnies  d'Etat  lurent  mis  en  demeure  de  sé- 
vir, et  de  supprimer  une  association  religieuse  qui  me- 
naçait, disait-on,  l'ordre  public  et  la  société  tout  entière. 
Ainsi  surexcitée,  l'opinion  publique  était  devenue  telle- 
ment liostile  aux  Jésuites,  que  leurs  meilleurs  amis  déses- 
péraient de  les  sauver.  Caucby  fut  un  de  leurs  plus  cliauds 
défenseurs.  Au  moment  même  où  la  lutte  était  engagée 
avec  le  plus  de  violence,  une  voix  se  fit  entendre,  un  écrit 
parut,  et  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  d'un  certain 
monde  en  apprenant  que  cette  voix  partait  de  l'Institut, 
que  cet  écrit  était  signé  d'un  des  plus  grands  noms  de  la 
science!  ]Mais,  précisément  a  cause  de  son  éclat,  la  dé- 
marche de  Caucby  fut  du  nombre  de  celles  qui  contri- 
buèrent davantage  h  ramener  une  foule  d'esprits  à  des 
sentiments  plus  modérés  et  plus  équitables. 

Que  reprochait-on  aux  Jésuites,  et  que  faut-il  penser 
de  ces  complots  imaginaires,  de  ces  fables  ridicules,  aux- 
quelles la  crédulité  publique  prêtait  un  complaisant 
écho?  Évidemment  ce  n'étaient  là  que  des  prétextes  :  ce 
qui  se  trouvait  au  fond  de  toutes  ces  attaques,  comme 
il  fut  bientôt  facile  de  s'en  convaincre,  c'était  la  ques- 
tion délicate  et  brûlante  de  l'enseignement. 

L'éducation  de  la  jeunesse  constitue  une  partie  essen- 
tielle de  la  tâche  que  les  Jésuites  se  sont  imposée.  On  se 
rappelle  avec  quel  succès  ils  s'en  étaient  acquittés  sous 
l'ancien  régime;  malgré  la  réputation  si  justement  mé- 
ritée de  l'Oratoire  et  de  l'ancienne  Université,  leurs 
écoles  n'avaient  pas  cessé  d'être  les  plus  fréquentées  et 
les  plus  aimées  de  la  jeunesse  studieuse.  Il  suffira  de  rap- 
peler le  témoignage  d'un  homme  qui,  assurément,  ne  sau- 
rait être  suspect,  d'un  écrivain  dont  on  doit  condamner 
certaines  doctrines  détestables,  mais  qui  n'en  demeure 
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pas  moins  l'un  des  esprits  les  plus  brillants  que  la  France 
ait  produits.  Voltaire  avait  été  l'élève  des  Jésuites,  et  il 
conserva  toujours  de  leurs  leçons  un  souvenir  reconnais- 
sant. «  Rien_,  dit-il,  n'effacera  jamais  de  mon  cœur  la 
mémoire  du  Père  Porée,  qui  est  également  chère  à  tous 
ceux  qui  ont  étudié  sous  lui.  Jamais  homme  ne  rendit 
l'étude  et  la  vertu  plus  aimables.  Les  heures  de  ses  le- 
çons étaient  pour  moi  des  heures  délicieuses,  et  j'aurais 
voulu  qu'il  fût  établi,  dans  Paris  comme  à  Athènes,  qu'on 
pût,  a  tout  âge,  assister  à  de  telles  leçons.  Je  serais  re- 
venu souvent  les  entendre.  » 

Les  écoles  des  Jésuites  disparurent  à  l'époque  de  la 
suppression  de  l'Ordre,  en  1772;  après  la  Révolution, 
d'autres  établissements  s'élevèrent  sur  leurs  ruines.  En- 
fin, en  1808,  Napoléon  créa  l'Université  de  France,  dont 
le  caractère  sembla  se  définir  tout  d'abord  par  le  nom  de 
son  premier  grand  maître,  Fontanes,  comme  celui  de 
l'ancienne  Université  peut  se  résumer  dans  le  souvenir 
de  Rollin,  l'un  de  ses  derniers  recteurs.  Il  ne  m'appar- 
tiendrait pas  de  célébrer  ici  cette  grande  institution,  qui 
est  une  des  gloires  de  notre  pays;  mon  témoignage  pour- 
rait paraître  suspect  de  partialité,  mais  je  ne  ferai  que 
répéter  ce  qui  est  avoué  par  tout  le  monde,  en  disant  que 
cette  création  était  nécessaire,  et  qu'à  une  époque  nou- 
velle il  fallait  un  ordre  de  choses  nouveau.  Vouloir  que 
dans  notre  siècle  l'éducation  de  la  jeunesse  fût  remise 
presque  exclusivement  aux  mains  d'un  ordre  religieux, 
eût  été  une  faute,  et  c'est  en  grande  partie  pour  avoir 
tenté  de  poursuivre  ce  but  que  le  gouvernement  de  la 
Restauration  a  soulevé  tant  d'inimitiés.  L'État  ne  pou- 
vait pas,  après  tout,  abandonner  au  premier  venu  la 
charge  importante  de  l'enseignement;  c'était  donc  un 
devoir  pour  lui  d'y  pourvoir  en  organisant  les  écoles  de 
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rUnivcrsitc.  Il  serait  d'ailleurs  sou\'crainement  injuste 
(le  nu''Luiinaitrc  tout  ce  qu'il  y  a  chez  les  Meuibres  du 
corps  euseignaut,  nou-seulcu)ent  de  science  et  de  talent, 
mais  encore  de  dévouement  à  la  jeunesse  et  d'abnéga- 
tion personnelle  dans  l'accomplissement  de  leur  lâche 
laborieuse. 

Mais,  enfin,  cette  science  et  ce  dévouement  ne  devaient 
pas  constituer  un  privilège  exclusif;  à  moins  de  renoncer 
aux  principes  les  plus  élémentaires  du  droit  et  de  la  li- 
berté, il  convenait  de  laisser  les  parents  maîtres  de  choi- 
sir eux-mêmes  les  préceptcui's  de  leuis  enfants.  Or,  il 
faut  bien  le  reconnaitre,  depuis  que  les  Jésuites  avaient 
rouvert  des  écoles  a  leurs  risques  et  périls,  un  nombre 
toujours  croissant  de  familles  y  envoyaient  leurs  fils. 
Qu'y  avait-il  à  faire,  en  pareille  circonstance,  de  la 
part  des  établissements  de  l'État,  si  ce  n'est  de  redou- 
bler de  zèle  et  de  s'appliquer  à  vaincre  le  bien  par  le 
bien? 

Ce  qui  rattachait  Cauchy  à  la  cause  des  Jésuites,  c'était 
précisément  leurs  traditions,  si  conformes  à  ses  propres 
vues,  pour  ramener  les  esprits  a  la  religion  et  à  la  science  ; 
c'était  leur  aptitude  à  christianiser  l'enseignement  et  à 
s'emparer  de  l'àme  et  du  cœur  des  jeunes  gens,  en  leur 
offrant  l'avantage  incontestable  d'une  éducation  perfec- 
tionnée. D'ailleurs,  des  liens  d'ancienne  amitié  l'unis- 
saient à  un  grand  nombre  des  révérends  Pères  :  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  les  confidents  liabituels  de  ses  pen- 
sées et  les  soutiens  des  œuvras  charitai^les  qu'il  avait 
organisées;  de  la  entre  le  savant  et  les  religieux  des  rela- 
tions pleines  d'intimité  et  d'abandon.  11  portait  un  atta- 
chement tout  particulier  au  Père  de  Ravignan,  le  célèbre 
prédicateur  de  Notre-Dame,  qui,  de  son  côté,  lui  témoi- 
gnait la  plus  vive  afl'eclion.  Une  anecdote  piquante  mon- 
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trera  bien  la  nature  de  ces  aimables  relations  et  fera 
ressortir  à  la  fois  la  simplicité  du  savant  et  la  modestie  du 
religieux.  «  Le  Père  de  Ravignan,  raconte  son  historien, 
le  Père  de  Pontlevoy,  avait  fait  allusion  en  chaire  à  je  ne 
sais  quelle  démonstration  mathématique,  et  quelques 
inexactitudes  lui  étaient  échappées.  Le  sermon  a  peine 
fini,  M.  Cauchy  accourt,  et,  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  le 
prédicateur,  il  lui  crie  :  Ah!  de  grâce,  mon  Père,  vous 
qui  savez  tant  de  choses  et  qui  les  dites  si  bien,  ne  parlez 
jamais  de  ce  que  vous  ne  savez  pas.  Et  plusieurs  fois 
dans  le  cours  de  l'entretien,  le  fatal  compliment  fut  ré- 
pété, tant  étaient  vives  les  préoccupations  scientifiques 
du  savant  et  l'ardeur  de  son  zèle  pour  l'honneur  de  la 
chaire.  Le  Père  de  Ravignan  rit  beaucoup  de  l'aventure, 
et  lui  promit  bien  de  ne  jamais  se  hasarder  sur  ce  terrain 
scabreux  sans  le  consulter  au  préalable.  » 

On  comprendra  maintenant  pourquoi  Cauchy  ressentit 
plus  vivement  que  personne  les  coups  qui  frappaient  les 
Jésuites,  et  comment  il  fut  conduit,  pour  prendre  leur 
défense,  à  mettre  à  profit  l'autorité  morale  que  lui  don- 
naient sa  position  de  Membre  de  l'Institut,  sa  l'éputa- 
tion  de  savant  et  son  caractère  bien  connu  d'indépen- 
dance. Deux  publications  remarquables  furent  le  résultat 
de  sa  détermination  courageuse.  La  principale  est  inti- 
tulée :  Considérations  sur  les  ordres  religieux,  adressées 
aux  amis  des  sciences.  Elle  commence  par  un  avertis- 
sement, où  l'auteur  explique  les  motifs  de  sa  démarche. 
*  Ceux  qui  ne  liront  pas  cet  ouvrage,  dit-il,  s'étonneront 
peut-être  de  ce  que  je  Tai  écrit  et  publié.  Mais  en  France, 
où  l'on  aime  la  loyauté,  où  l'on  apprécie  le  courage,  tout 
étonnement  cessera  pour  ceux  qui,  ayant  pris  la  peine 
de  me  lire,  pèseront  les  motifs  de  ma  détermination. 
Catholique,  je  ne  puis  rester  indifférent  aux  intérêts  de 
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la  religion;  Géomètre,  je  ne  puis  rester  indilï'ércnt  aux 
intérêts  de  la  science.  Catholique,  je  ne  puis  croire  que 
la  société  ait  un  intérêt  quelconque  à  proscrire  précisé- 
ment celui  de  tous  les  états  que  l'Evangile  considère 
comme  le  plus  parlait,  en  sorte  que  la  perCeclion  évangé- 
lique  devienne,  dans  le  royaume  très-chrétien,  non  un 
titre  d'honneur,  mais  un  titre  d'ignominie.  Académicien 
et  Géomètre,  je  ne  puis  voir  avec  indifférence  des  pré- 
ventions sans  fondement,  opposées  aux  savants  modestes 
et  laborieux  qui  ont  enrichi  la  science  de  tant  de  pré- 
cieuses découvertes,  à  ceux-là  même  dont  les  travaux 
sont  encore  chaque  jour  approuvés,  couronnés  par  nos 
Académies.  »  D'ailleurs,  parmi  les  religieux  qu'il  défend, 
l'auteur  compte  des  disciples;  «  ne  pas  les  défendre  lors- 
qu'on les  attaque,  ce  serait  trahir  les  devoirs  d'un  père 
qui,  dans  un  pressant  danger,  refuserait  aide  et  assis- 
tance à  des  fils  dont  les  talents  et  les  vertus  ne  peuvent 
être  pour  lui  que  le  sujet  d'un  noble  orgueil.  »  Sans 
doute  le  jour  de  la  justice  n'est  pas  éloigné,  mais  il  ne 
faut  pas  «  attendre  pour  entrer  dans  la  lice  le  moment 
où  la  France  entière,  étant  lasse  des  persécutions  et 
des  proscriptions  dirigées  contre  la  vertu,  l'éloquence 
et  le  génie,  il  n'y  aura  plus  aucun  courage  à  dire  la 
vérité.  » 

Après  ce  préambule,  Cauchy  aborde  l'objet  même  de 
la  question,  qu'il  traite  avec  une  logique  serrée  et  une 
véritable  éloquence.  «  L'homme,  dit-il,  n'est  pas  seule- 
ment un  morceau  de  matière  que  l'on  peut  voir  et  tou- 
cher, il  est  encore  une  intelligence.  Esprit  et  corps  à  la 
fois,  il  a  des  besoins  de  natures  diverses  qu'il  importe  de 
satisfaire.  »  Dans  notre  société  il  y  a  des  enfants  pauvres  à 
instruire,  des  indigents  à  soulager,  des  infirmes  à  servir 
et  à  soigner,  des  prisonniers  à  consoler,  des  criminels  à 
I.  8 
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ramener  au  bien.  Mais  où  trouver  le  remède  à  ces  maux, 
si  ce  n'est  dans  l'esprit  de  sacrifice,  et  de  sacrifice  chré- 
tien, tel  qu'il  est  compris  et  pratiqué  dans  les  associa- 
tions religieuses,  où  le  sacrifice,  accepté  pour  toute  la 
vie,  est  accompli  sans  restriction  dans  toute  la  perfection 
évangélique? 

«  Voyez  cette  jeune  fille,  dont  la  beauté  toute  céleste 
n'est  pour  ainsi  dire  que  le  rayonnement  d'une  belle 
âme.  Quelle  innocence,  quelle  candeur  virginale  brille 
dans  ses  traits  !  Comme  elle  est  tendrement  aimée  d'un 
père,  d'une  mère,  dont  elle  a  fait  dès  son  enfance  la  joie 
et  le  bonheur  !  Elle  est  née  peut-être  au  sein  de  l'opu- 
lence et  dans  un  rang  élevé.  11  ne  tiendrait  qu'à  elle 
d'unir  son  sort  au  sort  du  riche  héritier  d'un  nom  vénéré 
dans  sa  patrie,  et  vous  félicitez  déjà  l'heureux  mortel 
qui  pourra  se  flatter  de  posséder  un  si  rare  trésor.  Dé- 
trompez-vous. Elle  est  dévorée  d'une  ambition  que  vous 
aurez  peine  à  comprendre.  Son  ambition,  à  elle,  c'est 
d'aller  dans  les  campagnes  instruire  les  filles  du  pauvre 
laboureur.  Son  ambition,  c'est  de  recueillir  dans  nos 
villes  l'enfant  qui  n'a  plus  de  mère,  c'est  d'aller  dans  nos 
hôpitaux  servir  les  malades  et  panser  leurs  plaies.  Sans 
craindre  ni  la  famine,  ni  la  peste,  ni  la  guerre,  elle  volera 
partout  où  se  présenteront  des  infortunes  à  secourir;  et, 
toujours  prête  à  leur  sacrifier  sa  propre  vie,  elle  affron- 
tera tous  les  périls;  elle  ira,  s'il  le  faut,  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  pour  calmer  la  souffrance  ou 
consoler  la  douleur.  Je  viens  de  peindre  la  sœur  de 
charité.  > 

Mais  quels  sont  «  ces  petits  enfants  qui  se  groupent 
avec  amour  autour  d'un  religieux  dont  le  costume  sévère 
ne  les  effraye  pas?  Que  viennent-ils  faire  dans  cette  vaste 
salle  dont  l'enceinte  est  encore  trop  étroite  pour  eux? 
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Ces  haillons  qui  les  couvrent,  cette  robe  grossière  dont 
est  revêtu  leur  humble  et  modeste  précepteur,  ces  mu- 
railles nues,  tout  vous  présente  l'image  de  l'indigence. 
Rien  ne  parait  digne  de  fixer  vos  regards.  C'est  ici  néan- 
moins que  s'opère  une  des  plus  étonnantes  nierveilles. 
Ici  la  plus  haute  sagesse  est  enseignée  avec  succès  au  fils 
du  pauvre  artisan.  Instruit  par  un  bon  frère,  l'enfant  se 
trouvera  initié  aux  mystères  les  plus  sublimes,  aux  se- 
crets d'une  philosophie  bien  supérieure  à  celle  des  plus 
illustres  philosophes. 

>  Mais  écoutez  encore  ;  voici  des  hommes  qui  ont  rendu 
à  la  société  les  services  les  plus  éclatants.  Etes-vous  ami 
de  la  civilisation  et  du  progrès?  Ces  hommes  sont  allés, 
dans  des  régions  lointaines,  chercher,  non  des  peuples 
policés,  mais  des  sauvages  égarés  parmi  de  profondes 
forêts;  des  sauvages  plus  féroces  que  les  lions  et  les 
tigres,  des  sauvages  dont  la  nourriture  favorite  était  la 
chair  et  le  sang  de  leurs  semblables.  Ils  ont  dompté  ces 
êtres  farouches,  et  ils  sont  parvenus  à  réaliser  avec  eux 
cet  âge  d'or  rêvé  par  les  poètes,  à  donner  aux  nations 
civilisées  l'exemple  des  vertus  les  plus  pures,  à  trans- 
porter sur  la  terre  une  vive  image  du  bonheur  des 
cieux. 

»  Les  missions  du  Paraguay  ont  prospéré  pendant  plus 
de  deux  cents  ans,  et  les  hommes  les  plus  hostiles  d'ail- 
leurs à  la  religion  n'ont  pu  s'empêcher  de  payer  un  juste 
tribut  d'éloges  à  leurs  pieux  fondateurs.  L'astronome 
Lalande  disait  en  parlant  de  la  civilisation  apportée  par 
les  missionnaires  aux  sauvages  de  l'Amérique  :  «  Deux 
»  ministres  ont  détruit  sans  retour  le  plus  bel  ouvrage 
»  des  hommes,  celui  dont  aucun  établissement  sublunaire 
»  n'approchera  jamais,  l'objet  éternel  de  mon  admira- 
is tion,  de  ma  reconnaissance  et  de  mes  recjrets.  » 


Il6  LA    VIE    DAUGUSTIIV    CAUCHT. 

>  Un  de  ces  missionnaires  ira  le  premier  dans  l'extrême 
Orient,  et  là,  un  crucifix  à  la  main,  «  il  aura  le  bonheur 
»  de  convertir  cinquante-deux  royaumes,  d'arborer  l'éten- 
»  dard  de  la  croix  sur  une  étendue  de  trois  mille  lieues, 
^  de  baptiser  de  sa  propre  main  un  million  de  mahomé- 
»  tans  et  d'idolâtres  ;  et  tout  cela  en  dix  ans.  >< 

»  Vous  êtes  sans  doute  l'ami  des  sciences,  vous  esti- 
mez la  littérature,  vous  vous  intéressez  à  la  saine  philo- 
sophie et  au  progrès  des  lumières?  Eh  bien  !  ces  mêmes 
hommes  ont  produit  une  foule  d'ouvrages  devenus  clas- 
siques en  littérature,  en  morale  et  en  philosophie;  des 
traités  savants  sur  les  origines  des  langues,  les  mœurs  et 
les  institutions  des  divers  peuples;  des  découvertes  utiles 
dans  les  sciences,  la  médecine  et  les  arts.  On  compte 
parmi  eux  des  docteurs  éminents,  des  orateurs  illustres. 
Ils  ont  donné  à  la  jeunesse  les  instituteurs  les  plus  in- 
struits et  les  plus  dévoués  :  Leibnitz,  Vincent  de  Paul. 
Henri  IV,  Bossuet,  Fénélon,  les  considéraient  comme  les 
maîtres  les  plus  sages,  les  plus  expérimentés,  les  plus 
habiles.  A  leur  école  se  sont  formés  les  hommes  les  plus 
illustres  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Les  uns,  tout  en 
rejetant  la  foi  de  leurs  maîtres  et  en  devenant  les  ennemis 
de  la  religion,  leur  ont  conservé  cependant  toute  leur 
amitié  et  leur  reconnaissance;  les  autres,  demeurés  fidèles 
à  leurs  préceptes,  ont  donné  au  monde  des  exemples  écla- 
tants de  génie  et  de  vertu.  Grâce  h  leur  sage  direction,  on 
a  vu  avec  admiration  des  guerriers,  des  magistrats,  des 
savants,  des  académiciens  dont  les  noms  sont  dans  toutes 
les  bouches,  donner  à  la  pratique  des  v(;rtus  les  plus  su- 
blimes un  temps  précieux,  consacrer  leurs  soirées  et  les 
heures  que  les  heureux  du  siècle  passent  dans  les  plai- 
sirs, soit  h  visiter  les  prisons  et  les  maisons  de  refuge  des 
jeunes  condamnés,  soit  à  instruire  les  enfants  des  pauvres 
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Savoyards;  fidèles  en  cela  à  une  noble  résolution  que  ces 
maîtres  vénérés  leur  avaient  inspirée.  Eh  bien  !  ces 
Ijoiumes  admirables,  ces  sages  législateurs  du  Paraguay, 
ces  intrépides  conquérants  de  la  Chine  et  du  Japon,  ces 
savants,  ces  philosophes,  ces  orateurs,  si  humbles  et  si 
élevés  tout  à  la  fois,  qui,  aux  dons  de  l'éloquence,  du 
génie  et  d'un  invincible  courage,  joignent  la  modestie  la 
plus  touchante  et  une  douceur  inaltérable;  ces  maîtres 
habiles,  si  tendrement  aimés  de  leurs  disciples,  ce  sont 
les  disciples  du  grand  Ignace,  ce  sont  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

»  Et  maintenant,  comment  serait-il  possible  de  con- 
damner ces  hommes  et  de  les  poursuivre  comme  de  vils 
malfaiteurs?  Sans  doute,  vous  ne  considérez  pas  comme 
des  ennemis  de  la  civilisation  et  des  lumières,  ceux-là 
même  qui  ont  éclairé  et  civilisé  tant  de  peuples  divers. 
Vous  ne  considérez  pas  comme  ennemis  des  talents  et  du 
génie  ces  habiles  instituteurs  dont  Grotius  et  Henri  IV 
ont  dit  qu'ils  surpassaient  tous  les  autres  par  la  science 
et  la  vertu  ;  ces  maîtres  éminents  qui  ont  eu  pour  élèves 
Corneille,  Bossuet,  Molière,  Montesquieu  et  tant  d'autres. 
Vous  ne  considérez  pas  comme  ennemis  des  gloires  de  la 
patrie  ceux  dont  les  leçons  ont  formé  les  Condé,  les  Vil- 
lars,  les  Mole,  les  Lamoignon,  les  Belzunce. Vous  ne  con- 
sidérez pas  comme  ennemis  des  sciences  les  instituteurs 
des  Descartes,  des  Cassini,  des  Tournefort  ;  ceux  dont  les 
travaux  ont  été  souvent  cités  avec  honneur  par  les  La- 
place,  les  Lagrange,  les  Delambre;  ceux  qui,  de  nos 
jours  encore,  ont  eu  pour  admirateurs  et  pour  amis  les 
Ampère,  les  Freycinet,  les  Coriolis.  Vous  n'exigerez  pas 
sans  doute  qu'en  réimprimant  les  OEiares  de  Laplace,  on 
y  raye  les  noms  desGaubil  et  des  Boscowich  ;  vous  n'exi- 
gerez pas  qu'on  bannisse  des  programmes  du  Collège  de 
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France,  de  la  Sorbonne  et  de  l'École  Polytechnique,  ni  la 
diffraction  découverte  par  le  Jésuite  Grinialdi,  ni  le  théo- 
rème du  Jésuite  Guldin,  ni  les  découvertes  du  Jésuite 
Riccati,  auquel,  pour  prix  des  services  qu'il  avait  rendus 
à  l'Italie,  la  république  de  Venise  décerna  une  médaille 
d'or.  Vous  ne  leur  ferez  pas  un  crime  d'avoir  découvert 
les  aérostats,  d'avoir  propagé  l'emploi  du  quinquina,  si 
connu  sous  le  nom  ào^  poudre  des  Jésuites,  ni  d'avoir  écrit 
ce  traité  savant  qui,  sous  le  nom  de  livre  du  Jésuite,  était 
devenu  le  manuel  de  la  marine  anglaise.  Sans  doute  vous 
ne  considérez  pas  comme  ennemi  de  la  saine  morale  un 
Institut  qui  fut  si  cher  à  François  de  Sales  et  à  Vincent  de 
Paul,  et  vous  vous  plaisez  à  reconnaître  la  vertu,  la 
science  et  la  sainteté  d'un  ordre  qui  a  produit  les  Lainez, 
les  Suarez  et  les  Bourdaloue.  Vous  êtes  bien  éloigné  de 
rescarder  comme  une  histoire  sérieuse  le  roman  des  Pro- 
vinciales.  Vous  n'épousez  pas  les  fureurs  d'une  Pompa- 
dour,  de  cette  femme  qui,  sur  la  foi  de  Pascal,  avait  cru 
trouver  dans  la  célèbre  Compagnie  des  casuistes  accom- 
modants, et  qui  s'étonnait  qu'un  Jésuite  eût  l'insolence 
de  ne  pas  sanctionner,  comme  parfaitement  conforme  à 
la  plus  pure  morale  de  l'Évangile,  ce  que  les  grands  phi- 
losophes de  l'époque  se  gardaient  bien  de  censurer. 

»  Mais  si  les  Jésuites  ne  sont  atteints  et  convaincus 
que  d'avoir  travaillé  jwur  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
d'avoir  aimé  les  hommes  dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu  et 
de  s'être  sacrifiés  pour  eux  avec  joie;  d'avoir  rendu  par 
leurs  travaux  d'éminents  services  à  la  religion,  à  la  phi- 
losophie, à  la  littérature,  aux  sciences  et  aux  arts;  enfin 
d'avoir  toujours  été  considérés  comme  les  maîtres  les  plus 
propres  à  former,  tout  à  la  fois,  l'esprit  et  le  cœur  des 
élèves  qui  leur  étaient  confiés;  comment  expliquer  tant 
de  préventions  hostiles  et  incompréhensibles?  Pourquoi 
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ne  pas  rendro  justice  aux  Jésuites  comme  à  d'autres? 
Pourquoi  scraicut-ils  uioins  esliuiés  de  nous  que  de  nos 
voisins,  plus  maltraités  par  une  nation  polie  que  par  les 
sauvages  du  Paraguay?  » 

Telle  est  en  substance  l'argumentation  vigoureuse  et 
rapide  par  laquelle  Cauchy  pressait  ses  adversaires  et 
s'ellorçait  de  prévenir  l'accomplissement  d'une  grande 
iniquité.  11  ne  crut  pas,  du  reste,  devoir  se  borner  à  in- 
voquer le  bon  sens  du  public,  il  remonta  plus  haut  et  fit 
un  appel  au  Gouvernement  lui-même  dans  une  autre  pu- 
blication intitulée  :  Mémoire  à  consulter,  adressé  aux 
Membres  des  deux  Chambres. 

Ce  second  travail  n'est  pas  moins  éloquent  ni  moins 
logique  que  le  précédent.  Outre  les  motifs  déjà  exposés, 
il  renferme  des  arguments  qui  étaient  plus  particuliè- 
rement de  nature  à  faire  réfléchir  les  hommes  d'Etat. 
Dans  ce  nouveau  plaidoyer,  Cauchy  invoque  surtout  les 
grands  principes  inscrits  dans  la  Constitution.  «  Quoi 
donc!  vous  avez  proclamé  bien  haut  la  liberté  de  con- 
science, la  liberté  des  cultes,  la  liberté  d'enseignement, 
et  vous  proscrivez  des  citoyens  français  qui  font  profes- 
sion de  se  consacrer  h  l'exercice  des  vertus  chrétiennes. 
La  loi,  qui  ne  veut  pas  les  reconnaître  pour  les  protéger, 
les  reconnaîtra  pour  les  persécuter,  pour  torturer  leur 
conscience  !  Bien  plus,  on  les  forcera  eux-mêmes  d'être 
les  exécuteurs  de  la  sentence  portée  contre  eux.  Le  pro- 
jet de  loi  obligera  des  citoyens  à  se  déclarer  coupables  de 
perfection  évangélique,  afin  de  châtier  ce  nouveau  crime 
que  Justinien,  dans  son  code,  avait  oublié  de  signaler  ! 
Et  l'on  proposera  sérieusement  à  des  législateurs  d'adop- 
ter une  mesure  si  étranere  ! 

»  Vous  ne  demandez  pas  à  un  homme  qui  veut  se  con- 
sacrer à   l'instruction  publique  s'il  est  ou  s'il   n'est  pas 
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disciple  de  Wichnou,  du  grand  Lama,  de  Mahomet;  vous 
ne  lui  demandez  même  pas  s'il  croit  ou  s'il  ne  croit  pas 
en  Dieu.  Mais  vous  lui  demanderez  s'il  est  ou  s'il  n'est 
pas  disciple  de  saint  Dominique  ou  de  saint  Ignace,  et  s'il 
a  le  malheur  de  pratiquer,  non-seulement  les  préceptes, 
mais  encore  les  conseils  de  l'Évangile;  s'il  a  le  malheur 
de  s'appeler  Bourdaloue,  Porée,  Lacordaire  ou  Ravignan, 
il  faudra  qu'on  le  montre  au  doigt  comme  un  homme 
que  la  loi  met  en  suspicion,  qu'elle  déclare  incapable  de 
rien  apprendre  à  la  jeunesse;  il  faudra  qu'il  subisse 
l'ignominie  de  se  voir  diil'amer  à  la  face  de  la  France, 
dont  il  est  la  gloire,  par  la  voix  de  ses  législateurs. 

»  Quels  arguments  avouables  peut-on  invoquer  contre 
eux?  Les  Académies  vous  répondent  de  leur  science. 
Quant  à  leur  charité,  à  leur  sainteté,  vous  ne  la  niez  pas. 
Que  dire  de  leur  éloquence?  Un  orateur,  que  jadis  la 
magistrature  a  compté  dans  ses  rangs  avec  orgueil,  un  de 
ces  apôtres  de  l'Évangile  qui  seront  éternellement  chers 
à  la  France,  et  dont  le  nom  sera  béni  longtemps  encore 
après  que  chacun  de  nous  aura  été  rendre  compte  à  Dieu 
de  ses  œuvres,  a  le  bonheur  d'arracher  un  grand  nombre 
d'hommes  aux  ténèbres  dans  lesquelles  une  trompeuse 
philosophie  les  avait  plongés.  Il  fait  briller  à  leurs  re- 
gards les  doux  rayons  du  soleil  de  la  vérité.  Vos  écrivains 
les  plus  illustres,  vos  députés,  vos  généraux,  vos  magis- 
trats, vos  préfets,  vos  femmes  et  vos  filles  ne  connaissent 
pas  de  plus  grand  bonheur  que  d'aller  à  Notre-Dame, 
apprendre  de  lui  tous  les  secrets  des  sciences  divines, 
d'être  initiés  par  lui-même  à  la  pratique  de  tous  les  de- 
voirs et  des  plus  héroïques  vertus.  Et  ce  sont  de  tels 
hommes  que  vous  voudriez  condamner?  » 

Pendant  que  Cauchy  plaidait  ainsi  la  cause  des  Jésuites, 
des  orateurs  éloquents  les  défendaient  du  haut  de  la  tri- 
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bunc;  31.  Ik'rrver  àla  Chambre  desdépuk'SjM.de  Monta- 
lenibei't  à  la  Cbainl)ro  des  pairs;  d'un  autre  côté,  M.  de 
Vatisménil  mettait  à  leur  service  son  rare  talent  de  juris- 
consulte; de  toute  part,  enfin,  des  hommes,  également 
recommandables  par  leur  mérite,  leur  position  et  leur 
caractère,  s'etlorçaient  de  ramener  l'opinion  publique  à 
des  sentiments  plus  équitables.  Leurs  efforts  réunis  ne 
purent  empêcher  l'orage  d'éclater.  Faute  d'accusations 
précises,  on  fut  réduit  à  incriminer  des  tendances  sup- 
posées, et  l'on  vit,  comme  aux  premiers  temps  du  Chris- 
tianisme, des  hommes  poursuivis  pour  des  crimes  atta- 
chés à  un  nom.  Cependant  les  démarches  de  Cauchy  et 
des  autres  défenseurs  des  Jésuites  ne  furent  pas  inutiles; 
elles  servirent  du  moins  à  amortir  le  coup  qui  devait  les 
frapper  et  à  préparer  le  retour  des  esprits.  Après  bien  des 
hésitations,  le  Gouvernement  s'arrêta  à  des  moyens 
termes  dont  l'opinion  publique  dut  se  contenter,  et  qui 
laissaient  aux  religieux  l'espoir  d'un  avenir  meilleur.  Il 
s'était  d'abord  agi  d'une  mesure  radicale,  d'une  suppres- 
sion absolue  ;  en  réalité,  on  se  borna  à  fermer  certains 
établissements,  surtout  ceux  d'éducation,  et  à  diminuer 
l'importance  de  quelques  autres.  Le  Père  de  Ravignan 
dut  quitter  la  rue  des  Postes,  mais  il  lui  fut  permis  de 
résider  à  Paris,  et  il  put  continuer  dans  la  retraite  la 
préparation  de  ses  conférences  de  Notre-Dame.  Trois  ans 
plus  tard,  la  révolution  de  1848  inaugurait  pour  la  Com- 
pagnie une  ère  plus  favorable.  Le  nouvel  ordre  de  choses 
ne  lui  promettait  pas  sans  doute  des  sympathies  bien 
vives,  mais  elle  devait  au  moins  y  rencontrer  la  liberté  et 
l'indépendance,  ce  trésor  inestimable,  si  cher  à  tous  les 
cœurs  nobles  et  généreux. 
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CHAPITRE  IX. 


TRAVAUX   SCIENTIFIQUES. 


Geomelria,  anle  rerum  ortum, 

exempla  Deo  creandi  mundi  suppe- 
dilavit,  et  rum  imagine  Dei  transivil 
in  liominem. 

KEPLER.  Lifiedc  l'HaiDion'ifjitc. 


PREMIERE   PARTIE. 

Recherches  sur  les  séries.  —  Des  séries  chez  les  anciens  el  chez  les  mo- 
dernes. —  Questions  qui  se  rattachent  à  cette  théorie.  —  Cauchy  éta- 
blit les  conditions  de  leur  emploi.  —  Laplace  et  la  Mécanique  céleste. 
—  Théorie  des  imaginaires.  —  Leur  application  à  l'étude  des  équations 
algébriques.  —  A  l'étude  des  fonctions  de  tous  les  ordres.  —  Calcul 
des  résidus.  —  Relations  entre  la  science  pure  et  la  science  appliquée. 
Travaux  astronomiques.  —  M.  Le  Verrier  et  la  planète  Pallas.  —  Ana- 
lyse et  Géométrie.  —  Rapprochement  entre  Gauss  et  Cauchy. 

Après  avoir  raconté  les  circonstances  principales  de 
la  vie  d'Augustin  Cauchy,  le  moment  est  venu  de  faire 
connaître  ses  travaux  scientifiques,  et  de  caractériser  au 
moins  la  nature  et  l'étendue  de  ses  nombreuses  décou- 
vertes, dont  on  trouvera  le  détail  dans  le  second  volume 
de  cet  ouvrage.  Nous  diviserons  cette  exposition  en  deux 
Parties  :  la  première  comprendra  les  recherches  qui  se 
rapportent  plus  particulièrement  à  l'analyse  pure;  la 
seconde  aura  pour  objet  celles  qui  concernent  les  sciences 
naturelles,  telles  que  la  mécani(|ue  moléculaire  et  la  phy- 
sique mathématique.  Nous  ne  reviendrons  pas,  du  reste, 
sur  les  Mémoires  de  Cauchy  antérieurs  à  son  entrée  à 
l'Académie  ;  il  en  a  été  parlé  précédemment. 
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La  théorie  des  séi'ies  se  présente  d'abord  connue  la 
base  et  le  point  de  départ  de  ses  principaux  travaux; 
c'est  donc  le  premier  sujet  qu'il  convient  d'examiner. 

La  connaissance  et  l'usap^e  des  séries  remonte  très-loin 
dans  l'histoire  des  sciences.  Les  géomètres  de  l'antiquité 
en  faisaient  un  usa^e  continuel  dans  leurs  investigations, 
et,  à  vrai  dire,  le  premier  homme  qui  s'occupa  de  l'art 
décompter  inventa  la  première  série.  La  suite  naturelle 
des  nombres  entiers  n'est  pas  autre  chose,  en  effet, 
qu'une  série,  et  la  théorie  de  la  numération  est  une  des 
questions  les  plus  utiles  et  les  plus  délicates  que  les  an- 
ciens calculateurs  aient  eu  à  traiter.  Toutefois,  pour  ren- 
contrer des  applications  d'un  ordre  plus  élevé,  il  faut 
arriver  jusqu'à  Archimède;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  som- 
mation des  progressions,  l'étude  des  propriétés  de  la 
spirale,  la  mesure  du  segment  parabolique,  celle  du  vo- 
lume de  la  pyramide  ,  et  encore  la  détermination  du 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre.  L'importance 
de  ces  premiers  résultats  aurait  dû  montrer  dès  lors  tout 
le  profit  qu'on  pouvait  tirer  de  l'étude  de  celte  branche 
naissante  de  l'analyse,  mais  Archimède  ne  fut  pas  com- 
pris de  ses  contemporains  et  se  vit  même  en  butte  à  leurs 
contradictions.  Les  sophistes  de  son  temps  allèrent  jus- 
qu'à accuser  ses  méthodes  de  fausseté.  Leurs  principales 
objections  portaient  sur  l'introduction  de  la  notion  de 
l'infini  dans  les  raisonnements,  et  le  singulier  paradoxe 
d'Achille  aux  pieds  légers,  poursuivant  une  tortue  sans 
pouvoir  jamais  l'atteindre,  donne  une  idée  des  argu- 
ments peu  judicieux  qu'on  lui  opposait. 

Toutefois  des  objections  plus  sérieuses,  auxquelles  on 
ne  savait  pas  répondre  avec  assez  de  netteté,  inquiétaient 
les  savants  et  retardèrent  pendant  des  siècles  les  progrès 
de  l'analyse.  C'est  au  xv!!*"  siècle  seulement  qu'on  reprit 
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l'étude  des  séries,  et  on  sera  peut-être  moins  étonné  de 
voir  la  science  arrêtée  par  des  difficultés  mal  fondées, 
lorsqu'on  apprendra  combien  cette  importante  théorie 
fut  peu  comprise  par  la  plupart  des  savants  modernes, 
La  division  des  polynômes  conduit  Viète  aux  séries  ré- 
currentes; en  étudiant  le  calcul  des  différences  finies, 
Stirling  et  Taylor  découvrent  la  série  bien  connue  en 
analyse  sous  le  nom  de  série  de  Taylor  ;  de  leur  côté, 
Bernoulli,  Euler,  Leibnitz,  appliquent  les  séries  à  l'étude 
des  fonctions  transcendantes,  et  cependant  aucun  ne  se 
préoccupe  de  définir  les  conditions  auxquelles  doivent 
satisfaire  les  formules  dont  ils  font  usage.  Le  plus  sou- 
vent, il  est  vrai,  les  résultats  de  leurs  calculs  sont  exacts, 
mais  quelquefois  aussi  ils  sont  conduits  à  des  consé- 
quences erronées,  et,  lorsqu'ils  rencontrent  la  vérité, 
c'est  en  quelque  sorte  par  aventure  et  comme  à  leur  insu. 
On  peut  donc  dire  que,  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  la  plus  grande  confusion  régnait  dans  la  théorie 
des  séries.  Cauchy  entreprit  le  premier  de  remédier  à  ce 
désordre.  Dans  une  science  qui  est  le  type  des  sciences 
exactes,  il  eut  l'heureuse  fortune  de  reconnaître  et  de 
combler,  sous  le  rapport  de  l'exactitude,  une  lacune  im- 
mense laissée  par  Newton,  Leibnitz,  Euler  et  Lagrange. 
C'était  rendre  aux  savants  un  service  des  plus  signalés, 
car  les  développements  en  séries  infinies  se  rencontrent 
à  chaque  instant  dans  les  questions  les  plus  importantes 
des  mathématiques  pures  ou  appliquées.  Il  n'y  a  qu'un 
très-petit  nombre  de  problèmes  qu'on  sache  résoudre  au 
moyen  des  formules  élémentaires  de  l'analyse,  en  se  bor- 
nant par  exemple  aux  fonctions  algébriques  ou  circu- 
laires; tous  les  autres  conduisent  à  des  fonctions  d'un 
ordre  plus  élevé,  qu'il  n'est  pas  possible,  du  moins  dans 
l'état  de  la  science,  d'étudier  sous  leur  forme  synthétique 
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et  conipli'te.  On  çst  alors  obligé  de  recourir  ii  des  déve- 
loppements en  série,  et,  p:ir  ce  moyen,  on  obtient  une 
foule  de  résultats  utiles. 

Souvent  aussi  il  arrive  qu'une  question  se  compose  de 
divers  éléments  dont  l'importance  est  très-inégale;  on  la 
résout  alors  par  des  approximations  successives,  en  tenant 
compte  progressivement  de  ses  divers  éléments  suivant 
leur  ordre  de  grandeur.  Dans  une  première  approxima- 
tion, on  se  contentera  des  éléments  essentiels;  on  corri- 
gera ensuite  les  résultats  obtenus  en  se  servant  des 
éléments  du  second  ordre,  et  l'on  continuera  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  atteint  le  degré  d'exactitude  nécessaire. 
Cette  méthode  conduit  à  une  suite  de  calculs  qui  se  déve- 
loppent d'après  des  procédés  réguliers  et  uniformes,  dont 
l'ensemble  se  rattache  encore  à  la  théorie  des  séries. 

Mais,  parmi  toutes  les  branches  des  sciences  mathé- 
matiques, il  n'en  est  peut  être  pas  où  l'on  fasse  un  emploi 
plus  constant  de  ces  formules  que  dans  l'astronomie.  Le 
problème  des  mouvements  célestes  se  présente  au  premier 
abord  comme  étant  des  plus  faciles.  Les  lois  de  ces  mou- 
vements ont  été,  depuis  longtemps  déjà,  assignées  par 
Kepler  et  Newton,  et  il  semble  que  ces  lois  simples  et 
élémentaires  doivent  donner  immédiatement  la  solution 
de  toutes  les  questions  astronomiques.  Toutefois,  en 
examinant  la  chose  de  plus  près,  on  rencontre  bientôt 
des  difficultés  qui  avaient  échappé  à  un  premier  aperçu 
et  qui,  en  s'accumulant,  conduisent  à  des  travaux  im- 
menses et  à  des  calculs  presque  inextricables.  Il  suffit, 
pour  en  juger,  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  ces  énormes 
volumes  où  des  pages  entières  sont  remplies  par  une  seule 
formule,  et  où  l'on  trouve  à  chaque  pas  un  étalage  ef- 
frayant de  chiffres  et  de  notations  algébriques.  La  raison 
en  est  cependant  facile  à   comprendre.    Si  les  planètes 
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étaient  complètement  indépendantes  les  unes  des  autres 
dans  le  ciel,  on  les  verrait  se  mouvoir  en  suivant  exacte- 
ment les  lois  élémentaires,  et  chacune  décrirait  autour  du 
soleil  son  orbite  elliptique.  Mais  tous  les  corps  célestes 
sont  solidaires;  ils  sont  unis  entre  eux  par  les  liens  invi- 
sibles mais  très-réels  de  l'attraction  universelle  ;  on  ne 
peut  faire  subir  un  changement  à  l'un  d'eux  sans  que 
tous  en  ressentent  immédiatement  le  contre-coup;  de 
là  des  écarts,  des  perturbations,  qui  modifient  à  chaque 
instant  le  mouvement  primitif,  et  dont  le  calcul  est  extrê- 
mement compliqué  quand  on  veut  avoir  égard  à  toutes 
les  causes  dont  Tintluence  peut  être  sensible.  Heureu- 
sement ces  causes  n'ont  pas  toutes  la  même  importance; 
elles  diminuent  très-rapidement  avec  la  masse  et  la  dis- 
lance. Dans  une  première  approximation,  on  aura  donc 
seulement  égard  à  l'action  des  astres  les  plus  gros  et  les 
plus  rapprochés;  mais,  si  l'on  veut  arriver  à  une  grande 
exactitude,  il  faut  ensuite  tenir  compte  des  influences 
secondaires,  et  c'est  précisément  là  que  surgissent  les 
difficultés. 

Une  condition  essentielle,  à  laquelle  doivent  satisfaire 
les  séries  dont  on  fait  usage  en  ces  diverses  circonstances, 
c'est  d'être  convergentes,  c'est-à-dire  de  se  rapprocher 
de  plus  en  plus  d'une  limite  déterminée  à  mesure  qu'on 
prend  un  nombre  de  termes  de  plus  en  plus  grand.  On 
appelle,  au  contraire,  séries  divergentes  celles  dont  les 
termes,  en  s'accumulant,  donnent  des  sommes  indéfini- 
ment croissantes.  Il  en  est  en  quelque  sorte  des  séries 
comme  de  ces  verres  d'optique  qui,  tantôt  réunissent  les 
rayons  lumineux  en  un  foyer  commun,  et  tantôt  les  dis- 
persent en  faisceaux  divergents.  Les  séries  convergentes, 
seules,  peuvent  être  appliquées  avec  sûreté  dans  les  cal- 
culs. Ce  n'est  pas  que  les  séries  divergentes  ne  puissent 
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être  Utilisées,  mais  seulement  dans  des  conditions  toutes 
spéciales,  et,  si  l'on  s'en  servait  sans  précaution,  on  lom- 
berait  dans  des  erreurs  grossières. 

Avant  Cauchy  cependant,  personne  ne  s'inquiétait  de 
cette  question  essentielle,  et  l'on  adoptait  avec  une  con- 
fiance aveugle  les  résultats  vrais  ou  faux  de  théories  in- 
certaines. Il  apprit  le  premier  la  nécessité  de  reconnaître, 
avant  toutes  choses,  la  convergence  des  séries,  il  signala 
les  fautes  graves  aux(juelles  on  s'exposait  par  cet  oubli, 
et  s'occupa  de  fonder  cette  partie  de  l'analyse  sur  des 
bases  solides  et  inattacjuables.  Tel  est  l'objet  de  divers 
Mémoires  présentés  à  l'Académie  des  Sciences,  vers  1 820. 
Ces  recherches  frappèrent  vivement  les  savants,  et  leur 
inspirèrent  de  véritables  alarmes  sur  ceux  de  leurs  tra- 
vaux où  il  était  fait  usage  des  séries.  Le  grand  ouvrage  de 
la  Mécanique  céleste,  que  Laplace  venait  de  terminer  ré- 
cemment, reposait  presque  en  entier  sur  des  développe- 
ments de  ce  genre;  contester  la  légitimité  de  leur  emploi 
et  convaincre  quelques-uns  d'erreur,  c'était  ébranler  par 
la  base  tous  les  travaux  du  savant  géomètre  et  remettre 
en  question  toutes  ses  découvertes.  Laplace  eut  donc  un 
moment  d'effroi.  On  raconte  qu'au  sortir  de  la  séance  où 
Cauchy  avait  exposé  ses  premières  recherches,  il  rentra 
précipitamment  chez  lui  et  n'en  sortit  pas  avant  d'avoir  vé- 
rifié la  convergence  de  ses  formules.  A  la  vérité,  son  génie 
l'avait  bien  inspiré,  car  son  ouvrage  était  irréprochable 
et  sortait  victorieux  de  l'épreuve,  mais  une  défaite  était 
possible  et  tenait  en  définitive  à  peu  de  chose.  Que  l'or- 
bite de  la  terre,  par  exemple,  au  lieu  d'être  sensible- 
ment circulaire,  eût  affecté  une  forme  un  peu  plus 
allongée,  et  tout  l'édifice  de  la  Mécanique  céleste  iomh^ni 
en  ruines. 

Parmi  les  plus  belles  recherches   de  Cauchy,   il  faut 
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compter  aussi  celles  qu'il  entreprit  au  sujet  de  la  théorie 
des  quantités  imaginaires.  Cette  théorie  est  la  plus 
extraordinaire  et  en  même  temps  la  plus  féconde  de  l'a- 
nalyse. Ici  le  savant  n'opère  plus,  ni  sur  des  nombres,  ni 
sur  des  quantités  géométriques,  ni  même  sur  des  quan- 
tités algébriques  de  valeur  arbitraire,  mais  uniquement 
sur  des  signes  et  de  purs  symboles.  Les  expressions  ima- 
ginaires en  effet,  auxquelles  on  donne  quelquefois  im- 
proprement le  nom  de  quantités,  ne  sont  autre  chose  que 
des  symboles  abstraits,  n'ayant  absolument  aucun  sens 
par  eux-mêmes;  et  cependant,  en  les  combinant  suivant 
des  lois  déterminées,  en  les  soumettant  à  une  sorte  d'ana- 
lyse mécanique,  on  déduit,  pour  les  quantités  réelles 
elles-mêmes,  des  résultats  d'une  grande  importance, 
qu'on  chercherait  vainement  à  démontrer  de  toute  autre 
manière. 

Si  en  littérature  et  en  philosophie,  ou  dans  toute  autre 
partie  des  connaissances  humaines,  on  raisonnait  ainsi 
sur  des  fictions,  ou  si  l'on  essayait  de  tirer  des  consé- 
quences de  principes  purement  conventionnels,  il  est 
certain  que  les  résultats  obtenus  inspireraient  peu  de 
confiance  et  qu'on  ne  s'arrêterait  guère  à  des  spéculations 
de  cette  nature;  c'est  pourtant  ce  que  font  constamment 
les  géomètres  dans  l'analyse  des  symboles  imaginaires, 
et  le  succès  de  leurs  recherches  a  dépassé  toute  prévi- 
sion. Il  est  juste  d'ajouter  que,  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, on  peut  vérifier  à  chaque  instant  l'exactitude 
des  formules  obtenues,  et  que,  si  l'on  n'avait  pas  cette 
ressource,  on  n'accepterait  peut-être  pas  avec  la  même 
facilité  les  résultats  d'une  théorie  qui  semble  au  premier 
abord  si  téméraire.  Avant  Cauchy,  la  théorie  des  sym- 
boles imaginaires  était  pour  ainsi  dire  dans  l'enfance  ; 
c'est  lui  qui,  le  premier,  introduisit  dans  cette  branche 
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épineuse  des  sciences  matliémati(|nes  une  clarlé  et  une 
rigueur  au[)aravanl  inconnues.  Entre  ses  mains,  les 
symboles  imaginaires  se  prêtent  aux  transformations  1rs 
plus  délicates  et  les  plus  variées,  et  deviennent  le  procédé 
de  généralisation  le  plus  puissant  dont  la  science  dis- 
pose. 

A  propos  des  imaginaires,  il  convient  surtout  de  rap- 
peler l'application  qu'il  en  fit  à  l'analyse  des  équations 
algébriques.  Citons,  par  exemple,  le  célèbre  théorème, 
qu'on  cherchait  depuis  si  longtemps,  sur  l'existence,  la 
nature  et  le  nombre  des  racines  des  équations,  et  les  di- 
verses règles  qu'il  a  posées  pour  déterminer  le  nombre 
des  racines  d'une  équation  entre  des  limites  données, 
règles  dont  le  théorème  bien  connu  de  Sturm  n'est  lui- 
même  qu'un  cas  très-particulier.  Ces  découvertes  exci- 
tèrent vivement  l'attention  et  l'émulation  des  géomètres. 
Cauchy  y  était  arrivé  par  des  considérations  d'un  ordre 
très-élevé  et  peu  accessibles  à  la  plupart  des  hommes 
livrés  à  l'étude  des  mathématiques;  il  importait  donc  de 
donner  aux  démonstrations  une  forme  simple  et  com- 
mode afin  de  les  faire  entrer  dans  les  éléments  de  la 
science  ;  c'est  ce  qu'entreprirent  bientôt  avec  succès 
MM.  Sturm  et  Liouville  dans  un  de  leurs  plus  beaux  Mé- 
moires. De  son  côté,  Cauchy,  sur  la  simple  annonce  de 
leur  travail  et  avant  d'avoir  connaissance  de  leur  Mé- 
moire, donna  lui-même  une  démonstration  élémentaire 
qui  est  un  modèle  d'élégance  et  de  simplicité. 

Cette  même  théorie  des  imaginaires  lui  doit  encore  un 
autre  perfectionnement  essentiel.  Frappé  de  l'inconvé- 
nient de  laisser  à  ces  expressions  une  signification  toute 
symbolique,  il  eut  l'ingénieuse  idée  de  leur  attribuer  une 
interprétation  géométrique.  A  chaque  expression  imagi- 
naire il  fait  correspondre  un  point  dans  un  plan;  à  me- 
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sure  que  les  éléments  varient,  le  point  se  déplace  suivant 
une  courbe,  et  il  ne  reste  plus  alors  qu'à  étudier  les  pro- 
priétés de  la  courbe  décrite  en  appliquant  les  principes 
ordinaires  de  la  géométrie  analytique.  En  définitive,  la 
question  se  trouve  ramenée  à  l'étude  du  mouvement  d'un 
point  dans  un  plan.  Ce  mode  de  représentation,  que  le 
plus  illustre  géomètre  de  l'Allemagne,  Gauss,  avait  dé- 
couvert de  son  côté,  est  devenu  aujourd'hui  un  procédé 
habituel  et  a  servi  de  base  à  une  foule  de  travaux  de  la 
part  des  savants  les  plus  distingués. 

Les  recherches  de  Cauchy  sur  la  généralité  et  la  pé- 
riodicité des  Fonctions  se  rapportent  encore  au  même 
genre  d'étude.  Elles  se  trouvent  développées  dans  divers 
travaux,  parmi  lesquels  on  doit  citer  en  première  ligne 
le  beau  [Mémoire  sur  les  Intégrales  définies  prises  entre  des 
limites  imaginaires  (i),  que  les  hommes  compétents  con- 
sidèrent, non-seulement  comme  le  chef-d'œuvre  du  sa- 
vant, mais  encore  comme  une  des  plus  admirables  produc- 
tions scientifiques  de  l'esprit  humain.  ^lalgré  la  nature 
tout  à  fait  spéciale  de  ces  recherches,  je  voudrais,  à 
cause  de  leur  importance  exceptionnelle,  essayer  au 
moins  d'en  donner  une  idée;  elles  constituent  cer- 
tainement le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Cauchy,  tant  à 
cause  de  leur  valeur  propre  qu'en  raison  de  leur  diiïî- 
cullé  et  des  progrès  merveilleux  qu'elles  ont  réalisés 
dans  l'analyse. 

Rappelons  d'abord  un  fait  bien  connu  en  mathéma- 
tiques. Lorsqu'on  étudie  des  fonctions  d'une  certaine 
espèce  et  qu'on  les  compare  à  leurs  fonctions  inverses, 
ces  dernières  se  présentent  ordinairement  avec  un  carac- 
tère de  généralité  bien  supérieur  à  celui  des  fonctions 

(i)  Pultlié  on  août  i85k5. 
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priinilives.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  simple,  dans 
le  cercle,  un  sinus  est  complètement  délermiiu'  par  son 
arc;  mais  le  retour  du  sinus  à  l'arc  donne  pour  ce  der- 
nier une  infinité  de  valeurs,  de  sorte  que  le  sinus  se  pré- 
sente alors  sons  la  forme  d'une  fonction  périodiijue  qui 
repasse  une  infinité  de  fois  par  les  mêmes  valeiu-s  quand 
l'arc  croit  indéfiniment.  Les  fonctions,  dites  Elliptiques, 
possèdent  des  propriétés  tout  à  fait  semblables,  et,  de 
plus,  Abel  a  démontré,  dès  182(5,  qu'elles  jouissent 
d'une  double  périodicité,  l'une  réelle  et  l'autre  imagi- 
naire. Considérons  encore  les  fonctions  appelées  Inté- 
grales. Celles-ci  se  présentent  naturellement  dans  le  cal- 
cul de  l'aire  des  courbes,  et,  dans  ce  cas,  elles  ont  une 
signification  réelle  et  bien  déterminée.  3Iais  cette  signi- 
fication est-elle  la  seule  dont  elles  soient  susceptibles? 
Après  l'avoir  cru  longtemps,  les  géomètres  ont  bien  dû 
reconnaître  qu'ils  s'étaient  trompés  et  qu'ils  n'avaient 
envisagé  qu'une  face  très-restreinte  de  la  question.  Assu- 
rément, la  considération  de  ce  point  de  vue  particulier 
avait  conduit  à  des  résultats  exacts  et  utiles,  mais  on 
avait  limité  gratuitement  la  généralité  de  l'analyse,  et  il 
en  résultait,  dans  l'étude  des  fonctions,  des  anomalies 
analogues  à  celles  qui  surgissent  dans  la  tbéorie  des 
équations  algébriques  quand  on  essaye  de  l'établir  en  se 
bornant  à  l'emploi  des  quantités  réelles  et  en  excluant 
les  symboles  imaginaires.  Telle  était  la  lacune  qu'il  s'agis- 
sait de  combler. 

Déjà,  au  commencement  du  siècle,  Laplace  et  d'autres 
savants  de  mérite,  tels  que  MM.  Brisson  et  Ostrogradski, 
s'étaient  occupés  avec  succès  de  perfectionner  l'étude 
des  intégrales  en  les  prenant  entre  des  limites  imagi- 
naires; mais  ils  étaient  bien  loin  d'avoir  résolu  définiti- 
vement la  question,  et  Cauchy,  en  donnant  le  résultat  de 

9- 
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ses  recherches,  pouvait  affirmer,  sans  crainte  d'être  con- 
tredit, que  «  ni  leur  travail,  ni  aucun  des  Mémoires  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour,  sur  les  diverses  branches  du  calcul 
intégral,  n'avait  fixé  le  degré  de  généralité  que  comporte 
une  intégrale  définie  prise  entre  des  limites  imaginaires, 
et  le  nombre  des  valeurs  qu'elle  peut  admettre.  »  C'était 
le  problème  qu'il  se  proposait  de  résoudre  et  qu'il  ré- 
solut avec  une  étonnante  sagacité. 

La  matière  était  extrêmement  délicate  et  difficile, 
aussi  les  savants  furent  longtemps  avant  de  comprendre 
toute  la  portée  et  toute  la  fécondité  des  idées  émises  par 
l'illustre  géomètre.  En  1840,  des  hommes  éminents , 
parmi  lesquels  on  peut  citer  l'Allemand  Eisenstein,  en 
étaient  encore  à  regretter  vivement  que  l'analyse  des 
fonctions  fût  lemplie  d'énigmes  et  de  paradoxes,  en  ap- 
parence inexplicables.  Il  était  réservé  aux  disciples  de 
Cauchy  d'achever  son  œuvre  en  déduisant  de  ses  décou- 
vertes la  solution  de  ces  étranges  difficultés.  C'est  ce  que 
firent,  en  particulier,  M.  Hermite,  dans  ses  travaux  sur  les 
fonctions  elliptiques;  M.  Puiseux,  dans  ses  recherches 
sur  les  fonctions  algébriques;  et  MM.  Briot  et  Bouquet, 
dans  leur  récent  ouvrage  sur  les  fonctions  doublement 
périodiques.  La  voie  est  maintenant  tracée,  et  ceux  qui 
la  suivront  sont  assurés  d'y  recueillir  d'abondantes  mois- 
sons scientifiques. 

Ce  qui  domine  surtout  dans  le  génie  mathématique  de 
Cauchy,  c'est  une  puissante  faculté  d'invention,  c'est 
l'art  merveilleux  avec  lequel  il  savait,  au  milieu  des  com- 
plications les  plus  inextricables,  se  créer  tout  à  coup  des 
méthodes  nouvelles.  Les  difficultés  d'une  question  ne  le 
rebutent  pas;  si  d'autres  y  ont  échoué  avant  lui,  si  les 
ressources  de  la  science  lui  font  défaut,  il  saura  se  frayer 
des  routes  inconnues,  et  souvent  les  problèmes  les  plus 
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désespérés  seront  l'occasion  de  ses  plus  belles  décou- 
verles.  Telle  est  en  particulier  l'origine  du  Calcul  des 
Résidus,  qui  est  encore  une  de  ses  grandes  créations,  ('e 
calcul  a  été  appli(jué  par  lui  successivement  à  l'étude 
d'une  foule  de  questions  d'un  ordre  très-élevé;  à  l'ana- 
lyse des  séries,  puis  à  la  mécanique  moléculaire,  à  la 
mécanique  céleste,  à  l'optique  et  aux  diverses  branches 
de  la  physique  mathématique.  Tl  n'est  pas  possible  de 
donner  ici  une  idée,  même  sommaire,  de  ce  merveilleux 
calcul,  mais  il  n'en  était  pas  moins  nécessaire  de  le  si- 
gnaler comme  une  des  méthodes  qui  ont  le  plus  contri- 
bué aux  progrès  de  l'analyse.  Un' habile  mathématicien 
écrivait  en  1827,  au  sujet  du  Calcul  des  Résidus  :  «  Je  suis 
sûr  qu'en  dépit  de  l'envie,  ce  calcul  restera  comme  l'une 
des  méthodes  les  plus  simples  et  les  plus  générales  que 
les  géomètres  aient  inventées.  » 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  les  recherches  de  Cauchy, 
en  analyse,  fussent  de  pures  spéculations  dont  le  princi- 
pal mérite  serait  celui  de  la  difficulté  vaincue;  c'est,  au 
contraire,  un  caractère  très-remarquable  de  ses  méthodes 
que,  presque  toujours,  elles  sont  devenues  pour  les  sa- 
vants des  instruments  précieux  pour  perfectionner  et 
étendre  pratiquement  le  domaine  des  sciences  appli- 
quées. On  doit  dire,  du  reste,  qu'il  en  est  toujours  ainsi 
des  découvertes  théoriques  réellement  sérieuses.  Il  y  a 
entre  les  lois  abstraites  des  quantités  et  les  lois  concrètes 
des  phénomènes  naturels,  une  intime  correspondance  et 
une  harmonie  parfaite.  Quelquefois  l'étude  de  la  science 
pure  précède  les  applications,  mais  souvent  aussi  l'élude 
de  la  nature  se  présente  la  première  et  détermine  ensuite 
les  progrès  des  théories  mathématiques;  c'est  même  à 
l'occasion  de  l'étude  du  monde  physique  que  les  plus 
grandes  découvertes   analytiques   ont  été   réalisées.  La 
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nécessité  de  faciliter  les  immenses  calculs  des  observa- 
tions astronomiques  a  conduit  Napier  à  la  découverte  des 
logarithmes  ;  l'étude  des  mouvements  célestes  a  fait 
trouver  à  Newton  les  méthodes  du  calcul  infinitésimal; 
Laplace,  en  approfondissant  les  difficiles  problèmes  de 
la  Mécanique  céleste,  a  perfectionné  plusieurs  parties 
essentielles  de  l'analyse  ;  au  commencement  de  ce  siècle, 
Fourier  et  Poisson,  en  étudiant  les  lois  de  la  chaleur  et 
des  actions  moléculaires,  ont  enrichi  la  science  de  mé- 
thodes nouvelles;  c'est  enfin  en  essayant  de  résoudre 
certaines  questions  de  physique  et  de  mécanique  appli- 
quée que  les  savants  de  notre  époque  ont  été  amenés  à 
étudieravec  tantde  soin  la  théorie  capitale  des  Fonctions 
elliptiques. 

Ailleurs,  au  contraire,  ce  sont  les  spéculations  abs- 
traites qui  se  présenteront  les  premières  dans  l'ordre 
des  temps.  On  verra,  pendant  de  longues  générations, 
les  géomètres  occupés  à  scruter  les  combinaisons  des 
nombres  et  les  propriétés  des  figures;  des  siècles  passe- 
ront avant  qu'on  rencontre  l'application  de  leurs  subtiles 
inventions;  on  se  demandera  à  quoi  peuvent  servir  tant 
d'investigations  curieuses,  et  quelle  peut  être  l'utilité  de 
ces  beaux  théorèmes,  de  ces  profondes  analyses  ;  enfin, 
on  sera  plus  porté  à  admirer  le  génie  des  inventeurs  qu'à 
estimer  la  valeur  même  de  leurs  découvertes.  Mais  un  jour 
viendra  où  le  physicien,  désorienté  au  milieu  de  la  mul- 
tiplicité des  phénomènes,  interrogera  en  vain  les  forces 
et  les  causes  de  la  nature;  où  l'ingénieur,  surpris  par  des 
difficultés  inattendues,  demandera  à  l'analyse  le  secret 
de  ses  machines;  où  l'astronome,  perdu  dans  la  compli- 
cation inextricable  de  ses  formules,  implorera  une  main 
secourable  qui  lui  vienne  en  aide  et  lui  offre  un  fil  con- 
ducteur dans  le  labyrinthe  de  ses  interminables  calculs. 
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Ce  sera  le  iiiomeiU  du  ti*ioin[ihe  des  géomètres  adon- 
nés à  l'étude  de  la  science  pure.  On  cessera  de  dédaigner 
leurs  patientes  recherches,  et  on  viendra  leur  emprunter 
avec  reconnaissance  leurs  méthodes  et  leurs  procédés  de 
calcul.  Les  propriétés  des  sections  coniques  avaient  été 
étudiées  avec  une  remarquable  persévérance  depuis  les 
temps  anciens,  mais  sans  utilité  pratique,  lorsque  Kepler 
vint  révéler  les  relations  inattendues  de  ces  courbes  avec 
les  orbites  planétaires;  il  s'est  ainsi  trouvé  que,  par  une 
disposition  en  quelque  sorte  providentielle,  Apollonius 
et  ses  successeurs,  depuis  près  de  deux  mille  ans,  prépa- 
raient par  leurs  travaux  spéculatifs  les  progrès  futurs  de 
l'Astronomie.  Quelle  théorie  a  essuyé  plus  de  critiques 
que  celle  dont  l'objet  est  l'étude  des  propriétés  des 
nombres?  Depuis  Diophante  jusqu'à  Fermât,  depuis  les 
Indiens  jusqu'aux  modernes,  les  analystes  s'en  occu- 
paient sans  relâche,  mais  sans  résultat  apparent.  Aujour- 
d'hui cependant  cette  théorie  est  une  de  celles  qui  ren- 
dent le  plus  de  services  dans  les  sciences  appliquées. 
L'étude  de  la  ^Mécanique  moléculaire,  en  particulier, 
lui  doit  des  perfectionnements  considérables.  «  Cette 
étude,  dit  un  géomètre  éminent  (i),  serait  superficielle 
et  incomplète  si  l'on  n'avait  pas  recours  aux  propriétés 
des  formes  quadratiques  des  nombres  entiers;  à  cette 
Théorie  des  Nombres,  si  souvent  anathématisée  par  les 
détracteurs  de  la  science  pure,  par  les  praticiens  exclu- 
sifs. B  On  voit,  par  ces  exemples,  avec  quelle  précaution 
il  faut  juger  les  travaux  spéculatifs,  et  de  quelle  réserve 
il  faut  user  avant  de  les  condamner  comme  inutiles. 

Ces  réflexions  s'appliquent  également  aux  travaux  de 
Cauchy.  La  tendance  naturelle  de  son  esprit  le  portait  de 

(i)  M.  Lamé,  Leçons  sur  V élasticité  des  corps  solides. 
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préférence  vers  les  recherches  abstraites,  vers  les  régions 
élevées  de  la  science.  Il  semblera  d'abord  exclusive- 
ment occupé  de  pénétrer  les  subtiles  combinaisons  des 
nombres  et  des  symboles  algébriques,  mais  bientôt  il 
descendra  aux  applications  ;  le  géomètre  paraîtra  avec  ses 
Modules,  avec  ses  Résidus,  avec  tous  les  instruments  de  sa 
mystérieuse  algèbre;  son  génie  lui  fera  apercevoir,  dès 
le  premier  abord,  les  analogies  et  les  harmonies  cachées 
qui  existent  entre  ses  recherches  et  les  lois  des  phéno- 
mènes naturels;  quelques  jours  de  méditation,  quelques 
pages  de  calcul  lui  suffiront  pour  vaincre  les  difficultés, 
et  les  savants,  tout  à  l'heure  désespérés  de  l'inutilité  de 
leurs  efforts,  applaudiront  avec  enthousiasme  aux  décou- 
vertes du  géomètre. 

Parmi  les  circonstances  où  Cauchy  montra  le  degré  de 
puissance  où  l'analyse  pouvait  atteindre  entre  ses  mains, 
il  n'en  est  peut-être  point  de  plus  remarquable,  ni  qui 
ait  produit  une  plus  vive  sensation,. que  celle  où  il  fut 
amené  à  perfectionner  les  méthodes  de  calcul  en  astrono- 
mie. Ses  principales  recherches  à  ce  sujet  remontent  à 
l'année  )84o,  à  l'époque  où  il  venait  d'être  élu  Membre 
du  Bureau  des  Longitudes.  ]M.  Le  Verrier,  dont  les  tra- 
vaux astronomiques  sont  connus  de  tout  le  monde  sa- 
vant, avait  présenté  à  l'Académie  un  grand  Mémoire  sur. 
la  planète  Pallas.  La  théorie  des  mouvements  de  cet  astre 
laissait  beaucoup  à  désirer,  et  ]M.  Le  Verrier  avait  entre- 
pris d'en  faire  une  étude  jilus  approfondie;  mais  il  se 
servait  pour  cet  objet  des  seules  méthodes  alors  en 
usai^e,  et  était  ainsi  conduit  à  des  calculs  d'une  compli- 
cation extrême.  Dès  lors,  comment  vérifier  les  résultats 
de  l'astronome  et  contrôler  sa  théorie?  Quel  serait  l'aca- 
démicien assez  dévoué  et  assez  habile  pour  entreprendre 
cette  lourde  tâche?  Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  facile 
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à  un  savant  exercé  de  juger  les  Mémoires  soumis  à  son 
examen;  il  aura  l)ienlôl  vu  et  apprécié  la  nirlliode  de 
l'auteur,  il  mettra  en  évidence  les  résultats  principaux, 
et,  au  moyen  de  quelques  vérifications,  ordinairement 
assez  simples,  il  lui  sera  aisé  d'en  contrôler  l'exactitude. 
Les  méthodes  employées  dans  le  Mémoire  sur  Palias 
étaient  bien  connues;  d'un  autre  côté  les  résultats  étaient 
faciles  à  saisir,  car  ils  se  réduisaient  en  définitive  a  un 
certain  nombre  d'éléments  numériques,  propres  à  la 
construction  des  tables  astronomiques  ;  mais  il  n'en  était 
j)as  de  même  de  leur  vérification.  Pour  s'assurer  de  leur 
exactitude,  il  fallait  suivre  l'auteur  pas  a  pas  et  refaire 
avec  lui  tous  ses  calculs;  il  fallait  en  deux  mots  recom- 
mencer son  travail  tout  entier.  En  pareille  circonstance, 
l'Académie  se  borne  ordinairement  à  accueillir  les  tra- 
vaux; elle  laisse  aux  savants  le  soin  de  se  contrôler  mu- 
tuellement, et  ne  tient  les  résultats  pour  complètement 
acquis  que  lorsque  divers  savants  sont  arrivés  aux  mêmes 
conséquences  par  des  méthodes  dilTérentes.  On  comprend 
tout  ce  qu'une  telle  manière  de  procéder  a  de  fâcheux; 
les  questions  les  plus  importantes  sont  ainsi  exposées  à 
demeurer  indéfiniment  en  suspens,  au  grand  détriment 
de  la  science.  Cette  fois  du  moins,  les  choses  se  passè- 
rent autrement.  Cauchy  fut  chargé  de  l'examen  du  Mé- 
moire; il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  déploya  dans  ce 
travail  toutes  les  ressources  de  son  inépuisable  talent.  Il 
tenait  d'ailleurs  à  justifier  l'élection  récente  dont  il  ve- 
nait d'être  l'objet,  et  à  l'égard  de  laquelle  le  refus  du 
serment  politique  lui  suscitait  tant  d'ennuis.  Il  accepta 
le  fardeau  sans  hésiter,  et  bientôt  il  reparut  à  l'Académie 
avec  le  résultat  complet  de  ses  recherches.  Refaire  tous 
les  calculs,  était  une  marche  impraticable  à  laquelle  il 
ne  fallait  pas  s'arrêter.  Cauchy  le  comprit,  et  sa  pre- 
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mière  pensée  fut  de  rechercher  des  procédés  plus  directs. 
Il  retrouva  dans  cette  circonstance  toute  sa  vigueur  et 
son  initiative  de  jeune  homnie,  lorsque,  trente  ans  au- 
paravant, il  devinait,  par  une  intuition  de  génie,  la  dé- 
monstration des  théorèmes  d'Euclide  et  de  Fermât.  Mais 
il  y  a  plus;  il  s'était  d'abord  uniquement  préoccupé  de 
vérifier  un  iMémoire  d'astronomie,  et  en  même  temps  il 
découvrait  des  méthodes  nouvelles  destinées  ,  par  leur 
importance,  à  produire  dans  la  science  astronomique  une 
véritable  révolution. 

Complétons  cet  exposé  sommaire  par  quelques  ré- 
flexions sur  un  caractère  particulier  des  travaux  scienti- 
fiques de  Cauchy. 

L'Analyse  et  la  Géométrie  sont  les  deux  instruments 
essentiels  des  recherches  mathématiques;  le  premier 
permet  de  découvrir  les  propriétés  et  les  lois  des  quan- 
tités considérées  à  un  point  de  vue  général  et  abstrait; 
le  second  permet  de  poursuivre  la  réalisation  et  l'appli- 
cation de  ces  lois  dans  l'étude  de  l'étendue  figurée.  De  là, 
deux  méthodes  principales  dont  les  savants  se  servent 
habituellement  dans  leurs  recherches,  recourant  tantôt 
à  l'une  et  tantôt  à  l'autre,  suivant  la  nature  du  sujet  et  la 
tournure  propre  de  leur  esprit;  méthodes  qui  ont  des  liens 
intimes  et  se  prêtent  sans  cesse  un  mutuel  appui.  Cepen- 
dant, si  l'on  compare  leur  influence  sur  le  progrès  des 
sciences,  il  n'est  pas  douteux  que  la  méthode  analytique 
ne  possède  un  avantage  très-réel.  C'est  elle  qui  a  présidé 
aux  grandes  découvertes  des  temps  modernes,  et  qui  a 
communiqué  à  l'étude  des  sciences  exactes  cette  puis- 
sante impulsion  dont  nous  recueillons,  depuis  bientôt 
deux  siècles,  les  fruits  merveilleux.  On  peut  certaine- 
ment réaliser  dans  le  domaine  de  la  Géométrie  pure  des 
inventions  vraiment  neuves;  on  doit  même  ajouter  que, 


SES    TRAVAUX    Sr.lKNTIFIQi;i:S.  I '^<) 

comme  moyen  d'exposition,  les  procédés  geomélricjues 
onl  une  évidence,  une  simplicilé,  une  élégance,  souvent 
supérieure  à  celle  des  procédés  analytiques.  Mais  enfin, 
il  n'est  pas  impossible  de  comniuni(juer  ces  précieuses 
(jualiles  à  l'xAnalyse  elle-même,  et  celle  dernière  conser- 
vera toujours  une  prééminence  incontestable  lorscju'il 
s'agira  d'aborder  l'étude  de  problèmes  tout  à  fait  nou- 
veaux. L'Analyse  constitue  dans  les  sciences  matliémati- 
(jues  la  véritable  mélbode  d'invention,  et  c'est  en  cela 
surtout  que  réside  sa  supériorité. 

Dans  la  plupart  de  ses  travaux,  Caucliy  a  fait  un  usage 
presque  exclusif  de  la  métbode  analytique,  et  c'est  dans 
les  recberclies  de  ce  genre  qu'il  a  obtenu  ses  plus  beaux 
triompbes.  Il  ne  dédaignait  pas  cependant  les  recliercbes 
géométriques,  et,  à  diverses  époques  de  sa  vie,  il  a  mon- 
tré que  dans  cette  voie  il  pouvait  également  prétendre  à 
un  rang  éminent.  Ses  premiers  travaux,  ceux  qui  attirè- 
rent sur  lui,  à  l'origine  de  sa  carrière,  l'attention  des 
savants,  étaient  de  l'ordre  géométrique;  plus  tard, 
lorsqu'il  faudra  préciser  les  lois  des  séries,  interpréter  les 
svmboles  imai^inaires  ou  restituer  à  la  tbéorie  des  Fonc- 
lions  toute  sa  généralité,  c'est  encore  à  la  Géométrie 
qu'il  aura  recours;  enfin,  dans  tous  ses  travaux  on  le 
verra  employer  parallèlement  les  deux  méthodes.  Par 
l'ensemble  de  ses  divers  ouvrages  il  a  mérité,  mieux  que 
personne,  cette  dénomination  de  Géomètre,  par  laquelle 
on  a  coutume  de  désigner  les  hommes  qui  embrassent 
dans  leurs  études  toutes  les  branches  des  Mathématiques 
pures. 

Un  seul  nom  peut  lui  être  comparé  à  notre  époque, 
c'est  celui  de  l'illustre  Gauss,  son  contemporain  et  son 
émule.  A  cause  de  la  similitude  que  présente  leur  bril- 
lante carrière  scientifique,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
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rapprocher  un  moment  les  figures  de  ces  deux  hommes 
illustres.  Né  à  Brunswick,  en  1777,  Gauss,  de  même  que 
Cauchy,  s'était  fait  connaître  de  bonne  heure  par  des 
travaux  de  premier  ordre.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  à 
l'âge  de  ving-deux  ans,  il  publiai!  de  savants  Mémoires 
d'analyse.  Deux  ans  plus  tard,  il  donnait  son  célèbre 
traité  des  Disquisitiones  Arithmeticœ ,  qui  a  renouvelé 
l'Arithmétique  transcendante  ;  devenu,  en  1807,  profes- 
seur d'astronomie  à  Gœttingue,  il  mettait  bientôt  au  jour 
son  ouvrage  classique  :  Theoria  motûs  corponim  cœlestium. 
En  même  temps  il  s'occupait  avec  succès  de  l'étude  de  la 
Physique,  et  ses  recherches  sur  le  magnétisme  sont  de- 
meurées justement  célèbres.  Il  put  ainsi  réunir  à  la  fois 
dans  sa  personne  les  trois  titres  glorieux  de  Géomètre, 
d'Astronome  et  de  Physicien.  Ce  sont  précisément  ceux 
que  les  savants  ont  décernés  à  Cauchy.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  travaux  de  ce  dernier  comme  géomètre  et 
comme  astronome,  et  nous  essayerons  tout  à  l'heure  de 
donner  une  idée  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  physique 
et  à  la  mécanique.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  pro- 
noncer sur  le  mérite  personnel  de  ces  deux  grands  génies, 
sur  l'importance  et  la  fécondité  de  leurs  découvertes; 
qu'il  nous  soit  permis  seulement  d'exprimer  ici  une  opi- 
nion, en  nous  faisant  l'écho  des  hommes  les  plus  compé- 
tents, et  de  dire  que,  si  sur  certains  points,  sur  la  théorie 
des  Nombres,  par  exemple,  Gauss  a  un  avantage  marqué, 
Cauchy  reprend  une  supériorité  incontestable  dans  ses 
recherches  sur  les  Fonctions.  Personne  avant  lui  n'avait 
pénétré  aussi  loin  dans  les  profondeurs  de  l'Analyse  pure, 
et  n'avait  déployé  une  telle  sagacité  dans  les  régions 
abstraites  de  la  science.  Solis  ce  rapport,  il  est  sans 
rival. 
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TRAVAUX   SCIENTIFIQUES. 


Nunquain  natura  magis  quam  in  minimis 
tuta lu  arcluiu   cuarctaia   nalurx  ica- 

jestas,  nullù  siii  [laile  miraliilior 

Pl.lNE. 


DEUXIEME    PARTIE. 

Objet  de  la  Mécanique  moléculaire.  —  Constitution  intime  des  corps.  — 
Uéther.  —  Travaux  de  Cauchy  sur  la  lumière.  —  Mémoires  sur  le 
phénomène  de  la  dispersion.  —  Physique  mathématique.  —  Réduction 
des  diverses  théories 'à  l'unité.  —  Élasticité  des  corps  sohdes.  —  Titres 
académiques. 

Quelles  idées  faut-il  se  former  sur  la  constitution 
intime  des  corps  et  sur  les  lois  qui  régissent  les  actions 
moléculaires?  C'est  une  question  ditlicile  qui  a  occupé, 
depuis  l'antiquité,  les  savants  et  les  philosophes.  Tous 
ont  disserté  longuementsur  la  nature  et  les  propriétés  des 
éléments;  ce  serait  une  lourde  tâche  que  de  passer  en  re- 
vue leurs  opinions  divergentes,  depuis  les  atomes  crochus 
d'Épicure  jusqu'au  principe  de  l'attraction  universelle; 
depuis  les  quatre  éléments  d'Aristote  jusqu'à  la  trans- 
mutation des  métaux,  et  jusqu'aux  théories  de  la  chimie 
moderne.  Cependant  tous  les  efforts  tentés  pour  analyser 
la  constitution  des  corps  restaient  infructueux.  Beau- 
coup de  problèmes  avaient  été  résolus  dans  l'étude  du 
monde  physique;  le  ciel  avait  été  exploré,  et  plusieurs 
de  ses  lois  fondamentales  avaient  été  découvertes;  mais 
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lorsque  les  savants  en  redeseendaient  pour  examiner  ce 
qui  se  passait  autour  d'eux,  et  pour  ainsi  dire  à  leurs 
pieds,  ils  rencontraient  des  obstacles  insurmontables.  A 
mesure  qu'ils  essayaient  de  pénétrer  plus  avant  dans 
l'essenee  même  de  la  matière,  la  nature  semblait  se  re- 
plier sur  elle-même  et  s'envelopper  d'un  voile  mysté- 
rieux. La  nature,  en  effet,  se  résume  tout  entière  dans 
les  lois  des  phénomènes  élémentaires,  et  l'on  peut  dire, 
en  se  servant  des  paroles  mêmes  du  grand  naturaliste 
romain,  «  qu'elle  ne  se  révèle  jamais  plus  complètement 
que  dans  les  plus  petites  choses.  » 

Plus  tard,  lorsque  Newton  eut  trouvé  les  lois  des 
attractions  planétaires,  la  facilité  avec  laquelle  ces  lois 
rendaient  compte  des  phénomènes  célestes  jusque  dans 
leurs  moindres  détails  fit  supposer  qu'elles  représen- 
taient d'une  manière  générale  le  mode  d'action  mutuelle 
de  toutes  les  particules  matérielles.  On  pensa  donc- 
qu'après  avoir  donné  dans  le  ciel  l'interprétation  des 
effets  de  l'attraction  à  grande  distance ,  elles  explique- 
raient aussi  ceux  de  l'attraction  à  petite  distance  qui  se 
passent  à  l'intérieur  des  corps.  Les  premiers  essais  tentés 
dans  ce  sens  furent  infructueux  et,  en  présence  de  cette 
déception,  on  alla  jusqu'à  penser  que  la  théorie  de  New- 
ton était  défectueuse,  ou  du  moins  que  ses  lois  n'étaient 
qu'approximatives.  ]Mais,  en  y  réfléchissant,  on  vit  bientôt 
que  la  question  avait  changé  de  nature,  et  qu'en  rédui- 
sant le  champ  des  phénomènes  on  avait  agrandi  démesu- 
rément les  difiicultés  du  problème.  L'attraction  plané- 
taire, en  effet,  n'est  qu'un  cas  très- particulier  de 
l'attraction  universelle,  et  le  moindre  des  phénomènes 
qui  se  passent  entre  quelques  atomes  resserrés  dans  un 
espace  imperceptible,  reproduit,  en  les  exagérant,  toutes 
les  difficultés  inhérentes  à  l'étude  des  mouvements  ce- 
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lestes,  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  (jueslions  rela- 
tives aux  actions  moléculaires  ont  présenté  jusqu'ici  aux 
physiciens  et  aux  i^éomètres  des  obstacles  dont  ils  sont 
encore  loin  d'avoir  triomphé. 

Les  éléments  de  la  solution  devaient  venir  d'un  autre 
côté;  ils  devaient  résulter  de  l'étude  de  la  chaleur,  de  b 
lumière  et  des  autres  agents  du  monde  physique.  L'action 
de  ces  agents  est  intimement  liée  à  la  constitution  même 
des  atomes,  et  c'est  par  leur  intermédiaire  seulement 
qu'on  peut  espérer  d'arriver  un  jour  à  connaître  les  véri- 
tables principesde  la  mécanicjue  moléculaire. 

Un  résultat  essentiel  de  cette  étude  a  été  d'amener  les 
savants  à  reconnaître,  en  dehors  de  la  malièr(;  percep- 
tible à  nos  sens,  l'existence  d'un  fluide  impondérable, 
répandu  dans  tout  l'univers.  Cet  agent  mystérieux,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  à'Éther,  sert  aujourd'hui  à  expli- 
quer la  plupart  des  phénomènes  naturels.  Pour  en  avoir 
une  idée,  il  faut  se  figurer  un  fluide  excessivement  rare 
et  léger,  répandu  dans  tout  l'espace  et  pénétrant  jus- 
qu'aux particules  les  plus  intimes  des  corps.  Sa  ténuité 
est  telle,  que  son  poids  échappe  à  tout  moyen  d'observa- 
tion. Qu'on  se  représente  une  balle  de  plomb  suspendue 
au  milieu  de  l'air  le  plus  raréfié  d'une  machine  pneu- 
matique, on  n'aura  qu'une  idée  encore  très-imparfaite 
de  la  molécule  de  matière  pondérable  nageant  au  milieu 
de  l'éther  qui  l'environne  de  toutes  parts.  Ce  fluide 
est  doué  en  même  temps  d'une  sensibilité  extrême,  et 
d'une  élasticité  parfaite,  de  sorte  que  tous  les  mouve- 
ments qui  lui  sont  communiqués,  toutes  les  impressions 
qu'il  reçoit,  sont  transmis  au  loin  par  lui,  sans  altération, 
sans  déperdition,  et  avec  une  prodigieuse  rapidité. 

Si  l'on  veut  maintenant  avoir  une  idée  de  la  constitu- 
tion atomique  des  corps,  il  faudra  y  transporter  hardi- 


l44  LA    VIE    d'aIGLSTIIV    CAUCHY. 

ment  l'état  de  choses  qui  existe  dans  le  ciel.  Dans  les 
espaces  célestes,  nous  voyons  des  astres  innombrables 
réagissant  les  uns  sur  les  autres  et  circulant  autour  de 
divers  centres  d'action.  Eh  bien!  chaque  corps,  chacun 
des  groupes  de  particules  matérielles  répandus  dans  la 
nature,  réalise  les  mêmes  merveilles,  chacun  d'eux  est  un 
ciel  en  miniature,  un  monde  en  raccourci.  Si  un  obser- 
vateur pouvait  se  réduire  aux  dimensions  de  ce  monde 
infiniment  petit  et  se  transporter  au  centre  d'une  de  ces 
molécules  impalpables,  il  serait  témoin  d'un  spectacle 
tout  a  fait  semblable  à  celui  que  les  cieux  nous  présen- 
tent. Chaque  molécule  voisine  lui  apparaîtrait  comme 
un  astre,  et  l'espace,  autour  de  lui,  offrirait  l'aspect  d'un 
nouveau  firmament  constellé  d'innombrables  étoiles. 
Chacun  de  ces  mondes  a  ses  lois  et  son  astronomie,  et,  à 
la  rigueur,  rien  n'empêchera  une  imagination  inventive 
de  transporter  dans  ces  astres  atomiques  tous  les  phéno- 
mènes et  toutes  les  merveilles  dont  nous  sommes  les 
témoins  sur  notre  propre  planète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'étude  de  l'éther  que  les  sa- 
vants s'adressent  aujourd'hui  pour  obtenir  l'explication 
des  principaux  phénomènes  de  la  nature,  et  le  succès 
éclatant  de  leurs  découvertes  permet  d'en  espérer  encore 
de  plus  grandes  pour  l'avenir. 

Descartes  paraît  être  le  premier  qui  ait  donné  à  l'hy- 
pothèse de  l'éther  une  forme  vraiment  scientifique  en 
montrant  comment  on  pouvait  en  déduire  l'explication 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur.  Avant  lui  on  considérait 
habituellement  ces  agents  comme  des  substances  maté- 
rielles que  les  corps  émettaient  de  leur  sein  et  lançaient 
sans  cesse  dans  toutes  les  directions.  C'était  l'ancien 
système  de  V émission.  Dans  le  système  nouveau  des 
ondulations,  la  lumière  et  la  chaleur  deviendront  de  sim- 
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pies  mouvements;  cliiujue  molécule  sera  animée  de 
vibrations  cxtrêmciULMil  ijipides  cl  incessantes  que  le 
milieu  élastique  de  l'élher  transmettra  au  loin  dans  l'es- 
pace. On  arrive  ainsi  à  des  phénomènes  tout  semblables 
à  celui  que  le  son  produit  dans  l'air,  et  le  mode  de  pro- 
duction et  de  propagation  des  ondes  sonores  donne  une 
image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  pour  les  ondes  calorifiques 
ou  lumineuses.  Aujourd'hui  l'expérience  a  prononcé 
d'une  manière  définitive  entre  les  deux  systèmes.  L'émis- 
sion l'end  bien  compte  de  certains  faits,  mais  elle  en 
laisse  un  grand  nombre  sans  explication;  d'autres  enfin 
ne  peuvent  se  concilier  avec  elle.  Les  ondulations,  au 
contraire,  satisfont  à  toutes  les  exigences  de  la  science; 
le  doute  n'est  donc  plus  possible. 

Au  commencement  de  ce  siècle  plusieurs  savants  émi- 
nents  s'étaient  déjà  occupés  avec  succès  de  traiter  la 
théorie  de  la  lumière  dans  le  système  des  ondulations,  et 
Fresnel,  le  plus  illustre  d'entre  eux,  avait  réalisé  dans 
cette  partie  de  la  physique  des  progrès  considérables. 
On  admire  la  sagacité  merveilleuse  avec  laquelle  il  pro- 
cédait, mêlant  avec  une  rare  habileté  le  calcul  et  l'expé- 
rience, complétant  tour  à  tour  ses  formules  par  l'obser- 
vation, puis  l'observation  par  des  formules  nouvelles. 
La  découverte  de  l'équation  de  la  surface  des  ondes  est  un 
trait  de  génie  et  comme  le  résultat  d'une  véritable  divina- 
tion. On  peut  en  dire  autant  de  ses  recherches  relatives  à 
la  double  réfraction,  à  la  diffraction,  à  la  polarisation 
elliptique  et  aux  autres  grands  faits  de  l'optique.  Toute- 
fois, malgré  leur  haute  portée,  ces  travaux  demeuraient 
incomplets;  la  méthode  de  tâtonnement,  suivie  pour  les 
réaliser,  était  lente  et  pénible,  et  ne  permettait  pas  de 
remonter  sûrement  à  la  source  et  aux  lois  générales  des 
phénomènes. 

L  lo 
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Caucliy  aborda  à  son  tour  la  question  avec  les  puis- 
santes ressources  de  son  analyse.  Reprenant  le  problème 
à  son  origine,  il  s'occupa  tout  d'abord  d'étudier  la  cause 
piemière  en  elle-même  et  d'en  déduire,  de  la  manière  la 
plus  générale,  les  mouvements  de  la  molécule  élémen- 
taire, sans  faire  aucune  hypotbèse  particulière  sur  la 
constitution  même  des  corps.  Il  analysa  ensuite  les 
mouvements  d'un  système  de  molécules  au  milieu  duquel 
on  vient  à  produire  divers  ébranlements,  puis  s'éleva  au 
cas  de  deux  systèmes  de  molécules  qui  viendraient  à  se 
pénétrer  mutuellement.  L'éther  n'a  point  partout  la 
même  densité;  l'atmospbère  éthérée  de  chaque  atome  est 
plus  ou  moins  condensée  suivant  la  nature  du  corps;  de 
plus,  sa  densité  et  son  élasticité  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  chaque  direction,  et  dépendent  des  formes  géomé- 
triques primitives  des  molécules;  c'étaient  autant  d'élé- 
n%its  essentiels  dont  il  fallait  tenir  compte  successive- 
ment et  qui  augmentaient  singulièrement  la  difficulté  du 
problème.  Cauchy  en  triompha  heureusement;  ses  cal- 
culs lui  ont  donné  l'explication  mathématique  des  phéno- 
mènes les  plus  délicats,  et  il  a  pu  en  même  temps  les  rat- 
tacher entre  eux  en  les  faisant  tous  dépendre  d'une  cause 
unique  et  en  les  renfermant  dans  une  même  théorie. 

Les  premiers  travaux  de  Cauchy  sur  cette  matière  font 
partie  de  ses  Anciens  Exercices  de  Mathématiques,  mais 
c'est  à  partir  de  i83o  que  ces  questions  devinrent  plus 
spécialement  l'objet  de  ses  études.  Dans  l'impossibilité 
où  nous  sommes  d'analyser  ici  toutes  ses  recherches,  nous 
nous  contenterons  de  dire  quelques  mots  des  beaux  Mé- 
moires sur  la  Dispersion  de  la  Lumière,  qui  furent  publiés 
en  i835  et  i836,  h  Prague,  par  les  soins  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  cette  ville. 

Cauchy  était  alors  près  de  Charles  X,  occupé  de  l'édu- 
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cation  (lu  (lui'  (k'  Bordeaux;  mais  ni  les  (léceplions,  ni 
l'exil,  n'avaient  l'alenti  son  ardeur  scientifique.  Il  le  l'ail 
lui-ni('nie  noblement  remarquer  dans  la  préface  de  l'ou- 
vrai;e.  ^  On  sait  assez,  y  est-il  dit,  quels  événements 
m'ont  fait  un  devoir  de  renoncer  aux  trois  chaires  que 
j'occupais  en  France,  et  quelle  voix  auguste  a  pu,  seule, 
me  déterminer  à  quitter  encore  la  chaire  de  Physique 
^fathémaiique  que  le  roi  de  Sardaigne  avait  daigné  me 
confier.  3Iais  ce  n'est  pas  sans  doute  auprès  des  descen- 
dants de  Louis  XIA',  auprès  de  ces  princes,  protecteurs 
éclairés  des  lettres  et  des  sciences,  que  je  pourrais  me 
croire  dispensé  de  faire  de  continuels  efforts  pour  contri- 
buer a  leurs  progrès.  Les  Nom^eaux  Exercices  paraîtront 
comme  les  précédents  par  livraisons,  qui,  s'il  est  possible 
(car  sur  cette  terre  et  dans  ce  siècle  surtout  on  ne  saurait 
répondre  du  lendemain),  se  succéderont  a  des  époques 
peu  éloignées  les  unes  des  autres.  * 

Le  but  principal  que  se  proposait  l'auteur  était  d'éta- 
blir une  théorie  mathémati(jue  du  phénomène  de  la 
dispersion  des  rayons  lumineux  et  de  donner  l'explica- 
tion des  couleurs  qui  en  sont  le  résultat. 

Si  la  lumière  était  homogène  et  due  à  un  mouvement 
unique  de  l'éther,  elle  se  propagerait  en  restant  toujours 
identique  avec  elle-même,  et,  dans  ce  cas,  tous  les  corps 
éclairés  nous  apparaîtraient  sous  le  même  aspect  et  avec 
une  teinte  uniforme.  Mais,  en  réalité,  l'onde  lumineuse 
résulte  de  la  superposition  d'une  série  d'ondes  élémen- 
taires, à  chacune  desquelles  correspoiul  une  sensation 
propre,  une  couleur  déterminée. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  des  faits,  il  convient 
de  rappeler  ce  qui  se  passe  dans  les  phénomènes  sonores. 
Ce  qui  détermine  la  nature  et  la  qualité  d'un  son,  c'est  la 
durée  plus  ou  moins  grande  des  vibrations  exécutées  par 
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les  molécules  matérielles.  Ces  vibrations  ne  sont  pas 
simples,  elles  proviennent  de  la  combinaison  de  plusieurs 
vibrations  élémentaires  dont  chacune  correspond  à  un 
son  particulier.  De  là  résulte  une  note  harmonique  com- 
posée de  plusieurs  notes  primitives  qu'une  oreille  exercée 
sait  parfaitement  reconnaître.  Qu'on  écoute  attentive- 
ment le  son  produit  par  une  corde  tendue,  par  une  lame 
élastique,  par  un  tuyau  d'orgue,  on  y  démêlera  facilement 
plusieurs  sons  différents.  Le  phénomène  est  surtout  sen- 
sible quand  on  fait  vibrer  une  forte  corde,  par  exemple 
celle  d'une  contre-basse;  on  disceine  alors  au  moins  trois 
ou  quatre  sons  distincts,  et  les  personnes  dont  Touie  est 
plus  délicate  en  perçoivent  jusqu'à  sept. 

Il  en  est  exactement  de  même  pour  la  lumière;  à  l'air, 
il  sufiira  de  substituer  l'éther.  Chaque  couleur  est  une 
sorte  de  note,  caractérisée  par  les  oscillations  plus  ou 
moins  rapides  de  la  molécule  éthérée;  un  rayon  de  lu- 
mière blanche  peut  être  comparé  à  une  note  harmonique, 
et  doit  être  considéré  comme  formé  par  la  superposition 
d'une  série  de  rayons  colorés  d'espèces  différentes.  Il  v  a 
une  i>;amme  lumineuse,  comme  il  v  a  une  ijamme  nuisi- 
cale.  L'analogie  se  poursuit  même  jusque  dans  les 
moindres  détails.  Dans  la  gamme,  on  compte  sept  noies 
distinctes;  dans  le  rayon  lumineux,  on  reconnaît  égale- 
ment sept  nuances  ou  couleurs  principales.  Parmi  les 
notes  de  la  gamme,  on  en  distingue  en  particulier  trois 
dont  la  consonnance  produit  ce  qu'on  nomme  Vaccord 
parfait;  de  même,  parmi  les  couleurs,  il  y  en  a  trois  qu'on 
peut  appeler  principales  et  nui,  diversement  harmonisées, 
donnent  loutcs  les  autres;  enfin,  chose  remarquable,  si 
l'on  établit  un  parallèle  entre  les  deux  gammes,  les  trois 
couleurs  principales  correspondent  aux  trois  notes  de 
l'accord  parfait. 
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Tel  est  le  phénomène  tlonlCauchy  entreprit  de  donner 
une  expliealion  inatliéniati(iue,  en  le  rattachant  aux  vi- 
brations éh'nienlaires  des  corps.  Dans  ses  premières  re- 
cherches, il  avait  obtenu  les  lois  de  la  propagation  et  de 
la  polarisation  de  la  lumière  en  partant  des  formules  qui 
définissent  le  mouvement  général  d'un  système  de  molé- 
cules sollicitées  par  des  attractions  ou  des  répulsions  mu- 
tuelles. Toutefois,  ces  formules  n'étaient  qu'approxima- 
tives ;  et,  par  exemple,  elles  ne  conduisaient  a  aucun 
résultat  relativement  à  la  nature  et  a  la  dispersion  des 
couleurs.  Mais,  par  cela  même  qu'elles  n'étaient  qu'un 
cas  particulier  de  formules  plus  générales,  on  pouvait 
espérer  (jue  l'analyse  plus  complète  de  ces  dernières  don- 
nerait aussi  l'explication  désirée.  Frappé  de  cette  idée, 
M.  Coriolis  conseilla  à  Cauchy  de  rechercher  si  la  consi- 
dération desteimes  négligés  ne  fournirait  pas  précisément 
le  moyen  d'interpréter  la  dispersion  des  couleurs.  C'est 
ce  qui  arriva  en  elfe  t. 

Le  nouveau  travail  part  de  ce  point  que,  dans  les 
milieux  diaphanes,  les  vibrations  lumineuses  ne  se 
propagent  pas  avec  la  même  vitesse,  et  qu'il  existe  une 
relation  déterminée  entre  cette  vitesse  de  propagation 
et  celle  des  vibrations  lumineuses  elles-mêmes.  11  faut 
en  excepter  cependant  l'éther  et  les  tluides  aériformes 
qui  n'exercent  aucune  dipersion  sensible  sur  les  rayons 
colorés.  Si  cette  dispersion  existait,  dans  l'éther  par 
exemple,  et  si  le  retard  entre  les  divers  rayons  était 
seulement  d'un  millionième  de  seconde,  l'observation 
des  étoiles  dites  changeantes  serait  très-propre  à  le 
mettre  en  évidence.  Ces  étoiles  étant  situées  à  des  dis- 
tances immenses,  les  retards  s'ajouteraient  successive- 
ment dans  le  trajet;  quelque  faibles  qu'ils  fussent  à 
l'origine,  ils    finiraient    par    devenir   sensibles,  et    les 
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rayons  simples,  n'arrivant  plus  à  l'œil  dans  le  même 
temps,  feraient  voir  l'étoile  colorée  successivement  des 
diverses  nuances  de  l'arc  en  ciel;  mais  il  n'y  a  rien  de 
semblable.  Arago  avait  fait,  à  la  demande  de  Cauchy, 
des  expériences  dans  ce  but  sur  l'étoile  changeante  ap- 
pelée Algol,  etles  observations  les  plus  délicates  n'avaient 
révélé  aucune  trace  de  dispersion.  Les  corps  solides  ou 
liquides  ont,  au  contraire,  un  pouvoir  dispersif  consi- 
dérable. Lorsqu'on  fait  tomber  un  rayon  de  lumière 
blanche  sur  un  prisme,  même  très-mince,  aussitôt  les  di- 
vers rayons  élémentaires  sont  séparés  et  viennent  s'étaler 
sous  la  forme  brillante  d'un  spectre  irisé. 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  (jui  exigeraient  des 
connaissances  spéciales,  on  peut  dire  que  l'ouvrage  de 
Cauchy,  complété  plus  tard  par  de  nombreux  Mémoires 
publiés,  soit  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Aca- 
démie des  Sciences,  soit  dans  les  Xomeaux  Exercices  de 
Mathématiques ,  a  heureusement  résolu  la  plupart  des 
questions  relatives  à  la  théorie  de  la  lumière.  En  outre  une 
foule  de  points  délicats,  concernant  la  constitution  de 
l'éther,  ont  été  élucidés;  les  faits  en  apparence  les  plus 
indépendants  ont  été  réunis  par  les  liens  des  mêmes 
formules;  enfin  une  carrière  toute  nouvelle  a  été  ouverte 
aux  investigations  des  savants. 

Du  reste,  Cauchy  ne  s'était  pas  contenté  de  présenter 
une  explication  simplement  théorique  des  phénomènes 
étudiés;  il  s'était  en  outre  préoccupé  de  traduire  ses  for- 
mules en  nombres,  afin  de  montrer  l'accord  parfait  de 
ses  calculs  avec  les  observations.  Les  nombreux  tableaux 
numériques  renfermés  dans  son  ouvrage  sur  la  disper- 
sion de  la  lumière,  prouvent  que,  malgré  sa  préférence 
bien  marquée  pour  l'analyse  pure,  il  ne  négligeait  pas, 
quand  cela  était   nécessaire,  de  descendre  aux  applica- 
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lions  pratiques,  afin  de  donner  à  ses  théories  la  sanction 
décisive  de  l'expérience.  Celles-ci  se  sont  trouvées,  en 
efl'et,  pleinement  d'accord  avec  les  travaux  des  physiciens 
les  plus  éminents  de  son  époque,  et  des  recherches  plus 
récentes,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  surtout  celles  de 
M.  Jamin  sur  les  Rayons  é^'cmescents ,  en  ont  confirmé 
jusqu'aux  moindres  prévisions. 

Après  avoir  ainsi  appliqué,  avec  un  succès  extraonli- 
naire,  l'analyse  à  l'étude  de  la  lumière,  Cauchy  entreprit 
encore  d'expliquer,  par  les  mêmes  méthodes,  les  autres 
phénomènes  qui  dépendent  des  actions  moléculaires,  et 
dont  l'ensemble  constitue  la  Physique  mathématique  pro- 
prement dite.  Cette  science,  d'origine  toute  moderne,  ne 
remonte  pas  au  delà  de  ce  siècle,  et  déjà  elle  a  fait  de  ra- 
pides progrès.  Aujourd'hui,  l'objet  des  recherches  phy- 
siques est  de  ramener  à  une  môme  cause,  à  un  principe 
unique,  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  et  l'on  est 
généralement  d'accord  que  cette  cause  se  trouve  dans 
les  mouvements  élémentaires  de  la  matière.  Déjà  les 
oscillations  du  fluide  éthéré  ont  donné  l'explication  des 
faits  qui  se  rapportent  à  la  lumière,  et  on  ne  doute  plus 
que  la  chaleur,  l'électricité,  le  magnétisme,  ne  dépen- 
dent aussi  de  la  même  origine  ;  enfin,  tout  fait  supposer 
que  la  pesanteur,  la  cohésion,  l'aflinité  et  les  autres 
phénomènes  du  même  genre  ne  sont  que  des  cas  particu- 
liers et  des  conséquences  immédiates  de  la  théorie  des 
vibrations  atomiques.  Jusqu'à  présent  on  a  eu  recours, 
pour  classer  les  faits  du  même  ordre,  à  des  hypothèses 
particulières  de  coordination  qui  n'ont,  très-probable- 
ment, rien  de  réel,  mais  dont  on  est  bien  obligé  de  se  ser- 
vir en  attendant  les  progrès  ultérieurs  de  la  science.  Cet 
état  de  choses  est  essentiellement  transitoire,  et  l'époque 
n'est  peut-être  pas  éloignée  où  les  diverses  branches  de  la 
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Physique  seront  rattachées  à  une  même  origine  et  re- 
poseront sur  des  principes  mathématiques  aussi  rigou- 
reux que  ceux  de  \-à  Mécanique  fationnelle.  Ahjrs  quelque 
géomètre  habile  s'occupera  de  réunir  en  un  même  corps 
de  doctrine  la  foule  éparse  des  théories  et  de  compléter 
l'œuvre  de  Laplace  et  de  Lagrange,  en  composant  un 
traité  de  PJiysique  analytique,  dont  les  travaux  de  Cauchy 
seront  la  base  et  le  point  de  départ. 

Parmi  les  questions  nombreuses  qui  se  rattachent  à 
l'étude  des  mouvements  moléculaires,  l'une  des  nlus 
importantes  est  la  théorie  de  Y  Elasticité  des  corps  solides. 
Lorsqu'un  corps  est  en  état  d'équilibre,  les  diverses  forces 
qui  sollicitent  ses  molécules  se  neutralisent  mutuelle- 
ment, et  il  se  produit  un  repos  apparent;  si  une  action 
extérieure,  une  pression,  une  traction,  intervient,  les 
atomes  sont  imperceptiblement  écartés  de  leur  position 
primitive,  et  le  repos  est  troublé.  Toutefois,  cette  pertur- 
bation est  momentanée;  en  vertu  de  leurs  réactions  mu- 
tuelles, les  particules  matérielles  tendent  à  reprendre 
leur  position  première;  elles  y  reviennent,  la  dépassent, 
y  reviennent  encore  et  exécutent  ainsi  une  série  d'oscil- 
lations autour  d'un  centre  moyen.  Ce  phénomène  n'est 
pas  toujours  également  sensible;  on  le  constate  facile- 
ment, par  exemple,  dans  les  vibrations  des  cordes,  des 
tiges  et  en  général  des  corps  sonores;  dans  d'autres  cir- 
constances, il  échappe  à  l'observation,  mais  en  réalité  il 
existe  dans  tous  les  corps,  et  il  n'en  est  aucun  dont  on 
puisse  dire  que  les  molécules  soient  absolument  en  repos. 
L'étude  des  mouvements  intérieurs  des  corps  solides  est 
indispensable  aux  physiciens  et  surtout  aux  ingénieurs; 
elle  conduit  en  particulier  aux  lois  de  la  résistance  des 
matériaux  employés  dans  les  machines;  elle  fait  connaître 
en  même  temps  les  conditions  les  plus  favorables  aux- 
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quelles  doivent  satisfaire    les  constructions  pour  offrir 
loutes  les  garanties  désirables  de  solidité  et  de  durée. 

La  théorie  de  rélasticilé  des  corps  solides  est  devenue 
de  nos  jours  l'objet  des  travaux  de  plusieurs  savants  émi- 
menls,  parmi  lesquels  on  doit  surtout  citer  ÎM.  Navier, 
l'omnie  ayant  donné,  le  premier,  les  Équations  aux  diffé- 
rences partielles,  dont  dépendent  les  phénomènes  élas- 
tiques, et  M'.  Lamé,  qui  a  fait  de  cette  théorie  le  sujet  de 
plusieurs  de  ses  beaux  Mémoires.  De  son  côté,  Cauchy 
avait  été  conduit  de  bonne  heure  à  s'en  occuper,  à  la 
suite  de  ses  recherches  sur  les  actions  moléculaires,  et 
c'est  à  lui  qu'on  doit  d'avoir  posé  les  véritables  principes 
de  cette  étude.  Avant  lui,  on  avait  bien  résolu  quelques 
problèmes  particuliers,  on  possédait  certaines  règles  em- 
piriques, utiles  dans  la  pratique,  mais  il  restait  à  trouver 
une  méthode  générale  pour  aborder  et  coordonner  toutes 
les  questions  de  ce  genre,  et  c'est  encore  dans  ses  ou- 
vrages que  se  trouvent  les  premiers  éléoKînts  de  la  so- 
lution. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  aperçu  sommaire 
des  principales  découvertes  de  Cauchy.  Il  est  sans  doute 
fort  incomplet  et  n'en  donne  qu'une  idée  très-imparfaite; 
mais,  à  moins  d'entrer  dans  des  détails  techniques,  il  ne 
serait  pas  possible  d'en  présenter  un  tableau  suffisam- 
ment exact.  Disons  seulement,  en  terminant,  (jue  ces  dé- 
couvertes qui  font  l'admiration  des  savants  ont  été,  du 
vivant  même  de  leur  auteur,  l'occasion  des  honneurs  les 
plus  légitimes.  On  en  jugera  par  la  liste  des  principaux 
titres  académiques  de  l'illustre  géomètie.  Le  rappel  de 
ces  titres  n'était  pas  assurément  indispensable  à  sa  gloire, 
mais  ils  montreront  combien  son  génie  était  universel- 
lement apprécié,  et  avec  quel  empressement  il  avait  été 
accueilli  au  sein  des  grandes  sociétés  savantes  de  tout  le 
monde  civilisé. 
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Outre  sa  qualité  de  Membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  France,  Caucliy  faisait  encore  partie  des  Sociétés  étran- 
gères dont  les  noms  suivent  : 

Société  Royale  de  Londres. 

Académie  des  Sciences  de  Berlin. 

Académie  des  Sciences  de  Boston. 

Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

Société  Royale  d'Edimbourg. 

Université  Impériale  de  Prague. 

Académie  des  Sciences  de  Stockbolm. 

Société  Royale  des  Sciences  de  Copenhague. 

Société  Royale  des  Sciences  de  Gœttingue. 

Académie  Royale  des  Sciences  de  Bohème. 

Société  Philosophique  de  Philadelphie. 

Académie  Pontificale  du  nouveau  Lynx. 

Institut  Impérial  et  Royal  Lombard-Vénitien. 

Académie  des  Sciences  de  Modène. 

Société  italienne  des  Sciences  de  IModène. 

Académie  Royale  des  Sciences  de  Xaples. 

Académie  des  Sciences  de  Palerme. 
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CHAriTUE  XI. 


CAUCHY  LITTÉRATEUR. 


Cognalio  sludiorum  ei  arlium  non  vt-i 
miniis  conjuncta  qiiam  illa  iialurse. 
tic.  In  f'err. 


Influence  des  sciences  sur  hi  littériiture.  —  Mérite  de  Cauchy  comme 
écrivain.  —  Ses  écrits  de  polémique.  —  Ses  ouvrages  scientifiques.  — 
Son  goût  pour  la  poésie  latine  et  française.  —  L'épi  tre  sur  l'Astro- 
nomie. —  Cauchy  étudie  lliébreu.  —  Occasion  de  cette  étude.  —  Mé- 
moire sur  la  prosodie  liébrauiuc.  —  Sun  aptitude  pour  l'étude  des 
langues  modernes. 

On  s'étonne  quelquefois  de  la  perfection  de  notre  lan- 
gue ;  on  vante  sa  précision  et  sa  clarté;  on  admire  son 
ordre  méthodique  et  sa  logique  rigoureuse  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'elle  est,  en  grande  partie,  l'œuvre  de 
quelques  écrivains  de  génie  dont  le  jugement  s'était 
mûri,  dont  le  goût  était  devenu  plus  sûr  par  l'étude  des 
sciences  exactes  ou  philosophiques.  N'est-ce  pas,  en  eti'et, 
par  les  écrits  de  Descartes  et  de  Pascal  que  la  langue  fran- 
çaise a  été  définitivement  fixée  quant  à  ses  principes  et  à 
ses  ï:ëgles?  Leurs  traditions  n'ont  pas  été  interrompues, 
et,  de  nos  jours  encore,  les  ouvrages  des  Laplace,  des 
Biot,  des  Cuvier,  des  Arago,  peuvent  être  cités  comme 
des  modèles  de  bonne  littérature.  Si  notre  langue  a  ré- 
sisté victorieusement  au  mauvais  goût  et  aux  entreprises 
téméraires  de  certains  esprits  novateurs,  on  le  doit  prin- 
cipalement à  l'influence  de  l'élément  scientifique. 
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Caiichy  est  venu  à  son  tour,  grossir  le  nombre  de  ces 
hommes  illustres,  et  révéler,  comme  eux,  une  aptitude 
remai'quablepour  tous  les  travaux  de  l'inteUigence.Nous 
l'avons  vu,  dès  son  jeune  âge,  parcourir  avec  éclat  le 
cercle  des  études  classiques;  plus  tard  il  montrera,  en 
mainte  circonstance,  ce  qu'il  aurait  pu  devenir  comme 
écrivain.  Son  style  manque  peut-être  de  cette  vigueur  et 
de  cette  hardiesse  qui  saisissent  le  lecteur  et  captivent 
fortement  son  esprit;  il  est  plutôt  simple  et  agréable; 
mais  il  demeure  toujours  élevé  et  substantiel.  Son  dis- 
cours n'atteint  pas  à  la  majesté  de  Bossuet  et  de  Pascal, 
mais  on  sent  dans  ses  paroles  une  âme  honnête,  un  cœur 
convaincu;  on  y  trouve  un  amour  du  bien  et  du  juste 
qui  lui  gagne  dès  le  premier  abord  toutes  les  sympathies. 
Ce  qui  domine  surtout  dans  ses  écrits,  c'est  la  solidité  du 
raisonnement  et  la  force  de  la  logique.  On  peut  différer 
avec  lui  sur  les  principes,  mais,  le  point  de  départ  une 
fois  admis,  il  est  difficile  de  mieux  prouver.  Il  faut  l'en- 
tendre lorsqu'il  développe  une  de  ses  idées  favorites,  par 
exemple  lorsqu'il  soutient  cette  thèse  :  que  «  l'étude  des 
sciences,  loin  de  dessécher  le  cœur  et  de  nuire  au  déve- 
loppement des  fiicultés  de  l'âme,  offre  au  contraire  à 
l'homme  intelligent  les  ressources  les  plus  précieuses  et 
les  leçons  les  plus  utiles.  >  Son  style  alors  se  dilate  avec 
son  cœur,  la  conviction  le  rend  éloquent,  les  preuves  se 
suivent,  animées  et  abondantes,  et  bientôt  les  conclusions 
arrivent,  sous  la  foruie  d'interrogations  vives  et  pres- 
santes auxquelles  le  lecteur  ne  peut  plus  échapper. 

La  plupart  de  ses  écrits,  nés  des  circonstances,  portent 
sur  des  sujets  de  polémique:  un  jour  il  faudra  défendre, 
dans  la  personne  des  Jésuites,  des  hommes  injustement 
attaqués,  des  amis  qui  lui  sont  chers;  une  autre  fois,  il 
s'agira  de  plaider  en  faveur  d'une  réforme  importante 
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dans  lo  rôpiime  judicinirc,  ou  bien  d'obtenii"  du  gouver- 
nement une  loi  nouvollo  poui'  un  l)ut  moral  ot  social.  Son 
style  prend  alors  une  allure  scientitique;  la  question  est 
posée  avec  netteté,  les  divisions  sont  précisées  avec  soin, 
et  le  but  poursuivi  avec  vigueur.  Il  convient  aussi  de  faire 
ressortir  un   caractère   essentiel   de  ces  polémiques;  je 
veux  dire  la  tolérance  et  l'urbanité.  De  la  part  de  Cau- 
chy,  en  effet,  la  discussion  est  toujours  polie  et  modérée 
dans  la  forme.  Trop  souvent,   dans   les  œuvres   de  ce 
genre,  l'auteur  donne  un  libre  cours  à  sa  verve  causti- 
que et  à  son  indignation  ;  toutes  les  armes  lui  sont  bonnes 
pour  accabler  un  adversaire.  Caucliy   agira  tout  autre- 
ment; à  ses  yeux,  l'adversaire  n'est  pas  un  ennemi  qu'il 
faut  terrasser,  une  chose  qu'on  peut  mordre  et  déchirer 
impunément.  Il  ne  cessera  jamais  de  voir  dans  son  con- 
tradicteur un  homme  qu'il  doit  éclairer  et  convaincie; 
un  esprit  égaré  qu'il  faut  amener  à  déposer  lui-même 
ses  erreurs  et  ses  préjugés;  sa  polémique  sera  donc  tou- 
jours bienveillante  et  courtoise,  et,  pour  la  caractériser 
en  un  mot,  elle  sera  essentiellement  chrétienne.  Perdra- 
t-elle  par  la  quelque  chose  de  son  elFicacité?  Non,  assuré- 
ment. Si,  le  plus  souvent,  les  luttes  de  la  parole  et  de  la 
plume  sont  frappées  de  stérilité,   n'est-ce  pas  précisé- 
ment parce  qu'elles  revêtent  un  caractère  d'àpreté  et  de 
violence  qui  aigrit  et  divise?  On  se  passionne  avec  un 
auteur,  on  se  plaît  à  ses  satires  et  à  ses  sarcasmes,  sur- 
tout s'ils  sont  assaisonnés  d'un  sel  fin  et  d'un  esprit  délié  ; 
mais,  en  définitive,  personne  n'est  convaincu,  et  chacun 
se  fortifie  dans  ses  opinions  et  dans  ses  haines.  Au  con- 
traire, la  douceur  attire,  la  tolérance  détermine  les  sym- 
pathies ;    des   raisons  solides,   exposées   avec   dignité, 
produisent  plus   sûrement    la  persuasion,  ou  du  moins 
préparent,  à  la  longue,  le  retour  des  esprits  égarés  dont 
on  a  eu  soin  de  ménager  l'amour-propre. 
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Les  ouvrages  purement  scientifiques  de  Caueliy  se 
distinguent  également  par  toutes  les  qualités  propres  à 
ce  genre  de  composition.  Il  tenait  à  ce  que  ses  livres  et 
ses  Mémoires  fussent  d'une  forme  irréprochable.  Cette 
sorte  de  mérite,  jointe  à  l'importance  des  matières  et  à 
l'éclat  des  découvertes,  justifie  le  succès  des  ouvrages 
de  l'illustre  géomètre,  et  explique  comment  plusieurs 
d'entre  eux  sont  devenus  classiques  et  ont  pris  place 
dans  la  science  à  côté  de  la  Mécanique  analytique  et  du 
Traité  des  Fonctions. 

On  remarquera  encore  son  empressement  à  saisir  et  à 
faire  ressortir  le  côté  élevé  et  philosophique  des  ques- 
tions dont  il  s'occupe.  Cette  heureuse  tendance  se  mani- 
feste jusque  dans  ses  ouvrages  spéciaux  et  au  milieu  des 
matières  les  plus  abstraites.  Ainsi,  par  exemple,  dans 
son  Traité  cT Analyse,  après  avoir  expliqué  tous  les  soins 
qu'il  a  pris  pour  donner  à  ses  méthodes  et  à  ses  calculs 
une  extrême  vigueur,  il  craint  que  certains  esprits,  en 
présence  des  ressources  si  étendues  et  si  variées  des  rai- 
sonnements mathématiques,  ne  s'imaginent  qu'ils  suffi- 
sent à  tout,  et  ne  tombent  dans  cette  erreur  si  commune 
chez  les  positivistes  de  nos  jours  :  «  que  toutes  les  ques- 
tions doivent  être  traitées  par  la  méthode  scientifique.  » 
Aussi,  s'empresse-t-il  d'ajouter  :  «  Si  j'ai  cherché,  d'une 
part,  à  perfectionner  l'Analyse  mathématique,  de  l'autre, 
je  suis  loin  de  prétendre  que  cette  analyse  doive  suf- 
fire à  toutes  les  sciences  de  raisonnement.  Sans  doute, 
dans  les  sciences  qu'on  nomme  naturelles,  la  seule  mé- 
thode qu'on  puisse  employer  avec  succès  consiste  à 
observer  les  faits  et  à  soumettre  ensuite  les  observations 
au  calcul.  Mais  ce  serait  une  erreur  grave  de  penser  qu'on 
ne  trouve  la  certitude  que  dans  les  démonstrations  géo- 
métriques ou  dans  le  témoignage  des  sens;  et  quoique 
personne  jusqu'à  ce  jour  n'ait  essayé   de  prouver  par 
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l'Analyse  rexistence  (l'Aui;usto  ou  celle  de  Louis  XIV, 
tout  lioniuio  sensé  conviendra  (jue  cette  existence  est 
aussi  certaine  pour  lui  que  le  carré  de  r!iy[)oténusc  ou 
le  théorème  de  Maclaurin.  Je  dirai  plus  :  la  démonstration 
de  ce  dernier  théorème  est  à  la  portée  d'un  petit  nom- 
hre  d'esprits,  et  les  savants  eux-mêmes  ne  sont  pas  tous 
d'accord  sur  retendue  qu'on  doit  lui  attribuer;  tandis 
que  tout  le  monde  sait  tort  bien  par  qui  la  France  a  été 
gouvernée  pendant  le  xvii^  siècle,  et  qu'il  ne  peut  s'éle- 
ver à  ce  sujet  aucune  contestation  raisonnable.  Ce  que 
je  dis  ici  d'un  fait  historique  peut  s'appliquer  également 
à  une  foule  de  questions:  en  religion,  en  morale,  en 
politique.  Soyons  donc  persuadés  qu'il  existe  des  vérités 
autres  que  les  vérités  de  l'algèbre,  des  réalités  autres  que 
les  objets  sensibles.  Cultivons  avec  ardeur  les  sciences 
mathématiques,  sans  vouloir  les  étendre  au  delà  de  leur 
domaine;  et  n'allons  pas  nous  imaginer  qu'on  puisse 
attaquer  l'histoire  avec  des  formules,  ni  donner  pour 
sanction  à  la  morale  des  théorèmes  d'Algèbre  ou  de  Calcul 
intégral.  -> 

Cauchy  s'était  essayé  dans  la  poésie  et,  quoique  ce 
genre  de  littérature  put  paraître  assez  opposé  à  ses  oc- 
cupations habituelles,  il  s'y  était  exercé  avec  succès.  Il  ne 
faudrait  pas  sans  doute  chercher  dans  ses  vers  le  savoir- 
faire  et  la  perfection  qu'on  peut  exiger  d'un  homme  exclu- 
sivement adonné  au  culte  des  muses,  et  cependant  le 
mérite  de  ses  essais  révèle  chez  l'auteur  un  talent  réel,  et 
montre  qu'il  aurait  pu  aussi  occuper,  comme  poète,  un 
rang  distingué. 

On  a  déjà  vu  qu'il  réussissait  dans  la  poésie  latine; 
l'ancien  lauréat  du  concours  général  témoignait  volon- 
tiers, à  l'occasion,  qu'il  n'avait  pas  oublié  l'art  de  tour- 
ner avec  bonheur  un  vers  latin.  11   n'est  pas  du  reste  le 
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seul  savant  de  génie  qui  se  soit  livré  à  cet  exercice,  en 
apparence  si  étranger  à  la  science.  Tycho-Brahé  y  excel- 
lait; on  conserve  de  lui  plusieurs  pièces  de  poésie  latine 
dans  lesquelles  il  célèbre  la  gloire  de  son  prédécesseur 
Copernic,  ou  bien  raconte  avec  élégance  les  principales 
circonstances  de  sa  propre  vie.  Fermât,  à  la  fois  savant 
jurisconsulte  et  littérateur,  y  réussissait  également;  plus 
près  de  nous  encore,  on  se  rappelle  les  vers  ingénieux 
dans  lesquels  l'illustre  Ampère  exposait  les  principes  de 
la  philosophie  des  sciences.  Y  aurait-il  par  hasard  quel- 
que lien  de  parenté  entre  la  poésie  latine  et  les  mathé- 
matiques? L'art  de  cadencer  un  vers  aurait-il  quelque 
analogie  avec  celui  du  géomètre  qui  combine  avec  saga- 
cité une  formule  d'analyse? 

La  poésie  française  n'était  pas  non  plus  étrangère  à 
Cauchy.  Parmi  les  fragments  poétiques  qui  nous  restent  de 
lui,  on  remarque  surtout  une  pièce  intitulée  :  Épitre  cFun 
mallièinalicien  à  un  poêle,  ou  une  Leçon  ci  Astronomie. 
Nous  allons  en  présenter  ici  l'analyse;  elle  semble  offrir 
à  nos  lecteurs  un  double  intérêt. 

L'auteur  se  propose  de  raconter  les  merveilles  que  les 
cieux  offrent  à  nos  regards  et  les  secrets  que  l'Astrono- 
mie découvre  à  notre  esprit.  Il  commence  par  rassurer 
un  ami  inquiet  de  voir  tant  de  savants  occupés  à  pâlir  sur 
des  foimules  ou  bien  à  sonder  avec  leurs  télescopes  les 
profondeurs  du  ciel  : 

Tu  me  crois  obsédé  par  un  mauvais  génie, 
Alcippe,  tu  te  plains  de  Fétrange  manie 
Qui  fait  qu'en  ma  maison  devenu  prisonnier, 
D'un  flot  d"x  et  d'y  grecs  je  couvre  mon  papier. 
Liisse-là,  me  dis-tu,  l'Algèbre  et  ses  formules, 
Laisse-là  ton  compas,  laisse-là  tes  modules  ; 
C'est  un  emploi  bien  triste  et  des  nuits  et  des  jours 
Que  d'intégrer  sans  fin  et  do  chiffrer  toujours. 
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.\|i|ii('ii(lrc»iis-rimis  du  moins  à  quoi  servent  les  voillod, 

Ce  qu'elles  produiront  d'étonniiiites  merveilles. 

Et  si  de  tes  Ciilculs  le  magique  pouvoir 

Doit  calmer  au  malin  les  tristesses  du  soir? 

Tu  pourrais  sembler  digne  et  d'honneur  et  d'estime, 

Chacun  te  saurait  gré  du  zèle  qui  t'anime, 

Si  sur  le  i)ri\  de  l'or  tu  daignais  réflécliir, 

El  faisais  fain»  un  pas  à  l'art  de  s'enrichir. 

Mais  ont-ils,  ces  mortels  que  le  destin  carrosse, 

Au  Calcul  Intégral  demandé  la  richesse? 

Vois  ce  vieux  financier,  sans  cesse  à  son  comptoir. 

Il  revient  supputer  son  doit  et  son  avoir. 

D'enchérir  sur  Euclide  il  n'a  point  la  folie; 

Il  ajoute,  soustrait,  divise  ou  multiplie. 

Et,  de  Barème  seul  écoutant  la  leçon. 

Laisse  dormir  en  paix  Descartes  et  Newton. 

Dis-moi,  je  t'en  conjuie. 

De  tous  vos  grands  travaux  que  voulez-vous  conclure? 
Que  cherchent  vos  savants,  lorsqu'un  tube  à  la  main 
Ils  lorgnent  le  Soleil  ou  la  Lune  en  son  plein? 
Pourquoi  s'amusent-ils  à  compter  les  étoiles? 
Vont-ils  de  l'avenir  percer  les  sombres  voiles. 
Ou  dans  le  télescope  offrir  à  nos  regards 
Les  heureux  habitants  de  Mercure  ou  de  Mars? 
Pour  recueillir  là-haut  quelque  riche  héritage, 
Voudraient-ils  dans  Saturne  entreprendre  un  voyage? 
—  Non  ;  mais,  sans  concevoir  ces  frivoles  désirs, 
Chacun  d'eux  noblement  occupe  ses  loisirs. 
Tandis  qu'avec  fureur  d'autres  se  font  la  guerre. 
Et  pour  un  vain  caprice  ensanglantent  la  terre 
Qui  va  dans  un  moment  disparaître  à  leurs  yeux, 
Plus  heureux,  l'astronome  a  regardé  les  cieux. 
Là  se  lisent  la  gloire  et  la  magnificence 
Du  Dieu  dont  l'univers  atteste  la  puissance  ; 
Là  se  peignent  encore  et  le  calme  et  la  paix  ; 
Là  règne  sans  partage  et  triomphe  à  jamais 
Celui  qui  des  Soleils  a  tracé  la  carrière, 
De  la  nuit  du  chaos  fait  jaillir  la  lumière, 

Allumé  le  flambeau  du  jour, 

Transformé  la  vile  poussière 
En  cet  homme,  le  fruit,  l'objet  de  tant  d'amour. 


I. 
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Il  s'arrête  ensuite,  avec  complaisance,  à  énumérer  les 
merveilles  de  l'univers  étoile,  à  décrire  ce  magnifique 
spectacle  dont  la  vue,  il  y  a  trois  mille  ans,  transportait 
David  d'enthousiasme,  et  qui  émeut  toujours  si  profon- 
dément l'homme  dont  le  regard  se  tourne  vers  les  cieux  : 

Au  jour  qu'avait  fixé  la  divine  sagesse, 
Le  néant  fécondé  répondit  à  sa  voix, 

Et  les  cieux  avec  allégresse 

Parurent  pour  subir  ses  lois. 

Vois-tu,  dans  les  déserts  semée, 

Des  astres  la  brillante  armée 
Accourir  pour  lui  plaire,  et  présente  à  l'appel. 
Se  ranger  en  bataille  aux  pieds  de  l'Éternel? 
Ici  notre  Soleil  a  reconnu  sa  place  ; 
Un  océan  de  flamme  inonde  sa  surface, 
Et  de  ses  rayons  d'or  les  fécondes  clartés 
Portent  au  loin  la  vie  aux  mondes  habités. 
Lancés  autour  de  lui  dans  leurs  vastes  orbites. 

Ces  planètes,  ces  satellites, 
Qui;  comme  des  vassaux,  semblent  former  sa  cour, 
Empruntent  de  lui  seul  la  chaleur  et  le  jour; 
Et  de  tous  ces  grands  corps  l'admirable  système. 
Qu'une  invisible  main  suspendit  dans  les  cieux, 
Sous  des  aspects  divers  se  présente  à  nos  yeux. 

Le  Soleil  tourne  sur  lui-même  ; 
El  chaque  astre  exécute  un  mouvement  pareil, 
Tandis  que  sa  surface^  et  lumineuse  et  sombre, 

D'un  côté  se  cache  dans  l'ombre, 
Puis  s'expose  en  tournant  aux  regards  du  Soleil. 


Mais  au  déclin  du  jour,  quand  chaque  créature 
Aura  de  son  travail  accompli  la  mesure. 
Lorsque  sous  l'horizon  descendra  le  Soleil, 
Tous  reviendront  encor  se  livrer  au  sommeil. 
Alors  de  la  Lune  argentée 
Se  lèvera  le  disque  radieux. 
Quels  ravissants  tableaux  s'offriront  à  nos  yeux. 

Quand  à  sa  lumière  empruntée 
Viendra  se  joindre  encor  l'éclat  mystérieux 
Des  milliers  de  Soleils  dont  se  parent  les  cieux' 
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Vois-tu  comnu^  uni'  iiior  Iraïuiiiillc 
Brille  de  tous  ces  feux,  par  son  onde  imités? 

Vois-tu  comme  le  flot  mobile 
Balance  mollement  leurs  si  douces  clartés? 

Ailleurs,  il  aborde  la  lâche  diiïicilc  d'exposer  dans  ses 
vers  les  lois  mathématiques  des  mouvements  planétaires 
et  de  traduire  sous  une  forme  poétique  des  théorèmes 
d'Algèbre  ou  de  Géométrie;  il  s'en  acquitte  avec  bon- 
heur. Ici  il  décrit  les  phases  de  la  Lune  : 

Des  secrets  de  Tlialès  heureux  dépositaire, 
Je  pourrais  t'expliquer  la  nature  et  les  lois 
Des  phases  que  subit  la  Lune  à  chaque  mois; 
Comment  aux  yeux  ravis  des  habitants  du  globe 

Elle  se  montre  ou  se  dérobe, 
Croît,  s'arrondit,  décroît  et  disparait  enfin; 

Comment  et  Vénus  et  Mercure, 

A  leur  tour  changeant  de  figure, 
Se  montrent  seulement  le  soir  ou  le  matin. 

Plus  loin,  il  définit  le  phénomène  délicat  de  la  préces- 
sion des  équinoxes  : 

Lorsque  la  Terre  avance. 

Son  axe  avec  lenteur  en  tournant  se  balance, 
Et  d'un  tel  mouvement  habile  à  profiter, 
L'équinoxe  plus  tôt  revient  nous  visiter. 

Il  dira  encore 

des  Marées 

Le  périodique  retour; 
Comment  par  le  Soleil  et  la  Lune  attirées, 

Deux  fois  s'élèvent,  chaque  jour, 
Et  deux  fois  dans  leur  lit  rentrent  obéissantes. 
Ces  eaux  de  l'Océan,  ces  vagues  mugissantes 
Que  notre  mer  embrasse  en  son  vaste  contour. 

Il  passe  ensuite  en  revue  les  comètes  «  à  la  longue 
chevelure;  »  il  montre  les  étoiles  multiples  circulant  les 
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unes  autour  tles  autres;  il  pénètre  dans  la  voie  lactée, 
dans  ces  nébuleuses  reléguées,  comme  des  points  imper- 
ceptibles, aux  extrémités  de  la  création,  et  où  le  télescope 
découvre  aux  regards  émerveillés  de  l'astronome  des 
millions  de  Soleils  semblables  au  nôtre. 

Mais  à  des  spectacles  pareils 
Mon  esprit  se  confond;  je  me  tais,  et  j'adore 

Celui  dont  le  nom  glorieux 
Se  lit  en  traits  si  doux  sur  les  feux  de  l'aurore 

Et  sur  le  pavillon  des  tieux. 

Ces  essais  littéraires,  outre  leur  mérite  propre,  em- 
pruntent encore  un  charme  nouveau  aux  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  sont  produits.  Ainsi,  par  exemple, 
l'Épitre  sur  l'Astronomie  fut  composée  à  l'occasion  des 
conférences  littéraires  et  scientifiques  qui,  sous  le  nom 
<V Institut  catholique,  avaient  été  fondées  en  faveur  des 
jeunes  gens  studieux  de  la  capitale.  Elle  eut  ensuite  les 
honneurs  d'une  lecture  publique  dans  une  réunion  solen- 
nelle des  cinq  Académies,  où  elle  fut  très-appréciée  par 
les  hommes  compétents;  mais  sa  première  origine  mar- 
que mieux  le  but  modeste  et  chrétien  de  l'auteur. 

Le  môme  sentiment  de  piété  filiale  et  de  délicate  at- 
tention qui,  dans  ses  lettres  à  son  père,  lui  inspirait  au- 
trefois ses  essais  de  poésie  latine,  l'avait  conduit  égale- 
ment à  s'occuper  d'un  autre  genre  d'étude  encore  plus 
inattendu  de  sa  part  :  je  veux  parler  de  la  langue  hé- 
braïque ,  car  Cauchy  a  été  aussi  hébraisant.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  dire  que  31.  Cauchy  père  s'était  ap- 
pliqué à  l'étude  de  l'hébreu.  Retrouver  dans  le  texte  pri- 
mitif de  nos  livres  saints  le  secret  d'un  rhythme  depuis 
Longtemps  oublié,  et  rendre  sensibles  à  l'oreille,  par  un 
meilleur  système  de  lecture,  la  beauté  et  l'harmonie  de 
ces  chants  sacrés  qui  transportaient  jadis  d'enthousiasme 
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le  peuple  juif,  tel  était  le  problème  (lillieile  qu'il  avait 
entrepi'is  tie  résoudre.  Il  était  ainsi  arrivé  à  ré(ai)lir  une 
vérilabie  prosodie  liébraique,  el  à  reeonstiluci-,  d;ins  un 
petit  nombre  de  règles  simples  et  élémentaires,  la  légis- 
lation tout  entii're  de  cette  antique  poésie.  Ce  fut  l'occu- 
pation principale  des  vingt  dernil'res  années  de  sa  vie,  et 
il  s'y  livra  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  la  persé- 
vérance de  l'âge  mûr.  Cinquante  années  de  longs  el 
utiles  services  n'avaient  point  épuisé  son  activité,  et, 
dans  sa  verte  vieillesse,  il  retrouvait  toute  sa  vigueur 
première  lors([u'il  s'agissait  de  ses  études  favorites.  On 
se  rappelle  dans  sa  famille  avec  quel  art  il  se  plaisait 
souvent  à  réciter,  d'après  ses  règles  ,  divers  passages 
hébreux  des  livres  saints;  les  versets  de  la  Genèse  et  des 
Psaumes  retrouvaient  dans  sa  bouche  un  charme  merveil- 
leux; on  aurait  cru  entendre  un  chant  d'Homère. 

Pour  s'initier  à  cette  étude  dont  l'accès  est  réputé  si 
difficile,  Augustin  Cauchy  n'avait  pas  eu  besoin  d'un 
grand  effort.  Son  aptitude  pour  les  langues  était  si  re- 
marquable que,  ce  qui  pour  d'autres  eût  été  une  tâche 
laborieuse  et  pénible,  pour  lui  n'avait  été  qu'un  jeu.  Il 
lui  avait  suffi,  pour  ainsi  dire,  d'ouvrir  l'oreille  et  d'é- 
couter ;  ce  fut,  en  etiét  dans  de  simples  entretiens  avec 
son  père  que  Cauchy  apprit  l'hébreu  à  Arcueil,  comme 
il  avait  appris  l'allemand  à  Prague,  l'italien  a  Turin. 
D'écolier,  il  devint  bientôt  maître;  non  content  d'en- 
tendre exposer  les  résultats  d'études  et  les  théories  nou- 
velles dont  la  mémoire  de  son  père  était  remplie  et  qui 
s'en  écoulaient  avec  autant  de  verve  que  d'intérêt,  il  par- 
tageait lui-même  son  zèle  investigateur,  allait  au-devant 
des  découvertes,  devinait  les  objections  et  y  trouvait 
des  réponses.  Mais  surtout  son  esprit  plus  jeune,  en- 
core en  possession  de  toute  sa  souplesse,  s'appliquait  à 
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présenter  clans  un  ordre  méthodique,  et  à  formuler  en 
axiomes  d'une  rigueur  presque  géométrique,  les  prin- 
cipes auxquels  son  père  avait  été  conduit  par  ce  travail 
d'examen  dont  la  variété  bannissait  la  fatigue ,  tandis 
qu'un  travail  de  rédaction  suivi  aurait  dépassé  les  forces 
de  cet  étudiant  plus  qu'octogénaire.  C'est  ainsi  que  le  fils 
fut  amené  à  prêter  sa  méthode  et  sa  plume  pour  rédiger 
ce  que  le  père  découvrait  lentement  avec  sa  patience  de 
vieillard  et  son  expérience  consommée  des  secrets  de  la 
langue  hébraïque. 

Le  résultat  de  leurs  travaux  communs  est  contenu 
dans  un  savant  exposé  qui  fut  l'objet  d'une  lecture  pu- 
blique devant  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres. Il  a  pour  titre  :  «  >lémoire  sur  la  Prosodie  des  lan- 
gues orientales,  et  en  particulier  sur  la  Prosodie  biblique.  » 
Son  point  de  départ  réside  dans  l'analogie  de  l'alphabet 
grec  avec  l'alphabet  hébreu.  Les  vingt-deux  lettres  qui 
composent  ce  dernier  sont  précisément  celles  dont  se 
composait  l'alphabet  grec,  apporté  d'Orient  par  Cadmus. 
Les  lettres  corresporfdantes  sont  rangées  dans  le  même 
ordre,  portent  des  noms  analogues,  et  doivent  être  pro- 
noncées avec  emploi  des  mêmes  sons.  Il  en  résulte  qu'on 
peut  écrire  l'hébreu  en  lettres  grecques  ;  c'est  ce  que  fait 
l'auteur  du  Mémoire,  afin  d'en  rendre  la  lecture  plus  fa- 
cile pour  les  personnes  même  qui  ne  seraient  pas  fami- 
liarisées avec  les  caractères  hébraïques. 

Eu  second  lieu,  les  voyelles  de  l'alphabet  hébreu  se 
retrouvent  aussi  chez  les  Grecs  et  devaient  leur  offrir  les 
mêmes  sons.  Dans  l'hébreu,  comme  dans  les  autres  lan- 
gues, deux  ou  trois  voyelles  peuvent  se  réunir  pour  for- 
mer des  diphtongues.  En  particulier,  quatre  de  ces 
voyelles  servent  à  former  le  nom  de  Dieu.  Les  diphton- 
gues sont  en  hébreu  au  nombre  de  dix-huit,  de  sorte  que 
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cette  langue  se  trouve  être  plus  riche,  en  ce  genre  de  vo- 
calités,  que  toutes  les  autres  langues  connues. 

La  versiticalioii  l)él)rau[ue  se  conipusail  de  divers 
rhylhmes  dont  chacun  offrait  une  mesure  détciuiince, 
c'est-à-dire  un  nomhre  déterminé  de  syllabes.  On  y  dis- 
tingue ([uatre  sortes  de  rhylhmes  qui  renferment  respec- 
tivement quatre,  cinq,  six  ou  huit  syllabes.  Les  rhylhmes 
peuvent  s'assembler  deux  à  deux,  trois  à  trois,  ou  même 
en  plus  grand  nombre.  A  un  rhythme  impair,  renfermant 
cinq  syllabes,  doivent  succéder  un  ou  plusieurs  rhylhmes 
impairs.  Les  rhythmes  pairs  ne  s'assemblent  jamais 
qu'avec  des  rhythmes  pairs.  Un  vers  est  l'assemblage  de 
deux  rhythmes,  tous  les  deux  pairs  ou  tous  les  deux  im- 
pairs. Tels  sont  les  principes  simples  sur  lesquels  repose 
la  prosodie  biblique.  Au  moyen  de  ces  règles,  on  arrive 
facilement  à  reconnaître  que  la  Genèse,  par  exemple,  est 
composée  de  vers  hexamètres,  analogues  aux  alexandrins 
des  Grecs  et  des  Latins. 

Cette  méthode  ingénieuse  permet  en  même  temps  de 
reconnaître  et  de  rectifier  certaines  ditïérences  qui  se  re- 
marquent entre  les  divers  textes,  et  qui,  suivant  toute 
apparence,  sont  dues  à  des  erreurs  de  copistes.  Ces  er- 
reurs ont  introduit,  en  effet,  des  fautes  contre  les  règles 
de  la  versification,  et,  réciproquement,  l'application  de 
ces  règles  fait  connaître  la  nature  des  corrections  à  effec- 
tuer. Ainsi,  dans  plusieurs  versets  du  premier  chapitre 
de  la  Genèse,  Dieu,  après  chaque  phase  de  la  création,  se 
rend  ce  témoignage  que  le  résultat  en  est  bon  [et  Deits 
vidit  qiiod  esset  bonum).  Or,  le  terme  hébreu  (jui  cories- 
pond  au  mot  vidit,  et  qui,  dans  la  plupart  des  textes,  a 
bien  la  signification  convenable,  se  trouve  remplacé,  dans 
d'autres  versions,  par  un  terme  offrant  une  voyelle  de 
moins,  et  dont  la  signification  correspond  alors  au  mot 
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latin  timuit;  mais  en  même  temps  la  prosodie  esl  en  dé- 
faut, et,  pour  rétablir  la  règle,  il  suffît  de  restituer  la 
voyelle  supprimée,  ce  qui  fait  retrouver  le  sens  logique 
de  la  phrase. 

On  voit,  par  ce  court  résumé,  que  le  Mémoire  de  Cau- 
chy portait  sur  un  objet  d'une  valeur  sérieuse  pour  les 
érudits.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  qu'il  fut  accueilli 
avec  le  plus  vif  intérêt  par  les  Membres  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  des  Belles-Lettres,  agréablement  sur- 
pris de  recevoir  une  telle  communication  de  la  part  d'un 
de  leurs  collègues  de  l'Académie  des  Sciences. 
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CHAPITRE  XII. 


SENTIMENTS  CHRÉTIENS  DE  CAUCHY, 


Je  nie  suis  cnrnnce  dans  l'c(uile  (les  sciences 
liumnines,  el  j'ai  de  plus  en  plus  reconnu  la 
Térilé  de  «es  paroles  de  liacon  :  Que  si  nu 
peu  de  philosophie  nous  rend  incrédules,  beau- 
coup de  science  nous  ramène  à  cire  chrêliens. 
AuG.  Cauchv  . 


Origine  et  nature  de  ces  sentiment>.  —  Profession  de  foi  chrétienne.  — 
Accord  de  la  science  et  de  la  foi.  —  Ajjpel  à  la  jeunesse  studieuse.  — 
Droits  de  la  vérité.  —  De  la  tolérance  el  de  la  liberté.  —  .lugcnienl  de 
Cauchy  sur  le  xviii*  siècle. 

Lorsqu'on  étudie  la  vie  des  hommes  illustres,  on  y 
rencontre  ordinairement  un  mobile  général,  une  pensée 
fondamentale  qui  règle  toutes  leurs  actions;  la  se  trouvent 
la  source  de  leur  supériorité  et  le  secret  de  leurs  succès. 
Cette  unité  de  principes  est  ce  qui  rend  une  vie  vraiment 
féconde;  elle  donne  de  la  valeur  même  aux  existences 
secondaires,  et,  dans  une  âme  d'élite,  elle  rehausse  sin- 
gulièrement les  dons  précieux  du  génie. 

Chez  Augustin  Cauchy,  l'idée  dominante  était,  de  sa  na- 
ture, essentiellement  religieuse,  et  le  principe  général  de 
sa  conduite,  profondément  chrétien.  Ce  caractère  intime 
se  retrouve  au  fond  de  toutes  ses  actions,  et  il  ne  faut  ja- 
mais l'oublier  si  on  veut  apprécier  exactement  l'ensemble 
de  sa  vie. 

11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  les  savants  des  sen- 
timents religieux,  on  peut  même  dire  que  ces  sentiments 
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sont  le  résultat  immédiat  de  toute  science  élevée. 
L'homme  qui  passe  sa  vie  à  étudier  les  grandes  lois  de 
la  nature  et  qui  le  fait  avec  un  esprit  vraiment  philoso- 
phique, ens'appliquant  à  remonter  à  l'origine  des  choses 
et  à  la  source  de  toutes  les  vérités,  rencontre  nécessaire- 
ment sur  sa  route  l'idée  d'un  Dieu  créateur,  dont  la  puis- 
sance et  la  sagesse  éclatent  partout  dans  l'univers.  Mais 
il  faut  bien  le  reconnaître,  le  plus  souvent  l'idée  reli- 
gieuse demeure  à  l'étal  de  pure  spéculation  et  se  perd 
dans  un  certain  vague  philosophique,  sans  se  traduire 
par  des  actes  positifs  dans  le  cours  habituel  de  la  vie.  Au- 
gustin Cauchy  devait  se  montrer  à  la  fois  plus  rigoureux 
et  plus  logique. 

Un  Dieu  créateur  et  maître,  principe  de  notre  être  et 
terme  de  nos  destinées  :  tel  était  le  point  de  départ  de  ses 
croyances.  La  tin  de  l'homme,  ici-bas,  est  de  le  servir  et 
de  l'aimer,  afin  de  mériter  de  le  posséder  éternellement 
dans  le  ciel.  Tout  le  reste  est  secondaire  et  doit  nous 
demeurer  indifférent.  La  vie  ou  la  mort,  la  santé  ou  la 
maladie,  les  richesses  ou  les  privations,  les  succès  ou  les 
épreuves,  en  un  mot  tous  les  événements  de  cette  vie,  ne 
sont  que  des  incidents  et  n'ont  de  valeur  que  comme  des 
moyens  pour  atteindre  le  but  suprême.  Telles  étaient  les 
grandes  pensées  qui  l'inspiraient;  c'est  sous  leur  impul- 
sion qu'il  s'appliqua  à  développer  les  nobles  facultés  de 
son  esprit  et  de  son  cœur. 

Mais  ce  n'était  point  encore  assez.  11  y  a  une  religion 
révélée  dans  laquelle  Dieu  a  fait  connaître  à  l'homme  le 
culte  qu'il  attend  de  lui.  Cette  religion  a  des  mystères 
inaccessibles  à  la  raison,  des  préceptes  sévères  aux  pas- 
sions; elleimpose  aux  fidèles  des  devoirs  précis  dont  on 
ne  peut  se  dispenser  sans  résister  à  l'autorité  même  de 
Dieu.  C'est  là  surtout  ce  qui  révolte  notre  orgueil,  et 
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copendaiit,  s'il  est  vrai  que  Dieu  ait  parlr,  coinuient 
pourrait-on,  sans  ineonséquence,  refuser  tie  lui  obéir?  Ce 
défaut  (le  logique,  si  eoniiiiun  de  nos  jours,  révoltait 
l'esprit  scientifique  de  Caueliy.  11  n'admettait  pas  ces 
moyens  termes,  ees  raisonnements  illusoires  par  lesquels 
on  élude  la  pratique  des  devoirs  religieux.  Il  voyait 
dans  les  enseignements  de  la  foi  un  enchaînement  ri- 
goureux de  principes  et  de  conséquences  :  s'abstenir  de 
conclure  en  religion  lui  paraissait  aussi  absurde  que 
de  se  refuser  à  déduire  les  corollaires  d'un  théorème  de 
géométrie. 

Ce  caractère  praticjuement  chrétien  de  Cauchy  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  vécut  semblaient  devoir  moins  s'y  prêter. 
L'époque  où  il  est  né  n'était  rien  moins  que  croyante. 
Une  grande  rénovation  allait  s'opérer  dans  la  société  eu- 
ropéenne; on  l'attendait  avec  impatience  et  on  en  espérait 
de  grands  et  nobles  résultats  ;  mais  la  direction  du  mou- 
vement était  entre  les  mains  des  fils  du  xviii^  siècle,  qui 
fut  peut-être  le  moins  religieux  de  tous  les  siècles.  L'in- 
crédulité régnait  partout;  les  philosophes  avaient  déclaré 
au  Christianisme  une  guerre  acharnée  et  le  poursuivaient 
sans  relâche,  appelant  à  leur  aide  la  raison,  la  science  et 
toutes  les  ressources  de  l'esprit  humain.  A  bout  de 
moyens,  ils  avaient  eu  recours  au  ridicule,  la  plus  ter- 
rible des  armes.  Le  succès  dépassa  leur  attente,  car  en 
essayant  de  détruire  l'idée  chrétienne  il  se  trouva  qu'ils 
avaient  ruiné  en  même  temps  les  principes  fondamentaux 
de  la  morale  et  de  la  société.  On  sait  assez  quel  fut  le 
résultat  de  cette  guerre  de  religion  d'un  nouveau  genre. 

Lorsque  Napoléon,  après  ses  premiers  triomphes,  en- 
treprit de  rétablir  sur  ses  bases  la  société  bouleversée,  il 
comprit  que  l'élément  religieux  devait  être  le  point  de 
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départ  du  nouvel  ordre  de  choses.  Le  Concordat  fut  le 
premier  acte  de  son  pouvoir  naissant.  Mais  il  est  plus  fa- 
cile de  gagner  des  victoires  que  de  commander  aux  con- 
sciences; on  n'impose  pas  aux  peuples  la  chose  du  monde 
la  plus  lihre  :  la  foi.  Aussi  le  Premier  Consul  eut  d'im- 
menses obstacles  a  vaincre;  les  hommes  de  son  temps, 
qui  avaient  été  élevés  au  milieu  des  excès  révolution- 
naires, conservaient  les  traditions  de  leur  origine  et 
vovaient  avec  indiflérence,  souvent  avec  indiarnation  et 
colère,  le  rétablissement  du  culte;  il  ne  fallut  rien  moins 
que  le  prestige  de  son  génie  et  de  sa  gloire  pour  lui  faire 
pardonner  par  ses  contemporains  d'avoir  relevé  les  autels 
et  d'avoir  voulu  rendre  de  nouveau  la  France  catholique. 
Toutefois,  à  côté  de  ces  honîmes,  il  y  en  eut  d'autres 
qui  saluèrent  avec  bonheur  et  enthousiasme  ce  retour 
salutaire,  et  qui  y  contribuèrent  puissamment  par  l'in- 
tluence  de  leurs  talents,  de  leur  position,  et  surtout  de 
leurs  exemples. 

Cauchy  prit  rang  de  bonne  heure  parmi  ces  derniers. 
Nous  avons  dit  quelle  fut  son  enfance  et  comment  il  sut 
montrer  que,  même  chez  un  jeune  homme,  la  pratique 
des  devoirs  religieux  s'allie  très-bien  avec  le  talent  le  plus 
distingué.  Cependant  il  vint  un  moment  où  le  savant  dut 
chercher  à  approfondir  ses  croyances.  La  soumission  do- 
cile aux  leçons  qui  avaient  guidé  son  enfance,  les  senti- 
ments d'honnêteté  et  de  droiture  qui  avaient  sauvegardé 
sa  jeunesse,  ne  suffisaient  plus  à  l'homme  mûr,  au  géo- 
mètre habitué  à  traiter  toutes  les  questions  suivant  les 
règles  d'un  raisonnement  ri2;oureux  et  à  tout  soumettre 
aux  exigences  d'une  algèbre  intlexible.  Ce  moment  cri- 
tique arrive  nécessairement  pour  tout  homme  intelli- 
gent; il  n'en  est  pas  un  seul  qui,  au  moins  une  fois  dans 
sa  vie,  au  sortir  de  la  première  jeunesse,  ne  se  soit  placé, 
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dans  toulf  la  liberté  de  son  esprit,  en  face  de  ces  dilliciles 
et  redoutables  problèmes  que  soulèvent  la  philosophie  et 
la  religion,  la  morale  et  la  foi.  Ep()(|iie  soleiinelle,  où 
l'homme,  parvenu  à  la  plénitude  de  ses  facultés,  va  décider 
s'il  doit  rompre  avec  son  passé,  ou  si  les  principes  qui  ont 
présidé  à  la  première  partie  de  sa  vie  continueront  d'être 
la  règle  définitive  de  son  existence!  Combien  sont  nom- 
breux ceux  qui  s'égarent  et  se  perdent  dans  cette  recher- 
che capitale!  Avides  de  liberté  et  d'indépendance,  séduits 
le  plus  souvent  par  l'attrait  des  plaisirs,  entraînés  par  la 
violence  des  passions,  ils  rejettent  dédaigneusement  le 
passé  et  s'élancent  vers  un  avenir  tout  rempli  d'illusions 
et  de  trompeuses  promesses.  Cauchy  connut  cette  crise 
de  l'âme;  non-seulement  il  en  sortit  victorieux,  mais  il 
puisa  dans  cette  épreuve  une  force  nouvelle  pour  ses 
convictions,  une  ardeur  plus  énergique  pour  le  bien.  11 
examina  les  principes  de  ses  croyances,  il  sonda  les  bases 
de  sa  foi,  et  si  l'on  veut  connaître  le  résultat  de  ses  re- 
cherches, il  faut  entendre  cette  profession  de  foi  qui,  par 
son  élévation  et  son  éloquence,  égale  tout  ce  que  l'his- 
toire du  génie  chrétien  nous  offre  de  plus  beau  : 

«  Je  suis  chrétien,  c'est-a-dire  que  je  crois  à  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  avec  Tycho-Brahé,  Copernic,  Des- 
cartes,  Xewton ,  Fermât,  Leibnitz,  Pascal,  Grimaldi, 
Euler,  Guldin,  Bosco wich,  Gerdil,  avec  tous  les  grands 
astronomes,  tous  les  grands  physiciens,  tous  les  grands 
géomètres  des  siècles  passés.  Je  suis  même  catholique 
avec  la  plupart  d'entre  eux;  et,  si  l'on  m'en  demandait 
la  raison,  je  la  donnerais  volontiers.  On  verrait  que  mes 
convictions  sont  le  résultat,  non  de  préjugés  de  nais- 
sance, mais  d'un  examen  approfondi.  Je  suis  catholique 
sincère,  comme  l'ont  été  Corneille,  Racine,  la  Bruyère, 
Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon,  comme  l'ont  été  et  le  sont 
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encore  un  grand  nombre  des  liommes  les  plus  distingués 
de  notre  époque,  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  science,  à  la  philosophie,  à  la  littérature,  qui  ont  le 
plus  illustré  nos  Académies.  Je  partage  les  convictions 
profondes  qu'ont  manifestées  par  leurs  paroles,  par  leurs 
actions  et  par  leurs  écrits,  tant  de  savants  du  premier 
ordre,  les  Ruffini,  les  Haùy,  les  Laennec,  les  Ampère, 
les  Pelletier,  les  Freycinet,  les  Coriolis  ;  et,  si  j'évite  de 
nommer  ceux  qui  restent,  de  peur  de  blesser  leur  mo- 
destie, je  puis  dire  du  moins  que  j'aimais  à  retrouver 
toute  la  noblesse,  toute  la  générosité  de  la  foi  chrétienne 
dans  mes  illustres  amis,  dans  le  créateur  de  la  cristallo- 
graphie, dans  les  inventeurs  de  la  kiuine  et  du  stétho- 
scope, dans  le  navigateur  célèbre  que  porta  VLranie  et 
dans  l'immortel  auteur  de  l'électricité  dynamique.  » 

Les  intérêts  de  la  science  et  de  la  religion  seront  donc 
également  sacrés  à  ses  yeux,  et  il  ne  cessera  de  les  con- 
fondre dans  un  même  culte  et  un  même  amour.  Qu'on 
cesse  de  lui  opposer  que  la  science  est  contraire  à  la  foi 
et  qu'il  est  indigne  d'un  savant  de  remplir  les  devoirs  de 
sa  religion.  II  répondra  en  rappelant  tout  ce  que  la 
science  compte  d'hommes  éminents,  qui  sont  restés  pieux 
sans  cesser  d'être  savants  ;  en  montrant  cette  multitude 
de  littérateurs,  d'orateurs,  de  philosophes,  qui  sont 
l'honneur  du  genre  humain,  et  chez  lesquels  on  recon- 
naîtra une  foi  inébranlable  jointe  aux  dons  les  plus  su- 
blimes de  l'intelligence  et  du  génie.  Si  tant  d'hommes 
illustres  ont  honoré  et  pratiqué  la  religion,  il  faut  bien 
avouer  que  leurs  principes  n'avaient  rien  de  contraire 
à  la  raison,  et  qu'on  peut  très-bien  être  religieux  sans 
cesser  d'être  raisonnable.  Mais  continuons  cet  exposé. 

Non-seulement  la  véritable  science  n'est  point  hostile 
à  la  religion,  elle  est  encore  son  alliée  naturelle  et  lui 
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prête  constamment  le  plus  solide  appui.  Quelques  laits 
incomplets  ou  mal  interprétés  peuvent  d'abord  inspirer 
des  doutes;  habilement  exploités  par  des  adversaires 
passionnés,  ils  pourront  jeter  du  trouble  dans  les  esprits  : 
mais  bientôt  la  vérité  se  manifeste  ,  les  découvertes 
s'achèvent,  les  faits  s'expliquent  et  apportent  tout  à  coup 
à  la  vérité  religieuse  le  secours  d'une  démonstration 
inattendue. 

Cauchy  avait  été  le  témoin  de  quelques-unes  de  ces  en- 
treprises téméraires  qui  se  produisirent  dejson  temps  avec 
éclat,  et  dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  effacé.  11  avait 
assisté  au  triomphe  momentané  de  Yolney  et  de  Dupuis; 
il  avait  vu  le  livre  des  Ruines  et  celui   de  V Origine  des 
Cultes,   éclipsés  d'abord  par  le  Génie  du  Christianisme, 
reprendre  subitement  une  faveur  nouvelle.  La  décou- 
verte de  certains  monuments  antiques  pendant  la  cam- 
pagne d'Egypte  leur  avait  procuré  des  arguments  spé- 
cieux.En  particulier  Dupuis  avait  exercé  son  imagination 
inventive  au  sujet  du  zodiaque  de  Denderah;  une  inter- 
prétation arbitraire  des  hiéroglyphes  qui  y  sont  tracés  lui 
avait  donné  lieu  de  faire  remonter  l'histoire  à  une  date 
de  dix  à  vingt  mille  ans,  ce  qui,  le  cas  échéant,  ruinait 
par  la  base  les  traditions  bibliques.  Toutefois,  la  vérité 
ne  devait  pas  tarder  à  reprendre  ses  droits.  Les  travaux 
des  Young  et  des  Champollion  vinrent  bientôt  dissiper 
les  ténèbres  de  ces  obscures  questions,  et  ces  fameux  mo- 
numents, sur  lesquels  l'incrédulité  fondait  de  si  bruyantes 
espérances,  sont  allés,  depuis  longtemps  déjà,  reprendre 
modestement  leur  place  parmi  ceux  qui  se  rapportent  à 
l'époque  de  la  domination  romaine  en  Egypte.  Cauchy 
ne  se  laissa  jamais  éblouir  par  cet  étalage   de  fausse 
science  et  d'érudition   factice;  il  ne  cessa  de  protester 
contre  ces  doctrines  menteuses  et  de  prémunir  la  jeu- 
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nesse  contre  ces  attaques  perfides.  On  lira  avec  plaisir 
les  sages  conseils  qu'il  avait  l'habitude  de  lui  adresser  à 
ce  sujet. 

«  Eh  quoi  !  me  dira  le  jeune  homme  qui  n'a  étudié  le 
Christianisme  que  dans  V  Origine  des  Cultes  ou  dans  le  livre 
des  Ruines,  voudriez-vous  donc  me  réduire  à  croire  des 
mystères  absurdes,  des  faits  contredits  par  les  monuments 
de  l'antiquité?  Vous  n'avez  donc  pas  suivi  la  marche  de 
l'esprit  humain  et  le  progrès  des  lumières?  Vous  ignorez 
donc  que  les  sciences  modernes  ont  dissipé,  comme  de 
vains  fantômes,  tous  ces  vieux  préjugés  qui  avaient 
obscurci  la  raison  de  nos  pères?  —  Non,  je  n'ignore  pas 
les  vains  sophismes  par  lesquels  des  esprits  superficiels 
ont  cherché  à  ébranler  les  croyances  les  plus  respectables 
et  les  mieux  fondées.  Je  me  suis  enfoncé  dans  l étude  des 
sciences  humaines,  particulièrement  de  celles  qu'on  nomme 
sciences  exactes,  et  j'ai  de  plus  en  plus  reconnu  la  vérité  de 
ces  paroles  de  Bacon  :  «  Que  si  un  peu  de  philosophie  nous 
B  rend  incrédules,  beaucoup  de  philosophie  nous  ramène  à 
»  être  chrétiens.  »  J'ai  vu  que  toutes  les  attaques  dirigées 
contre  la  lévélation  ont  abouti  à  en  fournir  de  nouvelles 
preuves.  Je  connais  l'histoire  de  ces  fameux  zodiaques 
élevés,  nous  disait-on,  dix  ou  douze  mille  ans  avant 
l'époque  où  Moïse  nous  représente  le  monde  sortant  des 
mains  du  Créateur,  et  qui,  après  les  savantes  recherches 
des  Yisconti,  des  Testa,  des  Paravey,  des  Biot,  des  Cham- 
pollion,  ont  été  réduits  à  ne  pas  compter  plus  de  vingt 
siècles,  tellement,  qu'on  les  croit  maintenant  construits 
sous  les  empereurs  romains.  Je  sais  ce  qu'il  faut  penser 
d'autres  assertions  du  même  genre  qui  devaient  fournir 
des  arguments  irrésistibles  contre  les  livres  saints,  et  sont 
entièrement  discréditées  aujourd'hui  dans  l'esprit  des 
vrais   savants;    par  exemple  que  l'homme  descend   du 
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polype,  iju'il  a  exislô  sur  la  terre  de  toute  éleiiiile,  que  le 
déluge  est  une  l'aMe,  {|ue  la  ei'éalion  de  l'Iinuime  et  des 
animaux  est  un  el'iet  du  hasard,  el  ipie  de  nos  jours  en- 
core on  le  voit  sortir  des  iles  du  grand  Oeéan;  (jue  les 
Américains  Ibrment  une  espèce  d'iioinmes  bien  distincte 
de  la  nôtre,  etc.  » 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  s'adresser  à  l'es- 
prit des  jeunes  gens  pour  les  convaincre;  il  voulait  sur- 
tout parler  à  leur  cœur  pour  y  réveiller  ces  sentiments 
généreux  que  les  passions  viennent  trop  souvent  étouffer. 
Il  ne  Jui  suffisait  pas  de  les  détourner  de  l'erreur  et  du 
vice,  il  s'efforçait  encore  de  leur  inspirer  l'amour  de  la 
vérité  et  de  la  vertu  ;  il  les  excitait  à  combattre  eux- 
mêmes  énergiquement  pour  la  cause  du  vrai  et  du  bien. 
Avec  quelle  insistance  il  les  invitait  à  se  livrer  à  l'étude  I 
Avec  quelle  éloquence  persuasive  il  les  pressait  de  re- 
noncer à  des  plaisirs  vulgaires  et  méprisaldes  pour  ac- 
cueillir avec  amour  tout  ce  qui  est  digne  d'honneur  et  de 
respect  !  Avant  tout,  il  voulait  qu'ils  conservassent  en  eux 
l'esprit  de  foi,  et  qu'ils  fussent  des  chrétiens  convaincus 
et  logiques. 

«  Vous  ne  partagez  pas  cette  conviction,  leur  disait- 
il,  cela  se  peut;  mais  ce  que  je  vous  demande  aujour- 
d'hui, ce  n'est  pas  de  professer  une  religion  que  vous  ne 
connaissez  pas  encore,  ce  n'est  pas  d'adopter  sans  exa- 
men des  dogmes  qui,  sans  être  opposés  à  la  raison  de 
l'homme,  surpassent  son  intelligence  ;  c'est  au  contraire 
d'étudier  surtout  ce  qu'il  importe  de  connaître,  c'est  de 
prêter  une  attention  sérieuse  à  ce  qui  touche  aux  plus 
grands  intérêts  de  l'humanité.  Du  reste,  cultivez  avec  ar- 
deur les  sciences  abstraites  et  les  sciences  naturelles, 
décomposez  la  matière,  dévoilez  à  nos  regards  surpris  les 
-  merveilles  de  la  nature,  explorez,  s'il  se  peut,  toutes  les 
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parties  de  cet  univers  ;  fouillez  ensuite  les  annales  des  na- 
tions, les  histoires  des  anciens  peuples;  consultez,  sur 
toute  la  surface  du  globe,  les  vieux  monuments  des 
siècles  passés  ;  loin  d'être  alarmé  de  ces  recherches,  je 
les  provoquerai  sans  cesse  ;  je  les  encouragerai  de  mes  ef- 
forts et  de  mes  vœux;  je  ne  craindrai  pas  que  la  vérité 
se  trouve  en  contradiction  avec  elle-même,  ni  que  les 
faits,  les  documents,  par  vous  recueillis,  puissent  jamais 
n'être  pas  d'accord  avec  nos  livres  sacrés.  Ce  que  je  vous 
demande  encore,  c'est  d'apporter  dans  la  recherche  de  la 
vérité  cette  candeur,  cette  bonne  foi  qui  aplanissent  la 
voie  pour  arriver  jusqu'à  elle  ;  c'est  enfin,  si  vous  avez  eu 
le  malheur  d'adorer  de  vaines  idoles,  de  vous  laisser  en- 
traîner par  les  illusions  de  la  jeunesse,  de  chercher  une 
félicité  fugitive  dans  de  frivoles  plaisirs,  c'est  de  ne  pas 
trop  vous  effrayer  de  la  grandeur  du  but  que  je  vous  pro- 
pose. Commencez  par  ne  pas  désespérer  de  vous-mêmes, 
par  ne  pas  vous  calomnier  en  vous  supposant  pires  que 
vous  n'êtes.  Ayez  le  courage  d'honorer  la  vertu,  lors 
même  que  vous  n'avez  pas  le  courage  de  la  suivre  ;  soyez 
disposés  à  rendre  hommage  à  la  vérité,  lors  même  qu'elle 
ne  vous  serait  pas  favorable.  Si  vous  avez  laisse  cor- 
rompre votre  cœur,  au  moins  ne  laissez  pas  corrompre 
votre  intelligence.  Prêts  à  périr  dans  les  flots  que  vos 
passions  soulèvent  autour  de  vous,  ne  brisez  pas  la  seule 
planche  de  salut  qui  vous  reste,  et  si  le  présent  doit  vous 
laisser  un  jour  des  regrets,  au  moins  préparez-vous  des 
consolations  dans  l'avenir.  Apprenez  à  vous  vaincre,  c'est 
là  tout  le  secret  de  l'héroïsme.  Dans  le  chemin  qui  con- 
duit au  vrai  bonheur,  une  victoire  amène  une  autre  vic- 
toire; et  qui  sait  si,  après  avoir  été  le  jouet  des  vents  sur 
une  mer  agitée  par  la  tempête,  si  même,  après  avoir  bu  à 
longs  traits  dans  la  coupe  de  l'erreur  et  du  mensonge. 
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VOUS  ne  (levicndrcz  pas,  qiiehiiie  jour,  un  [)il()l(!  intré- 
pide, un  illustre  délenseur  de  la  vérité.  » 

Cherchei'  la  vérité,  la  posséder  et  la  défendre,  tel  était 
l'objet  de  ses  désirs,  le  but  suprême  de  ses  elTorts.  Sa  vie 
s'était  passée  à  la  poursuivre  dans  l'ordre  des  sciences 
exactes,  et  cette  recherche  avait  été  pour  lui  la  source 
des  jouissances  les  plus  délicates.  Mais  cela  ne  sudisait 
pas  à  son  esprit.  Ce  qu'il  voulait,  ce  n'était  pas  une  vérité 
partielle,  une  vérité  limitée  aux  nombres  et  aux  figures, 
une  vérité  dont  le  seul  objet  fût  la  nature  sensible  ;  il  lui 
fallait  la  vérité  complète  et  totale,  dans  l'ordre  de  la  phi- 
losophie et  de  la  foi,  comme  dans  celui  de  la  science 
pure. 

Cette  réunion  de  toutes  les  sciences  en  un  seul  fais- 
ceau, a  été  le  but  essentiel  des  travaux  des  grands  génies 
scientifiques,  surtout  pendant  les  époques  où  le  mouve- 
vement  intellectuel  a  pris  le  plus  d'expansion.  De  nos 
jours,  on  tend  malheureusement  à  rompre  cette  admi- 
rable unité;  on  voudrait  que  la  science  se  suffit  à  elle- 
même  et  que  le  savant  demeurât  isolé  dans  la  sphère  de 
ses  recherches.  Cauchy  proteste  en  toute  circonstance 
contre  cette  tendance  funeste.  Il  est  le  premier  à  rendre 
justice  au  puissant  mouvement  scientifique  de  notre 
siècle  ;  ce  n'est  certes  pas  lui  qui  l'aurait  condamné,  re- 
niant ainsi  ce  qui  était  l'objet  de  ses  travaux  continuels 
et  l'àme  de  toute  sa  vie  ;  mais  il  ne  veut  pas  que  les  sa- 
vants se  renferment  dans  les  restions  inférieures  de  l'ordre 
physique  et  purement  naturel;  il  les  presse  de  s'élever 
plus  haut  ;  il  leur  apprend  comment  ils  doivent  remonter 
jusqu'à  Dieu  afin  de  transfigurer  en  quelque  sorte  la  vé- 
rité humaine  dans  l'éclat  de  la  vérité  divine. 

«  Nous  sommes  arrivés,  dit-il  à  ce  sujet,  à  une  époque 
extraordinaire   où  une   activité  sans   cesse   renaissante 
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dévore  tous  les  esprits.  L'homme  a  mesuré  les  cieux, 
sondé  les  profondeurs  des  abîmes  ;  il  a  consulté  les  débris 
des  vieux  monuments,  et  leur  a  demandé  de  lui  racontei- 
l'histoire  des  générations  (jui  dorment  ensevelies  dans  la 
poussière  du  tombeau;  il  a  visité  les  sommets  des  monts 
les  plus  inaccessibles  et  les  plages  les  plus  reculées,  les 
déserts  brûlants  où  régnent  les  feux  du  tropique  et  les 
arides  rochers  qu'environnent  les  glaces  des  pôles;  il 
s'est  élevé  dans  la  région  des  tempêtes  et  est  descendu 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre,  atin  d'y  assister,  s'il 
était  possible,  à  la  création  même  de  notre  planète  ;  il  a 
décomposé  les  éléments  et  les  a  fait  servir  à  ses  besoins 
ou  à  ses  caprices;  il  a  forcé  la  vapeur  et  les  gaz  de  guider 
ses  vaisseaux  sur  les  plaines  de  l'Océan,  ou  de  transpor- 
ter sa  nacelle  au  milieu  des  airs;  enfin,  après  avoir  scruté 
la  nature,  il  a  porté  un  œil  investigateur  sur  les  bases 
mêmes  de  l'ordre  moral  et  de  la  société,  et  il  a  cité  au 
tribunal  de  sa  raison  le  Dieu  qui  lui  a  donné  l'être.  Quel 
sera  le  fiuit  de  tant  de  courses  lointaines,  de  tant  de  fa- 
tigues, de  tant  de  travaux?  Si  je  demande  à  ceux  qui  les 
entreprennent  quel  est  le  but  de  leurs  pénibles  recher- 
ches, ils  me  répondront  sans  doute  que  c'est  la  conquête 
de  la  vérité.  N'est-ce  pas,  en  effet,  pour  la  conquête  de 
la  vérité  que  celui-là  s'enfonce  dans  la  poudre  des  biblio- 
thèques afin  de  connaître  dans  tous  leurs  détails  les  lé- 
gislations des  peuples  anciens,  ou  de  rectifier  quelques 
dates,  ou  d'établir  quelques  faits  qu'il  puisse  joindre  à 
l'histoire  des  siècles  passés?  N'est-ce  pas  dans  le  même 
dessein  qu'un  autre  traverse  les  mers,  qu'il  observe  dans 
les  ruines  de  Thèbos  ou  de  Palmyre  les  mœurs  et  les 
usages  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie?  N'est-ce  pas  encore 
pour  conquérir  la  vérité  que  celui-là  entreprend  les  re- 
cherches les  plus  (lélicales  de  la  Physique  et  de  la  Chi- 
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mie,  et  que,  le  scalpel  à  la  main,  il  consulte  un  cadavre 
inanimé  sur  les  moyens  de  prolonger  l'existence  de  ses 
semblables?  N'est-ce  pas  enfin  pour  conquérir  la  vérité 
que  cet  autre  interroge  l'algèbre,  épuise  toutes  les  res- 
sources de  l'analyse,  et  demande  à  une  formule  de  lui 
apprendre  les  lois  qui  régissent  le  cours  des  astres  ou  les 
vibrations  insensibles  des  dernières  particules  de  la  ma- 
tière? Oui,  sans  doute,  la  rechercbc  de  la  vérité  doit  être 
le  but  unique  de  toute  la  science  ;  c'est  vers  elle  que 
sont  dirigés  les  efforts  des  vrais  savants;  c'est  à  elle  sur- 
tout qu'ils  consacrent  leurs  veilles.  Faut-il  s'en  étonner? 
L'esprit  liumain,  fait  pour  la  posséder,  ne  peut  trouver 
de  repos  hors  de  son  empire.  L'homme  ne  saurait  se  pas- 
ser de  la  vérité  ;  il  ne  peut  vivre  sans  elle  ;  elle  est  une 
des  conditions  de  son  existence,  comme  l'air  qu'il  res- 
pire et  le  pain  qui  le  nourrit.  La  vérité  est  un  trésor 
inestimable,  dont  l'acquisition  n'est  suivie  d'aucun  re- 
mords et  ne  trouble  point  la  paix  de  l'âme.  La  contempla- 
tion de  ses  célestes  traits,  de  sa  beauté  divine,  sutlU  à 
nous  dédommager  des  sacrifices  que  nous  faisons  pour  la 
découvrir,  et  le  bonheur  du  ciel  même  n'est  que  la  pos- 
session pleine  et  entière  de  l'immortelle  vérité.  » 

Ce  respect,  ce  culte  de  Cauchy  pour  tout  ce  qui  est 
vrai,  lui  avait  inspiré  un  vif  sentiment  des  droits  que  la 
vérité  elle-même  possède  sur  nos  esprits.  A  ses  yeux,  la 
vérité  n'était  point  une  chose  vulgaire,  une  espèce  d'idole 
muette  et  insensible,  à  laquelle  on  peut  indifféremment 
accorder  ou  refuser  ses  hommages.  Dès  que  l'homme  l'a 
aperçue  dans  son  intelligence,  il  se  doit  à  elle  tout  entier 
et  sans  réserve  ;  il  ne  doit  rien  négliger  pour  acquérir  et 
conserver  ce  précieux  trésor.  Et,  s'il  en  est  ainsi  dessimples 
vérités  scientifiques,  avec  quel  respect  faudra-t-il  traiter 
les  vérités  bien  autrement  importantes  de  l'ordre  moral? 
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Caucliy  n'admettait  sur  ce  point  aucune  transaction,  et 
il  était  pour  lui-même,  dans  les  diverses  circonstances 
de  la  vie,  d'une  sévérité  qu'on  pourra  peut-être  trouver 
exagérée,  mais  qui,  du  moins,  témoigne  hautement  de 
la  noblesse  de  ses  sentiments  et  de  la  sincérité  de  ses 
convictions. 

A  côté  de  cette  fermeté  dans  le  devoir,  il  usait  pour  les 
autres  d'une  extrême  tolérance.  Il  comprenait  trop  bien 
l'excellence  de  la  liberté  pour  ne  pas  la  respecter  chez 
autrui.  Personne  ne  fut  plus  soucieux  du  soin  de  sa  di- 
gnité et  de  son  indépendance,  mais,  par  cela  même,  il  se 
faisait  une  règle  de  ne  pas  disputer  aux  autres  la  posses- 
sion d'un  bien  auquel  il  attachait  tant  de  prix.  Cette  dis- 
position sympathique  se  manifestait  dans  toute  sa  con- 
duite; elle  inspirait  ses  moindres  démarches  et  le  rendait 
bienveillant  même  pour  ceux  dont  il  avait  le  plus  à  se 
plaindre.  Mais  si  la  tolérance  pour  les  personnes  est  un 
devoir  essentiel  et  l'un  des  principaux  attributs  de  la 
charité  chrétienne,  il  ne  pouvait  admettre  qu'il  en  fût 
de  même  pour  l'erreur  et  le  mensonge.  Il  repoussait  donc 
avec  énergie  cette  tolérance  fausse  et  perfide,  à  l'abri  de 
laquelle  on  propage  tant  de  maximes  dangereuses  et  dé- 
testables; sa  conscience  protestait  avec  indignation  contre 
une  telle  confusion.  A  ses  yeux,  la  vérité  seule  a  des 
droits,  l'erreur  n'en  a  aucun,  et  le  mensonge  est  partout 
une  chose  essentiellement  vile  et  méprisable.  Quels 
titres  auraient-ils  à  se  faire  accepter,  et  à  réclamer  un 
droit  de  cité  dans  le  monde  des  intelligences?  Ils  sont 
la  cause  première  de  tous  nos  maux,  et  lorsqu'une  société 
a  le  malheur  de  les  accueillir  dans  son  sein,  elle  se  pré- 
pare des  calamités  incalculables.  Cauchy  discute  quelque 
part  cotte  question  délicate,  et  voici  en  quels  termes  il 
s'exprime  : 
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«  C'est  ici  peul-i'lro  le  lieu  d'examiner  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  les  mots  de  tolérance  et  de  liberté.  Que  deman- 
dent les  partisans  d'une  liberté  illimitée?  Que  cbacun  ait 
le  (huit  (le  l'aire  ce  que  bon  lui  semble.  Mais,  s'il  en  est 
ainsi,  cbacun  voudra  faire  ce  qui  lui  est  le  plus  utile,  ce  qui 
servira  le  mieux  ses  intérêts.  Or,  loin  que  les  intérêts  des 
hommes  se  trouvent  tous  d'accord,  ces  intérêts  sont  con- 
stamment en  opposition  les  uns  avec  les  autres.  Les  biens, 
les  honneurs,  les  dignités,  ne  peuvent  en  général  devenir 
le  partage  d'un  individu,  d'une  famille  nouvelle,  qu'en 
cessant  d'être  le  partage  d'un  autre  individu,  d'une  autre 
famille.  D'ailleurs,  prenez-y  garde,  la  liberté  que  Dieu  a 
donnée  à  l'homme  n'est  pas  un  droit  :  c'est  une  faculté, 
de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  juste  et  l'in- 
juste, entre  le  vice  et  la  vertu;  ainsi,  par  exemple,  il 
arrive  souvent  que  l'on  est  libre,  par  le  fait,  de  sauver 
ou  d'assassiner  son  semblable,  de  le  secourir  s'il  est 
pauvre,  de  le  dépouiller  s'il  est  riche.  On  peut  donc  user 
ou  abuser  de  la  liberté.  Mais  la  raison,  d'accord  avec  la  loi 
divine,  nous  enseigne  clairement  que  le  bon  usage  de  la 
liberté  doit  être  récompensé,  que  l'abus  doit  être  puni. 
Ainsi  l'on  ne  peut  jamais  accorder  aux  hommes,  comme 
un  droit,  la  liberté  de  faire  le  mal.  Seulement  la  prudence 
conseille  de  tolérer  un  mal  lorsqu'il  est  impossible  d'y 
remédier  sans  en  occasionner  un  plus  grand  ;  mais 
jamais  les  lois  humaines  ne  peuvent  autoriser  le  mal 
comme  principe,  et  une  loi  qui  le  ferait  serait  nulle 
de  soi. 

*  Parlons  maintenant  de  la  tolérance,  ou  plutôt  de  la 
charité  chrétienne,  car,  sous  peine  de  ne  plus  s'en- 
tendre, il  est  bon  de  ne  pas  changer  le  sens  que  les  mots 
ont  reçu.  L'erreur  matérielle  et  l'erreur  morale,  qui 
traîne  le  vice  à  sa  suite,  se  trouvent  directement  opposées 
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aux  intérêts  matériels  et  moraux  de  l'iiomme  et  de  la  so- 
ciété. L'erreur  est  donc  l'éternelle  ennemie  de  l'homme. 
La  vérité  seule  peut  lui  donner  d'utiles  conseils,  et 
comme  tel  homme  qui  adopte  aujourd'hui  l'erreur  peut 
la  rejeter  demain,  il  en  résulte  que  l'erreur  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  celui  qui  a  le  malheur  de  s'y  atta- 
cher. Aussi  la  religion  catholique,  qui  a  reçu  pour  mis- 
sion d'enseigner  aux  hommes  toutes  les  vérités  morales, 
nous  oblige-t-elle  à  détester  l'erreur  morale  et  le  vice,  en 
même  temps  qu'elle  nous  ordonne  d'aimer  l'infortuné 
qui  s'égare.  Il  y  a  plus  :  c'est  précisément  l'amour  que 
nous  portons  à  nos  semblables  qui  nous  interdit  de  favo- 
riser jamais  la  propagation  de  l'erreur.  Cette  règle  est 
commune  aux  gouvernements  et  aux  individus.  Assuré- 
ment, personne  ne  s'avisera  jamais  de  soutenir  que,  dans 
les  cours  de  science,  on  doive  enseigner  indifféremment 
aux  élèves  les  vraies  et  les  fausses  théories  ;  l'oxygène  ou 
le  phlogistique,  la  pesanteur  de  l'air  ou  l'horreur  de  la 
natui'e  pour  le  vide,  les  attractions  moléculaires  ou  les 
atomes  crochus  d'Epicure.Eh  bien  !  la  proposition  qu'on 
rougirait  défaire  quand  il  s'agit  des  sciences  abstraites, 
ou  de  la  physique,  ou  de  la  chimie,  attendu  que  par  des 
doctrines  erronées  on  pourrait  comproiuettre  des  intérêts 
matériels,  cette  proposition  deviendra-t-elle  licite  lors- 
qu'il s'agira  de  la  science  à  laquelle  se  rattachent  nos 
intérêts  les  [)lus  élevés,  nos  immortelles  destinées;  de  la 
science  qui  a  pour  objet  les  rapports  de  l'homme  avec 
ses  semblables,  de  la  créature  avec  son  créateur?  » 

On  ne  sera  pas  étonné  sans  doute  si  un  esprit  de  cette 
trempe  devait  éprouver  une  vive  et  profonde  antipathie 
pour  le  xv!!!*^  siècle,  c  pour  ce  siècle  élégant  mais  dé- 
pravé qui  avait  corrompu  la  morale  et  les  mœurs;  po-ur 
00  siècle  spirituel  mais  impie  qui  avait  espéré  détruire  à 
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j;»ni;iis  ridée  religieuse,  et  qui,  eu  essayant  de  chasser 
Dieu  de  ce  monde,  avait  produit  plus  d'alliées  (|U(!  tous 
les  siècles  précédents.  »  Mais  ce  que  Caucliy  lui  repro- 
chait surtout,  c'était  «  d'avoir  abusé  des  plus  beaux  la- 
lents  et  d'avoir  déshonoré  la  science  elle-inènie  en  la 
mettant  au  service  de  son  impiété.  » 

«  Sans  doute,  disait-il,  les  passions  peuveul,  en  obscur- 
cissant l'intelligence  de  riiomine,  l'empêcher  de  recon- 
naître la  vérité;  et  c'est  ainsi  que  les  mœurs  delaRégence 
produisirent,  dans  le  dernier  siècle,  cette  pi'élendue  phi- 
losophie qui,  après  avoir  abaissé  l'homme  au-dessous  de 
la  brute,  en  vint  jusqu'à  nier  l'existence  du  seul  être  par 
qui  tout  existe  ;  de  celui-là  seul  qui  subsiste  nécessaire- 
ment; de  celui  dont  la  beauté  infinie  doit  être  l'objet  de 
notre  intelligence,  comme  sa  bonté  infinie  doit  être 
l'objetdenolre  amour.  Lecaraclère  propre  duxviii'"siècle, 
et  la  source  des  calamités  sans  nombre  dont  il  a  inondé 
la  terre,  c'est  l'abus  des  talents  et  de  la  science,  employés 
à  corrompre  les  cœurs,  à  pervertir  les  intelligences,  à  dé- 
truire la  notion  même  du  devoir,  et  à  effacer,  s'il  était 
possible,  jusqu'au  souvenir  de  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de 
sacré  parmi  les  hommes.  Le  crime  de  ce  siècle,  c'est 
d'avoir  voulu  soulever  toute  la  nature  contre  son  auteur, 
et  armer  contre  Dieu,  qui  est  la  vérité  même,  les  sciences 
dont  le  but  unique  devait  être  la  recherche  de  la  vérité. 
C'est  en  effet  par  le  pompeux  étalage  d'un  faux  savoir  et 
d'une  vaine  philosophie,  que  l'incrédulité  modei'ne  est 
parvenue  à  séduire  une  foule  d'esprits  superficiels.  C'est 
ainsi  qu'elle  s'est  fait  écouter  des  grands  et  des  puissants 
du  siècle,  et  que  l'irréligion,  après  avoir  envahi  les 
classes  élevées  de  la  société,  est  descendue  dans  la  cabane 
du  pauvre,  dont  elle  a  fait  le  jouet  de  toutes  les  misères 
.et  l'instrument  de  tous  les  crimes.  Pour  punir  les  peuples 
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qui  avaient  prêté  l'oreille  aux  discours  des  impies,  il  a 
suffi  que  la  Providence  les  abandonnât  à  la  conduite  de 
ces  hommes  présomptueux,  de  ces  prétendus  réforma- 
teurs du  genre  humain.  Bientôt  la  société  s'est  dissoute, 
et  le  monde  entier  est  devenu  le  théâtre  d'un  vaste  in- 
cendie qui  n'éclaire  plus  que  des  ruines. 

i  Toutefois,  l'homme  ne  saurait  se  reposer  dans  le 
doute,  et  le  règne  de  l'erreur  ne  saurait  être  de  longue 
durée.  Aussi,  voyez  quelle  inquiétude  a  saisi  tout  à  coup 
les  disciples  de  la  moderne  philosophie.  N'apercevant  au- 
tour d'eux  qu'un  vide  immense,  n'osant  mesurer  la  pro- 
fondeur du  gouffre  où  leurs  maîtres  les  ont  précipités,  ils 
parlent  d'un  dogme  nouveau,  d'une  religion  nouvelle 
qu'ils  ne  sauraient  définir.  Ils  conçoivent  tout  le  néant 
des  doctrines  qui  les  ont  séduits;  ils  commencent  à  s'a- 
percevoir que  des  sarcasmes  ne  sont  pas  des  raisons, 
qu'il  a  y  quelque  différence  entre  l'homme  et  la  brute, 
que  Dieu,  que  la  Providence,  ne  sont  pas  des  mots  vides 
de  sens.  Mais,  habitués  à  considérer  la  religion  chrétienne 
comme  un  majestueux  édifice  appuyé  sur  des  fonde- 
ments ruineux,  dont  les  sciences  humaines  auraient  fini 
par  découvrir  la  fragilité,  ou  comme  un  système  philoso- 
phique qui,  après  avoir  charmé  les  peuples  du  moyen  âge 
et  hâté  les  progrès  de  l'esprit  humain,  doit  disparaître  à 
son  tour  pour  faire  place  à  d'autres  systèmes,  les  philo- 
sophes de  nos  jours  sembleraient  craindre  de  trahir  la 
vérité  elle-même  s'ils  revenaient  à  la  foi  catholique  et  aux 
croyances  de  tous  les  siècles.  » 

Cet  exposé  fait  connaître  la  nature  des  sentiments  reli- 
gieux de  Cauchy;  on  voit  combien  ils  étaient  vifs  et 
profonds.  Mais,  ce  qui  ne  mérite  pas  moins  de  fixer  notre 
attention,  c'est  le  soin  avec  lequel  il  s'appliquait  à  mettre 
sa  vie  d'accord  avec  ses  principes.  Non  content  de  satis- 
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faire  aux  préceptes,  il  s'elTorçait  de  mcltre  eu  pratique 
les  eouseils  eu\-uièuies.  De  la  tauld'œuvres  cliaritahles, 
tant  de  dévouements  généreux  dont  il  nous  faut  mainte- 
nant présenter  le  récit,  et  qui  sutTiraient  à  illustrer  une 
vie  moins  remplie  que  la  sienne.  On  nous  pardonnera 
d'y  insister  loni>uement,  mais  le  champ  est  vaste  et  la 
large  part  que  Cauehy  a  donnée,  dans  son  existence,  à  la 
pratique  de  la  charité,  justifiera  celle  qui  lui  sera  faite 
dans  ce  récit.  On  ne  connaîtrait,  du  reste,  que  très-impar- 
faitement cet  homme  admirahle  si  l'on  négligeait  ce  côté 
essentiel  de  sa  vie. 
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CHAPITRE  XIII. 

ŒUVRES  CHRÉTIENNES. 


Je  TOUS  avoue  que  jamais  je  n'ai  eu  plus 
de  consolation  que  quand  j'ai  eu  le  bonlieur 
de  servir  les  pauvres. 

Paroles  lie  Sai.m  Vincent  de  Pacl. 


Œuvre  de  SaintFrançois-Régis.  —  La  science  mise  au  service  de  la  clia- 
rité.  —  Appel  en  faveur  des  Irlandais.  —  Réforme  du  régime  des  cri- 
minels. —  Œuvre  des  petits  savoyards.  —  La  société  de  Saint  Vincent 
de  Paul.  —  Esprit  de  prosélytisme. 

Le  nom  tle  Cauchy  se  trouve  associé  intimement  à  la 
plupart  des  œuvres  chrétiennes  de  son  temps  ;  plusieurs 
d'entre  elles  ont  reçu  de  lui  des  développements  consi- 
dérables, et  quelques-unes  lui  doivent  même  l'existence. 

En  1826,  le  vénérable  M.  Gossin  entreprenait  de  fon- 
der l'œuvre  de  Saint  François-Régis  dont  le  but  est  la 
réhabilitation  des  unions  illicites  et  la  léafitirnation  des 
entants  issus  de  ces  unions.  Une  expérience  journalière 
apprend  que,  dans  les  classes  laborieuses,  la  misère  pro- 
vient ordinairement  de  l'irrégularité  des  mœurs.  Consti- 
tuer la  famille  sur  les  bases  de  la  morale  et  de  la  religion, 
c'est  donc  à  la  fois  rétablir  l'ordre  et  rendre  un  impor- 
tant service  aux  individus  et  à  la  société.  C'est  dans  les 
grandes  villes  surtout  que  la  nécessité  d'une  telle  action 
se  fait  sentir,  et  pour  donner  une  idée  de  l'étendue  du  mal 
nous  rappellerons,  avec  Y  Annuaire  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes, ce  fait  désolant  que,  dans  la  seule  ville  de  Paris, 
plus  du  tiers  des  naissances  sont  illégitimes.  Mais  tout 


Si:s    OF.IIVHES    CHHKTIENNKS.  1 8q 

en  signalant  le  mal,  il  est  juste  de  reconnaitrc  (iiic,  pour 
leurs  mariages,  les  pauvres  rencontrent  des  dinicnltésde 
plus  d'une  sorte.  Ils  ignorent  liabiluellomenl  de  (juelle 
manière  ils  peuvent  se  procurer  les  j)ièces  nécessaires, 
les  actes  de  notoriété,  le  consentement  des  père  et  mère, 
les  dispenses  civiles  en  cas  de  parenté  ;  ils  se  perdent  au 
milieu  de  la  complication  de  toutes  ces  formalités,  et  re- 
noncent dès  lors  à  se  mettre  en  règle. 

La  dilHculté  principale  résidait  dans  les  frais  imposés 
par  les  actes  qu'il  faut  rassembler  de  tous  les  points  de  la 
France,  ou  qu'on  est  même  souvent  obligé  de  faire  venii' 
de  l'étranger.  Pour  lever  cet  obstacle,  Caucby  conçut  le 
projet  d'obtenir  du  Gouvernement  la  présentation  d'une 
loi,  afin  d'alfrancbir  des  taxes  ordinaires  les  actes  déli- 
vrés pour  le  mariage  des  indigents.  En  conséquence,  il  ré- 
dige une  pétition  dans  laquelle  il  s'atta^be  à  faire  ressor- 
tir l'importance  sociale  de  l'œuvre.  La  i>étition  est  promp- 
tement  couverte  de  signatures;  ce  sont  celles  de  ses 
confrères  des  cinq  Académies,  puis  d'une  foule  d'hommes 
considérables,  divisés  d'opinion  pour  h  plupart,  et  qui 
sont  tout  étonnés  de  se  trouver  ùii. jour  réunis  sur  le  ter- 
rain neutre  de  la  charité.  Fort  de  de£  appui,  Caucby  put 
obtenir  plus  facilement ]es  sùffràgèls  d^es  iiommes  d'État 
dans  les  Chambres,  etjixidrttôfc.un  ihimistre  tint  à  hon- 
neur d'attacher  sou  «dut 'a  Gette-fiieduriô  bienfaisante. 

On  remarquera ifîêtte'i'iiiinjëre') dp: pjTocéder,  d'ailleurs 
habituelle  chez.jEajutfeyv^qui  ooiKsmlait  àmettre  la  science 
elle-même  ausérvjbejdejlai  charité,'  et  ^chercher  jusque 
dans  les  raflgs'deS'Sa^arilsiuoopjoiintîil'appui  pour  la  réali- 
sation de^gigs^pi^iAX  desseins uiQ'iéstiainsi  qu'il  a  toujours 
agi  pour  les  diverses  œuvres  dont  il  s'est  occupé.  Lui  ar- 
rivait-il de  rencontrer  une^tfïitîultéTun  obstacle  qui  eût 
arrêté  un  moinsferme  éoura^^e,  c'était  à  ses  chers  et  sa- 
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vants  confrères  de  l'Institut  qu'il  s'adressait  d'abord;  il 
trouvait  la  son  grand  moyen  d'influence,  et,  on  doit  le 
dire  à  l'honneur  de  l'illustre  corps,  cette  coopération  ne 
lui  fit  jamais  défaut.  Quel  zèle,  quel  entrain,  quelle 
persévérance  il  déployait!  Avec  quelle  ingénieuse  diplo- 
matie il  savait,  moitié  par  sympathie  pour  la  cause  qu'il 
défendait  si  bien,  moitié  par  amitié  pour  sa  personne, 
entraîner  l'un,  convaincre  l'autre,  obtenir  d'abord  quel- 
ques signatures  à  côté  de  la  sienne,  puis  un  plus  grand 
nombre,  puis  presque  toutes  ;  associant  ainsi  à  ses  bonnes 
œuvres  l'Académie  des  Sciences,  et  souvent  l'Institut  tout 
entier.  Quelle  joie  lorsque,  après  la  séance  du  lundi,  il 
venait  passer  la  soirée  dans  sa  famille  !  Comme  il  était 
heureux  de  faire  lire,  au  bas  d'une  supplique  adressée  au 
Gouvernement,  ou  d'une  liste  de  souscription  pour  une 
personne  malheureuse,  les  noms  les  plus  illustres  de  la 
science  mêlés  à  ceux  des  hommes  les  plus  considérables 
parleur  naissance  ou  parleur  situation  dans  le  pays. 

Cauchy  put  ainsi,  dans  diverses  circonstances,  obtenir 
des  résultats  remarquables,  et  donner  à  ses  entreprises 
une  portée  imprévue.  C'est  ce  qui  arriva  en  1846  au  su- 
jet de  l'œuvre  des  Irlandais.  La  famine  désolait  une  par- 
tie de  l'Europe,  et  l'Irlande  était  plus  particulièrement 
atteinte  parle  cruel  fléau.  Chaque  jour  les  journaux  ap- 
portaient le  récit  de  scènes  déchirantes  qu'on  croirait 
empruntées  aux  époques  les  plus  désastreuses  du  moyen 
âge.  A  cette  vue,  le  savant  se  sentit  ému  jusqu'au  fond 
des  entrailles,  et,  nouveau  Vincent  de  Paul,  il  résolut  de 
venir  en  aide  à  cette  nation  infortunée.  Voici  en  quels 
termes  un  témoin  véridique  raconte  sa  généreuse  tenta- 
tive (i)  : 

(i)  Voir  un  article  de  M.  de  Riancey  dans  le  journal  r Union  du  iC  jan- 
vier 1857. 
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«  Un  malin,  avant  l'aube,  il  accourl  chez  celui  ([ui 
écrit  ces  lignes;  il  veut  exécuter  une  pensée  toute  nou- 
velle. Une  supplique  sera  adressée  au  Père  coniniun  des 
fidèles;  elle  sollicitera  un  appel  direct  <lu  Souverain 
Pontife  à  la  catholicité  pour  arracher  un  peuple  lidi'lc  à 
la  faim  et  à  la  mort.  Cette  supplique,  l'Institut  sera  con- 
vié à  la  signer,  sans  distinction  d'opinions,  de  nuances, 
de  religion  même  ;  après  l'Institut,  les  chambres,  les  sa- 
lons, tout  ce  qui  possède  quelque  notoriété  en  France. 
La  lettre  est  rédigée  :  c'est  Caucby  qui  la  portera  de 
porte  en  porte  avec  les  instances  redoublées  de  sa  com- 
misération qui  ne  craint  pas  d'être  importune.  Il  est  gùr 
du  succès,  et  rien  ne  l'arrêtera.  Il  ne  s'était  pas  trompé, 
il  n'avait  pas  trop  présumé  de  la  générosité  française  ; 
d'ailleurs,  qui  eût  résisté  à  cette  prédication  du  génie  et 
de  la  charité?  En  peu  de  jours,  Cauchy,  épuisé,  presque 
malade  de  fatigue,  avait  recueilli  des  signatures  par  cen- 
taines ;  il  les  remettait  au  nonce  apostolique  qui,  ému  et 
émerveillé,  les  envoyait  en  toute  hâte  à  Rome.  Gré- 
goire XYI,  l'ami  des  sciences  et  des  lettres,  le  promoteur 
de  l'apostolat,  accueillait  immédiatement  la  demande, 
invoquait  le  concours  de  ses  frères  dans  l'épiscopat,  ou- 
vrait les  trésors  de  l'Eglise.  Ainsi  sollicitées  du  monde 
entier,  les  aumônes  dépassèrent  plusieurs  millions,  et 
l'Irlande  fut  sauvée.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  de  nature  très-différente, 
il  s'agissait  d'une  réforme  à  apporter  au  régime  des  cri- 
minels, î  Non-seulement  nos  prisons  actuelles  ne  corri- 
gent pas,  mais  elles  dépravent,  »  avait  dit,  dans  un  do- 
cument célèbre,  M.  Alexis  de  Tocqueville,  membre  de 
l'Institut  et  rapporteur  de  la  loi  sur  les  prisons.  Vivement 
préoccupés  de  la  même  pensée,  les  membres  d'un  jury 
de  cour  d'assises  de  la  Seine,  parmi  lesquels  siégeait,  en 
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1843,  Augustin  Cauchy,  résolurent  d'exposer,  dans  un 
Mémoire  à  soumettre  aux  autorités  compétentes,  leurs 
observations  et  leurs  vœux.  Cauchy  fut  chargé  de  la  ré- 
daction de  ce  Mémoire  qu'il  fit  imprimer  sous  ce  titre  : 
«  Considérations  sur  les  moyens  de  prévenir  les  crimes  et 
de  réformer  les  criminels.  »  Quatre  questions  princi- 
pales y  sont  discutées;  elles  se  rapportent  aux  points 
suivants  : 

1"  Procurer  aux  enfants  des  classes  pauvres,  et  surtout 
à  ceux  qui,  élevés  dans  la  misère  et  le  vice,  deviendront 
plus  tard  le  fléau  de  la  société,  la  bonne  éducation  dont 
ils  sont  généralement  privés; 

2"  Soustraire  les  prévenus  et  les  condamnés  aux  leçons 
du  crime  qu'ils  reçoivent  dans  les  prisons; 

"i"  Faciliter  la  réforme  des  criminels  et  leur  retour  au 
bien,  en  leur  faisant  donner,  dans  les  prisons,  la  bonne 
éducation  dont  ils  ont  été  privés,  pour  la  plupart,  avant 
leur  condamnation  ; 

4"  Prendre  des  mesures  telles  que,  parmi  les  coupa- 
bles, chacun  de  ceux  qui  rentrent  dans  la  vie  commune, 
après  l'expiration  de  leur  peine,  ne  soit  pas  considéré  et 
ne  se  considère  pas  lui-même  comme  un  ennemi  de  la 
société. 

La  solution  de  ces  diverses  questions  est  traitée,  dans 
le  travail  de  Cauchy,  au  double  point  de  vue  de  l'écono- 
mie politique  et  de  la  morale  religieuse  ;  et  si  l'on  veut 
juger  du  mérite  de  l'écrit  lui-même,  il  suflira  de  rappor- 
ter la  lettre  suivante  de  M.  de  Tocqueville,  à  qui  l'auleur 
l'avait  communiqué  : 

«  Monsieur,  j'ai  lu  attentivement  le  manuscrit  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier.  Celle  lecture  a  été  pour 
moi  d'un  intérêt  extrême,  et  je  ne  puis  trop  vous  remer- 
cier de  m'avoir  permis  de  la  faire.  Je  pense  que  la  publi- 
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cation  de  cet  opuscule  servira  [juissamnient  la  cause  de  la 
réforme. 

>  Veuillez,  etc. 

»  Alexis  de  Tocqueville.  » 

On  voit  assez  par  là  que  rien  n'échappait  au  zèle  actif 
de  Cauchy,  et  qu'il  était  toujours  prêt  à  se  mettre,  à  la 
première  occasion,  au  service  du  bien  public. 

Ce  zèle  ne  se  démentait  point,  même  pour  les  œuvres 
de  moindre  importance.  S'agissait-il,  par  exemple,  de 
venir  en  aide  à  une  famille  éprouvée,  ou  de  soulager 
quelque  pressante  infortune,  aussitôt  le  savant  quittait 
ses  formules  et  multipliait  ses  démarches  ,  frappant  à 
toutes  les  portes,  sollicitant  avec  instance,  quelquefois 
jusqu'à  l'importunité,  ses  amis  et  ses  collègues,  adressant 
des  requêtes  et  des  suppliques,  et  ne  s'arrêtant  que 
lorsque  le  succès  avait  couronné  ses  efforts.  Pour  le  mal- 
heureux, tout  est  difficulté  ;  ordinairement,  à  son  ap- 
proche, les  visages  deviennent  sévères,  les  portes  se  fer- 
ment, les  réclamations  les  mieux  fondées  ne  sont  pas 
accueillies.  Telle  admission  dans  un  hôpital  nécessite 
souvent  plus  de  sollicitations  que  l'obtention  d'une  place 
lucrative  ou  d'une  distinction  enviée.  Ceux-là  seuls  peu- 
vent le  savoir  qui  ont  à  s'occuper  des  affaires  du  pauvre. 
Faut-il  donc  s'étonner  si  celui-ci,  après  avoir  longtemps 
lutté,  finit  par  renoncer  à  se  défendre  contre  l'aiguillou 
du  besoin,  et  s'abandonne  tristement  à  une  misère  qu'il 
regarde  comme  incurable!  Le  malheureux  n'y  arrive  pas 
tout  d'un  coup;  il  a  d'abord  essayé  de  résister  aux 
étreintes  de  l'adversité,  aux  instigations  perfides  de  la 
faim  ;  un  bon  conseil  l'eût  préservé,  un  secours  opportun 
Teùt  peut-être  sauvé  ;  il  n'a  rencontré  ni  l'un  ni  l'autre, 
et  il  est  tombé. 

1.  i3 
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Et  maintenant  sa  chute  sera-t-elle  sans  remède?  Une 
main  charitable  ne  viendra-t-elle  pas  l'aider  à  sortir  de 
sa  misère  et  le  relever  à  ses  propres  yeux,  en  lui  rendant, 
avec  le  pain  de  chaque  jour,  le  courage  et  le  sentiment  de 
sa  dignité?  Tel  est  le  but  que  poursuivent  tant  de  per- 
sonnes qui  se  dévouent  au  soulagement  des  pauvres,  et 
qui  mettent  au  service  des  bonnes  oeuvres,  avec  tant 
d'abnégation,  leur  temps,  leur  influence  et  leur  fortune. 
Les  invitations  divines  ont  retenti  a  leurs  oreilles  et  ont 
pénétré  leurs  cœurs  d'un  charme  puissant  ;  dès  lors , 
l'exercice  des  œuvres  de  miséricorde  est  devenu  une 
habitude  de  leur  vie,  et  elles  ont  trouvé  dans  cette  douce 
occupation  les  consolations  les  plus  efficaces  et  les  émo- 
tions les  plus  délicieuses  qu'il  soit  possible  à  l'homme  de 
goûter  ici-bas.  Cauchy  en  a  fait  bien  souvent  l'épreuve. 
Soulager  les  malheureux  et  poursuivre  leur  réhabilita- 
tion morale,  fut  toujours  l'objet  de  ses  plus  constants 
efforts.  Son  activité  à  cet  égard  était  infatigable  :  rien 
ne  le  décourageait,  ni  l'étendue  du  mal,  ni  l'aspect 
repoussant  du  vice,  et  on  l'a  vu  braver  jusqu'à  la 
contagion  même  des  maladies  pour  atteindre  ce  but 
sacré. 

On  peut  dire  cependant  qu'il  y  avait  un  objet  privilégié 
de  son  zèle,  c'était  le  soin  des  enfants  et  des  jeunes  gens. 
Procurer  à  la  jeunesse  le  bienfait  de  l'instruction,  et 
surtout  d'une  éducation  chrétienne,  était,  à  ses  yeux,  la 
base  de  toutes  les  œuvres  charitables.  Lorsque  le  pauvre 
a  traîné  avec  lui,  dans  l'âge  mûr,  la  chaîne  de  ses  mau- 
vaises habitudes,  il  la  brise  difficilement;  sa  bonne  vo- 
lonté même  devient  impuissante.  11  n'en  est  pas  ainsi  dans 
le  premier  âge;  alors  le  naturel  est  mobile  et  léger,  mais 
l'âme  est  candide,  l'esprit  flexible,  et  par  conséquent 
mieux  préparé  à  recevoir  les  impressions  qu'on  y  dépose. 
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Le  tc*n»ps  pourra  les  alfaiblii',  mais  non  les  ollacer, 
et  elles  finiront  par  se  réveiller  quelque  jour.  Qui  pour- 
rait dire  surtout  les  avantages  d'une  bonne  première 
communion?  C'est  elle  qui  décidera  souvent  de  l'ave- 
nir de  l'enfant.  Celte  première  communion  est  peut-être 
la  seule  qu'il  fera  pendant  le  cours  d'une  longue  vie;  il 
faut  donc  qu'elle  produise  une  impression  profonde  sur 
sa  jeune  âme  qui  sera  bientôt  exposée  à  tant  de  dangers; 
il  ftiut  que  le  souvenir  doux  et  salutaire  de  ce  moment 
solennel  puisse  se  retrouver  encore  dans  quelque  coin 
de  son  cœur,  ne  fût-ce  qu'à  l'article  de  la  mort. 

Parmi  les  œuvres  établies  en  faveur  de  l'enfance,  celle 
des  petits  Savoyards  est  assurément  une  des  plus  dignes 
d'intérêt.  Cbacun  de  nous  connaît  ces  pauvres  enfants 
qui,  chaque  année,  au  retour  des  frimas,  quittent  leurs 
chétives  chaumières  et  leurs  montagnes  neigeuses,  pour 
venir,  dans  les  grandes  villes,  gagner  laborieusement  un 
morceau  de  pain  noir;  chacun  se  rappelle  ces  voix  sup- 
pliantes qui,  au  détour  d'une  rue,  vous  demandent  bien 
humblement  *  un  petit  sou  x ,  ou  qui,  au  sommet  d'une 
cheminée  enfumée  ,  chantent  gaiement  un  refrain  du 
pays.  Cependant  le  pays  est  bien  loin;  les  parents  ont 
fait  place  à  un  maître,  souvent  dur  et  exigeant,  qui,  au 
bout  d'une  journée  froide  et  pénible,  se  contentera  de 
donner  au  petit  Savoyard  un  maigre  repas,  et  pour 
couche  un  peu  de  paille  dans  un  réduit  obscur.  Quel 
bonheur  pour  lui  de  rencontrer  régulièrement,  à  des 
jours  déterminés,  des  protecteurs,  des  amis  qui  s'inté- 
ressent à  son  sort  et  lui  prodiguent  des  soins  charitables  ! 
Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  sous  la  couche  de  suie 
noire  et  épaisse  qui  salit  cette  figure,  vit  une  âme  immor- 
telle, et,  dans  cette  poitrine  qu'on  aperçoit  à  travers  des 
vêtements  en  lambeaux,  bat  un  cœur  d'homme.  Mais 
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c'est  surtout  le  jour  de  la  première  communion  qu'on 
aime  à  ^revoir  ces  pauvres  enfants,  lorsque  des  mains 
plus  que  maternelles  ont  substitué  un  vètenient  décent 
à  ces  haillons  déchirés,  et  ont  rendu  à  ces  jeunes  figures 
toute  la  fraîcheur  de  leur  âge  ;  il  y  a  là  comme  une  appa- 
rition gracieuse  du  génie  de  la  charité. 

L'œuvre  des  petits  Savoyards  répondait  trop  bien  au 
caractère  de  Gauchy  pour  ne  pas  trouver  un  écho  dans  son 
cœur;  aussi  il  s'y  dévoua  longtemps  avec  une  véritable 
tendresse.  C'était  un  touchant  spectacle  que  de  voir  dans 
ces  réunions  l'illustre  géomètre,  en  compagnie  d'un  duc 
Mathieu  de  Montmorency,  ou  d'un  comte  Alexis  de 
Noailles,  se  faire  humble  et  petit  pour  instruire  ces  dis- 
ciples d'un  nouveau  genre,  et  leur  inculquer  les  premiers 
principes  du  catéchisme. 

Une  œuvre  plus  vaste,  et  qui  semble  résumer  en  elle 
toutes  les  autres,  servira  comme  de  couronnement  à  cette 
partie  de  notre  récit  :  je  veux  parler  des  Conférences  de 
Saint-Vincent  de  Paul.  La  pratique  des  bonnes  œuvres, 
pour  produire  tous  ses  fruits,  doit  être  entreprise  avec 
suite  et  régularité  ;  les  tentatives  individuelles  et  isolées 
seront  toujours  impuissantes  devant  l'étendue  de  cer- 
taines misères,  et  c'est  seulement  dans  l'association  qu'on 
peut  y  trouver  un  remède  efficace.  Tel  était  le  grand 
avantage  que  Cauchy  recherchait  dans  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul.  Il  y  trouvait  réuni  ce  qui  constituait  ses 
plus  chères  affections  :  pour  but  charitable,  le  service 
des  pauvres,  auxquels  il  avait  consacré  la  meilleure  part 
de  sa  vie;  pour  instrument  de  cette  charité,  les  jeunes 
gens,  qui  furent  toujours  l'objet  de  ses  plus  vives  sollici- 
tudes. Il  y  trouvait  encore  ce  trésor  d'amitiés  chrétiennes 
qui  ne  reposent  pas  uniquement  sur  les  convenances  so- 
ciales ou  sur  la  base  trop  fragile  des  sympathies  natu- 
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relies,  mais  qui,  fondées  sur  le  principe  de  la  vraie  cha- 
rité, ignorent  les  vicissitudes  des  auiiliés  humaines. 

On  connaît  les  origines  de  cette  Société  qui,  après  avoir 
eu  d'humhles  commencements,  s'est  répandue  successi- 
vement dans  toute  l'Europe,  et  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 
C'était  en  .i833,  peu  de  temps  après  une  révolution  dont 
relFervescence  n'était  pas  encore  calmée.  Les  esprits,  in- 
quiets de  l'avenir,  cherchaient,  au  milieu  du  conllit  des 
événements  et  des  doctrines,  les  principes  définitifs  sur 
lesquels  devait  reposer  notre  société.  Dans  l'ordre  poli- 
tique, les  légitimistes,  les  constitutionnels,  les  républi- 
cains, vantaient  à  l'envi  les  systèmes  de  leur  choix;  dans 
le  champ  non  moins  vaste  de  l'économie  sociale,  les  saint- 
simoniens,  les  phalanstériens,  les  socialistes,  exaltaient 
bruyamment  des  utopies  d'où  devaient  sortir,  suivant 
eux,  le  bien-être  universel  et  le  progrès  indéfini  de  l'hu- 
manité. Parmi  les  réunions  sans  nombre  où  l'on  soulevait 
ainsi  les  problèmes  de  l'avenir,  il  y  en  avait  une,  com- 
posée de  jeunes  gens,  encore  étudiants  pour  la  plupart, 
où  l'on  agitait  dans  des  conférences  d'histoire,  de  litté- 
rature et  de  philosophie,  les  questions  les  plus  actuelles 
et  les  plus  brûlantes  (i);  mais,  au  milieu  du  tumulte 
de  la  discussion  et  du  choc  des  idées  contradictoires,  il 
ne  surgissait  aucune  lumière,  et,  loin  de  se  rapprocher, 
les  esprits  se  divisaient  de  plus  en  plus.  En  présence  de 
l'impuissance  des  doctrines  philosophiques ,  quelques 
membres  de  cette  conférence  littéraire  résolurent  d'unir 
leurs  efforts  pour  tenter  une  autre  solution  du  problème. 
Jusque-là,  on  avait  beaucoup  parlé  et  l'on  n'avait  rien  fait; 


(i)  Voir  la  correspondance  de  Frédéric  Ozanam,  dans  la  Rcmu;  cV Eco- 
nomie chrétienne,  années  i863  et  i8fi4- 
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désormais,  on  parlera  moins  et  l'on  agira  davantage.  On 
apportera  un  remède  plus  direct  aux  souffrances  et  aux 
misères  qui  abondent  partout  :  on  ira  trouver  le  pauvre 
dans  son  réduit  et  on  lui  portera  des  secours  ;  à  l'aumône 
matérielle  on  joindra  l'aumône  infiniment  plus  précieuse 
du  bon  conseil  et  du  bon  exemple.  Ces  généreux  jeunes 
gens  iront  plus  loin  encore.  Ils  sont  chrétiens,  ils  savent 
que  la  religion  est  le  seul  fondement  sérieux  de  tout  pro- 
grès moral,  l'âme  de  toute  œuvre  vraiment  féconde;  ils 
s'attacheront  donc  à  réveiller  chez  les  malheureux  le 
sentiment  de  la  foi  ;  ils  s'efforceront  d'abord  de  le  main- 
tenir et  de  le  développer  en  eux-mêmes.  Afin  de  bien 
préciser  leur  but  et  leurs  moyens  d'action,  ils  choisiront 
un  patron;  ce  sera  l'homme  qui  a  rempli  le  xvii^  siècle 
des  monuments  de  son  inépuisable  charité  ;  l'homme  que 
la  Révolution  elle-même  avait  respecté  dans  ses  proscrip- 
tions, et  qu'elle  avait  rangé  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité;  l'homme  enfin  que  l'Église  venait  de  placer 
sur  ses  autels  et  d'offrir  au  monde  comme  un  modèle 
achevé  de  la  charité  chrétienne.  Vincent  de  Paul  devait 
être  le  patron  de  l'œuvre  nouvelle  ;  ce  nom,  inscrit  sur 
son  drapeau,  apprenait  à  tous  qu'il  s'agissait,  non  pas 
simplement  d'une  entreprise  de  bienfaisance  ou  de  phi- 
lanthropie, mais  d'une  œuvre  inspirée  par  les  préceptes 
les  plus  sublimes  de  l'Évangile. 

C'est  ainsi  que  huit  jeunes  étudiants,  sans  crédit,  sans 
fortune,  sans  expérience,  entreprirent  de  résoudre,  au 
nom  de  la  religion,  un  des  grands  problèmes  sociaux  de 
notre  époque.  Us  ne  se  doutaient  pas  alors  de  l'avenir  ré- 
servé par  la  Providence  à  leur  pieuse  tentative;  ils  vou- 
laient simplement  mettre  leurs  efforts  en  commun  pour 
exercer  des  œuvres  de  miséricorde;  ils  voulaient  aussi, 
jeunes  et  inexpérimentés  comme  ils  l'étaient,  se  prému 
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nir  eux-mêmes  contre  les  dangers  de  leur  âge,  et  mettre, 
suivant  l'heureuse  expression  d'un  orateur  c6lèl)re,  «  leur 
chasteté  sous  la  protection  de  leur  charité.  »  Et  cepen- 
dant la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  parti(î  d'une 
origine  si  modeste,  a  bientôt  pris  un  accroissement  mer- 
veilleux; son  développement  inattendu  est  venu  réveiller 
notre  siècle  au  milieu  de  son  indifférence,  et  inquiéter 
jusqu'aux  hommes  politiques,  peu  habitués  à  croire  à  des 
dévouements  désintéressés  et  n'ayant  pour  base  que  la 
charité  et  l'amour  des  pauvres. 

On  comprend  combien  une  telle  œuvre  dut  rencontrer 
de  sympathie  dans  l'âme  ardente  et  généreuse  de  Cauchy. 
Lorsque  la  Société  de  Saint-Yincent  de  Paul  s'organisa,  •" 
il  était  hors  de  France;  il  ne  put  donc  prendre  paît  à 
son  établissement;  mais,  à  peine  de  retour,  il  s'em- 
pressa de  lui  apporter  le  concours  le  plus  actif  et  le  plus 
dévoué.  Membre  de  la  Conférence  de  Sceaux,  qui  avait  été 
fondée  par  ses  soins,  il  fut,  à  ce  litre,  pendant  de  longues 
années,  le  soutien  de  toutes  les  infortunes  et  la  provi- 
dence de  tous  les  malheureux. 

Il  nous  reste  à  faire  ressortir,  en  terminant  ce  cha- 
pitre, un  dernier  trait  du  caractère  religieux  de  Cauchy  ; 
c'est  ce  qu'on  peut  appeler  l'esprit  d'apostolat  chrétien. 
Il  excellait  dans  l'art  de  toucher  les  cœurs  endurcis  et  de 
ramener  à  la  foi  les  âmes  égarées.  On  résistait  rarement 
à  ses  paroles  bienveillantes,  à  ses  manières  simples  et 
affectueuses  :  on  cédait  volontiers  a  la  bonté  sympathique  i 
qui  débordait  de  son  cœur  et  rayonnait  au  dehors  dans 
toute  sa  personne.  Son  influence,  d'ailleurs,  ne  s'exerçait 
pas  seulement  sur  les  pauvres  qu'il  assistait,  et  qui,  à 
cause  même  de  ses  bienfaits,  se  trouvaient  mieux  prépa- 
rés à  recevoir  ses  pieuses  exhortations;  elle  s'étendait 
aussi  à  une  foule  de  personnes  de  tout  âge  et  de  toute 
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condition.  11  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  placer 
une  parole  d'édification,  un  conseil  de  vertu;  et  lorsque 
les  circonstances  le  permettaient,  il  engageait  volontiers, 
avec  ses  interlocuteurs,  des  discussions  en  règle  sur  ces 
vérités  de  la  religion  dont  il  était  si  vivement  pénétré. 
Il  savait  se  maintenir  dans  les  bornes  d'une  réserve  si 
prudente,  il  donnait  son  avis  avec  tant  de  courtoisie  et 
de  bienveillance,  et  sa  discussion  était  toujours  remplie 
de  tant  d'aménité  et  de  bon  goût,  que  personne  ne  pouvait 
s'offenser  d'une  piété  animée  d'un  zèle  si  pur.  Cette  pro- 
pagande charitable  produisit  souvent  des  résultats  aussi 
efficaces  qu'inattendus,  et,  si  nous  ne  craignions  de  fran- 
chir en  cela  les  bornes  de  la  discrétion,  il  ne  nous  serait 
pas  difficile  de  citer  plusieurs  familles  honorables  qui  ont 
été  ramenées  par  elle  à  la  foi,  et  des  ministres  anglicans, 
des  plus  distingués,  qui  lui  doivent  leur  conversion  au 
catholicisme. 
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CHAPITRE  XIV. 


L'INSTITUT  CATHOLIOUIÎ. 


M.  Caacliy  alllail  au  génie  ilcg  Euler. 
des  I.aiimiiKe,  des  Laplnco,  des  Gauss, 
dus  Jacobi,  une  rare  lionlé,  une  simpli- 
cité, une  chaleur  de  lœur  ipi'll  a  con- 
servées jusqu'à  la  lin  de  ses  jours. 

Paioles  de  M.  Combes  (de  rinslltutl. 


Dévouement  deCauchy  pour  la  jeunesse.  —  Son  affection  pour  ses  élèves. 
—  Nécessité  d'une  œuvre  pour  les  jeunes  îrens.  —  Les  écoles  en  1842. 
Organisation  de  l'Institut  catholique.  —  Création  de  contérences.  — 
Part  qu'y  prend  Cauchy.  —  Rapport  de  la  foi  avec  les  sciences  et  les 
lettres.  —  Sentiments  de  Cauchy  sur  cette  question.  —  Poésie  sur  une 
Église  catholique. 

Aider  les  jeunes  gens,  encourager  leurs  premiers  tra- 
vaux, suppléer  à  leur  inexpérience  par  d'utiles  conseils, 
fut  toujours,  pour  Cauchy,  l'objet  de  ses  soins  les  plus 
assidus.  Il  était,  du  reste,  admirablement  doué  des  qua- 
lités propres  à  les  attirer  et  à  les  persuader.  La  jeunesse 
honore  naturellement  ce  qui  est  droit,  pur  et  désinté- 
ressé ;  elle  sympathise  avec  les  âmes  franches,  ouvertes 
et  ardentes;  elle  admire  les  convictions  profondes,  les 
sacrifices  généreux;  elle  trouvait  tout  cela  dans  Augustin 
Cauchy,  et  elle  se  plaisait  à  rendre  hommage  à  son  ca- 
ractère et  à  sa  vertu. 

Nous  avons  déjà  dit  avec  quelle  abnégation  il  se  pro- 
diguait pour  ses  élèves;  mais  sa  bonté  n'était  pas  limitée 
à  ses  seuls  disciples,  il  semblait  que  tous  les  jeunes  gens 
eussent  des  droits  à  sa  bienveillance.  11  était  accessible  à 
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tous,  sa  porte  leur  était  toujours  ouverte,  et,  pendant  la 
durée  de  son  professoral,  il  conserva  l'habitude  de  les 
réunir  dans  son  salon  une  fois  par  semaine.  En  les  atti- 
rant à  lui,  il  n'était  pas  mû  simplement  par  un  senti- 
ment de  sympathie  naturelle  ;  il  voulait  surtout  les  rendre 
meilleurs  et  les  amener,  s'il  était  possible,  à  la  piété  par 
la  foi.  Ennemi  de  tout  ce  qui  sentait  la  dissimulation  et 
l'intolérance,  il  ne  leur  aurait  jamais  demandé  d'afficher 
au  dehors,  sans  conviction,  les  apparences  de  sentiments 
qu'ils  n'auraient  pas  eus  dans  leur  cœur;  mais,  à  l'occa- 
sion, il  ne  manquait  pas  de  donner  à  ses  paroles  et  à  ses 
conseils  une  tendance  religieuse.  Ce  n'étaient  point  de 
longs  discours  ni  d'ennuyeux  sermons,  c'étaient  quel- 
ques mots  dits  avec  bonté,  c'était  même  une  simple  et 
gracieuse  invitation  à  revenir;  d'ailleurs,  sa  grande  in- 
fluence, sa  prédication  la  plus  efficace,  était  celle  de 
l'exemple. 

Ce  sentiment  général  de  bienveillance  pour  les  jeunes 
gens  se  transformait  en  une  vive  affection  lorsqu'il 
rencontrait  chez  l'un  d'entre  eux,  non-seulement  la  foi 
et  la  piété  du  chrétien,  mais  encore  l'amour  du  travail  et 
les  dons  de  l'intelligence.  Alors  il  n'y  avait  pas  de  marque 
d'intérêt  qu'il  ne  lui  donnât,  pas  de  démarche  qu'il  ne 
fît  pour  lui  être  utile.  Sa  protection  s'exerçait  enfm  avec 
tant  de  délicatesse  et  de  discrétion  que,  le  plus  souvent, 
ceux  qui  en  étaient  l'objet  l'ignoraient  eux-mêmes,  et 
recueillaient,  pour  ainsi  dire  sans  le  savoir,  les  lieureux 
effets  d'une  amitié  qui  se  faisait  sentir  sans  se  montrer. 
Un  de  ses  disciples,  devenu  depuis  l'un  des  savants  les 
plus  éminents  de  notre  époque,  exprimait  un  jour  à 
M™*"  la  baronne  Cauchy  sa  profonde  reconnaissance  pour 
tous  les  services  que  M.  Cauchy  lui  avait  rendus;  «  vous 
avez  bien  raison,  lui  répondit-elle,  et  son  affection  pour 
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vous  est  cncoro  plus  giaiido  que  vous  ne  ponscz,  car  il 
y  a  telle  circonstance  où  il  a  l'ait  pour  vous  plus  (jue  ne 
ferait  un  père  pour  son  fils.  » 

Mais,  quel  que  fût  son  dévouement  pour  la  jeunesse, 
Caucliy  comprenait  que  des  efforts  personnels  étaient 
insuffisants.  Son  action,  limitée  à  un  cercle  restreint  de 
jeunes  gens  assez  heureux  pour  approcher  de  sa  per- 
sonne, n'atteignait  pas  la  foule  de  ceux  qui,  moins  bien 
partagés,  ne  rencontraient  pas  ailleurs  un  accueil  aussi 
amical.  N'y  avait-il  rien  à  faire  pour  ces  derniers?  Ne 
serait-il  pas  possible  de  créer  pour  eux  une  sorte  de  pa- 
tronage qui,  généreusement  offert  et  volontairement  ac- 
cepté, produirait  les  meilleurs  résultats?  Cette  ques- 
tion le  préoccupait  vivement,  et  il  en  avait  cherché 
nombre  de  fois  la  solution,  de  concert  avec  plusieurs  per- 
sonnes distinguées  comme  lui  par  le  talent  et  la  piété. 
Telle  est  l'origine  de  l'utile  établissement  connu  sous  le 
nom  à' Institut  catholique  ou  de  Cercle  du  Luxembourg, 
qui,  depuis  un  nombre  d'années  déjà  considérable,  rend 
d'immenses  services  à  la  jeunesse  studieuse  et  chrétienne 
de  la  capitale.  Nous  allons  essayer  de  faire  connaître  cette 
œuvre  importante  et  de  caractériser  la  part  que  Gauchy 
prit  à  son  organisation. 

On  sait  assez  les  dangers  sans  nombre  auxquels  sont 
exposés  les  jeunes  gens  qui  viennent,  chaque  année,  de 
la  province  à  Paris,  pour  compléter  les  études  d'où  dé- 
pend leur  avenir.  Éloignés  d'une  famille  au  sein  de  la- 
quelle ils  avaient  été  jusqu'alors  entourés  de  bons  exem- 
ples, soutenus  par  de  sages  conseils,  ils  se  voient  tout  à 
coup  transportés  dans  un  monde  nouveau  dont  ils  soup- 
çonnent à  peine  les  périls.  Quelle  sera  leur  défense  en 
face  de  l'ennemi  ?  Qui  pourrait  dire  les  soucis  des  parents 
et  souvent  leur  douleur  en  présence  de  ruines  profondes, 
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quelquefois  irréparables?  Qu'on  offre  au  contraire  à  ces 
jeunes  gens  un  asile  sûr  où  leurs  bonnes  résolutions  se- 
ront sauvegardées,  où  ils  rencontreront,  au  milieu  de  dé- 
lassements honnêtes,  un  aliment  pour  l'activité  de  leur 
âge;  grâce  à  cette  aide  salutaire,  l'œuvre  de  la  famille 
sera  complétée,  et  bientôt,  au  lieu  d'hommes  corrompus 
ou  déclassés,  la  société  retrouvera  des  esprits  ornés  et 
des  coeurs  purs. 

La  première  organisation  sérieuse  de  l'Institut  catho- 
lique remonte  à  l'année  1842.  On  traversait  alors  une 
époque  où  les  passions  anti-religieuses  se  déchaînaient 
avec  violence.  La  propagande  s'exerçait  principalement 
parmi  la  jeunesse  des  écoles,  et  c'était  surtout  dans  les 
cours  publics  du  Collège  de  France  et  de  la  Sorbonne  que 
la  lutte  éclatait  vive  et  ardente.  C'est  là  que  les  partis  op- 
posés se  donnaient  rendez-vous  pour  se  compter  et  quel- 
quefois pour  dominer  la  voix  du  maître,  et  pour  protester 
contre  son  enseignement,  lorsqu'il  ne  pouvait  se  plier  à 
leurs  exigences.  A  des  applaudissements  frénétiques  ré- 
pondaient des  cris  presque  sauvages,  et  souvent  la  leçon 
finissait  par  des  tumultes  indescriptibles  et  des  scènes 
sans  nom.  La  vérité  et  la  science  n'avaient  plus  rien  à 
voir  au  milieu  d'un  tel  tumulte,  et  les  hommes  sensés 
se  trouvaient  mal  à  l'aise  dans  cette  atmosphère  viciée  et 
malsaine. 

L'un  des  principaux  objets  des  fondateurs  de  l'œuvre 
nouvelle  fut  précisément  d'apporter  un  remède  à  cet  abus. 
Sous  le  nom  modeste  de  Conférences,  on  organisa  des 
réunions  dans  lesquelles  devaient  être  traitées  les  ques- 
tions de  littérature  ou  de  science  qui,  par  leur  importance 
et  leur  actualité,  offraient  le  plus  d'intérêt.  Là,  il  n'y  au- 
rait plus  ni  passions  ni  émeutes;  les  leçons  seraient 
exposées  et  écoutées  avec  le  calme  et  la  dignité  qui  con- 
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vieniH'Ml  aux  clioscs  de  l'espril;  oiitiii,  le  lilre  (l7//.v///wi 
catholique,  ouvertement  arboré,  apprenait  tout  <l'al)or(l 
aux  nouveaux  venus  le  earactère  essentiellenienl  nu)ral 
et  elirétien  qui  devait  présider  à  tous  les  travaux. 

Deux  comités  turent  formés,  l'un  pour  les  letties, 
l'autre  pour  les  sciences.  Au  premier  de  ces  comités, 
M.  Pardessus,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  apportait  l'autorité  de  son  érudition  si  vaste  et 
si  sûre  dans  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  l'é- 
tude des  lois;  M.  Ozanam  y  faisait  admirer  le  vif  éclat  de 
son  génie  littéraire,  la  profondeur  et  l'originalité  de  ses 
vues,  le  charme  de  son  style  et  de  sa  parole  si  sympa- 
thique à  la  jeunesse  ;  on  y  rencontrait  encore  MM.  Bérard 
desGlajeux,  Fontaine  d'Orléans,  Henri  deRiancey,  Fré- 
déric Lauras.  Dans  le  Comité  des  Sciences,  on  comptait 
MM.Binet  et  Boudant,  de  l'Institut,  M.  le  docteur  Tessier, 
MM.  Leroy,  Cayoi,  Gaultier  de  Claubry,  dont  les  noms 
sont  honorablement  connus  parmi  les  savants.  A  côté 
d'eux  venait  se  placer  Augustin  Caucliy,  qui  apportait 
aussi  à  l'œuvre  naissante  toute  l'ardeur  de  son  zèle.  Ce 
fut  lui  qui  remplit  à  l'origine  les  fonctions  de  secrétaire; 
des  notes  nombreuses,  retrouvées  dans  ses  papiers,  don- 
nent sur  l'établissement  des  conférences  d'intéressants 
détails.  Deux  séances  préparatoires  avaient  eu  lieu  le 
19  et  le  26  janvier  1 842  ;  on  y  avait  discuté  les  questions 
essentielles  et  arrêté  les  articles  du  règlement. 

«  Une  jeunesse  studieuse  et  avide  de  savoir,  disait 
Cauchy,  se  livrait  depuis  plusieurs  années  à  la  culture 
des  sciences  et  des  lettres,  sans  perdre  de  vue  la  religion, 
qui  est  la  première  des  sciences.  Elle  a  désiré  que  l'expé- 
rience de  ceux  qui  l'avaient  précédée  dans  la  carrière  pût 
lui  venir  en  aide.  Elle  a  espéré  que  les  maîtres  de  la 
science,  les  hommes  que  distinguent  et  des  talents  éprou- 
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vés  et  un  attachement  sincère  h  la  foi  catholique,  ne  refu- 
seraient pas  de  lui  servir  de  guide.  Cet  espoir  ne  sera 
pas  trompé.  Tous  les  Membres  des  deux  Comités  rivalise- 
ront de  zèle  pour  le  succès  d'une  œuvre  si  utile.  Tous 
demanderont,  tous  ont  déjà  demandé  a  Dieu  qu'il  daigne 
lui-même  bénir  des  travaux  qui  ne  sauraient  manquer  de 
tourner  à  sa  gloire,  puisqu'ils  ont  pour  but  la  recherche 
et  la  propagation  de  la  vérité.  » 

Des  Conférences  nombreuses  furent  immédiatement 
organisées;  elles  devaient  embrasser  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines  :  lettres,  histoire,  droit, 
physique,  médecine,  sciences  exactes,  rien  ne  fut  oublié, 
et  si  l'on  considère  le  nombre  et  le  talent  des  hommes 
qui  apportèrent  leur  concours  à  l'œuvre,  on  jugera  sans 
doute  qu'elle  était  née  viable  et  en  état  de  remplir  son  but 
élevé. 

Le  Président  de'l'association  était  M.  le  vicomte  Alban 
de  Villeneuve,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. Le  Comité  des  Sciences  était  dirigé  par  M.  Cau- 
chy;  il  comptait  vingt-deux  Membres.  Aux  hommes  dont 
nous  avons  déjà  cité  les  noms  étaient  venus  se  joindre 
MM.  Coriolis,  Freycinel,  Auguste Saint-Hilaire,  Récamier, 
Cruveilher,  et,  après  eux,  plusieurs  jeunes  gens  alors  au 
début  de  leur  carrière  et  qui  ont  occupé  depuis,  dans  la 
science,  un  rang  distingué.  Le  Comité  du  Droit  et  des 
Lettres  ne  comptait  pas  moins  de  vingt-huit  Membres, 
mais  son  activité  se  résumait  surtout  dans  la  personne 
de  Frédéric  Ozanam;  le  souvenir  des  services  rendus  à 
l'Institut  catholique  par  cet  illustre  professeur  a  même 
fait  donner  son  nom  à  l'une  des  conférences  les  plus 
goûtées  et  les  plus  suivies.  Enfin,  aux  deux  Comités  pri- 
mitifs, on  ne  tarda  pas  à  joindre  un  Comité  des  Arts,  sous 
la  direction  de  M.  Raoul  Rochette,  secrétaire  perpétuel 
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de  l'Académie  des  Beaux-Ails.  Il  y  avait,  chaque  semaine, 
quatre  conlerences  pour  le  droit,  cinq  pour  les  sciences, 
une  pour  la  littérature  et  une  pour  les  beaux-arts.  On  éta- 
blit en  outre  des  séances  solennelles,  doni  les  frais  étaient 
faits  par  quelques-unes  des  illustrations  de  l'époque.  On 
y  entendait  tour  à  tour  l'éloquenceoriginale  etardentedu 
Père  Lacordaire  et  la  parole  suave  et  sympathique  du 
comte  de  Montalemberl.  Une  autre  fois,  M.  Eugène  Bore 
venait  raconter,  dans  un  langage  simple  et  ému,  les  pé- 
ripéties de  ses  voyages  en  Orient  et  les  commencements 
de  sa  vie  de  missionnaire. 

Il  ne  saurait  ici  être  question  de  rendre  compte  des 
travaux  de  l'Institut  catholique;  il  m'a  semblé  cependant 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'en  donner  au  moins 
une  idée  en  choisissant  comme  exemple  un  travail  que 
Cauchy  avait  composé  pour  une  des  réunions  et  dont  le 
manuscrit  a  été  retrouvé  dans  ses  papiers.  Cette  citation 
offrira  un  nouveau  témoignage  de  la  hauteur  à  laquelle 
il  élevait  ses  vues. 

«  Sur  quelques  préjugés  des  poètes  et  des  littérateurs 
contre  les  physiciens  et  les  géomètres.  »  Tel  est  le  titre  de 
cet  écrit.  «  On  entend  souvent  répéter  dans  le  monde,  dit 
l'auteur,  que  les  sciences  exactes  dessèchent  l'esprit  et  le 
cœur;  les  sciences  naturelles  et  la  médecine  ne  sont  pas 
même  exemptes  de  ce  reproche,  et  il  est  clair  que  toutes 
les  sciences  à  leur  tour,  même  les  plus  sublimes,  devront 

être,   sans  exception,    condamnées  au    même  titre 

L'exactitude  n'est-elle  pas  en  effet  un  caractère  essentiel, 
nécessaire  de  toute  véritable  science?  L'objet  de  toute 
science  n'est-il  pas  la  recherche  ou  la  connaissance 
exacte  de  la  vérité?  L'exacte,  l'infaillible  certitude  des 
vérités  révélées  n'est-elle  pas  ce  qui  établit  une  diffé- 
rence si  marquée  entre  les  invariables  enseignements  de 
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l'Eglise  catholique,  dont  l'autorité  se  fonde  sur  la  parole 
même  de  Dieu,  et  les  mobiles  croyances  de  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  prendre  pour  guide  et  pour  appui  les  ca- 
prices fugitifs  de  la  raison  individuelle  ou  le  flot  in- 
constant des  opinions  humaines?  L'exacte  vérité  n'est- 
elle  pas  ce  qui  distingue  la  vraie  et  la  fausse  philosophie, 
l'histoire  et  le  roman?  N'est-elle  pas  ce  que  nous  recher- 
chons, ce  que  nous  aimons  à  retrouver  dans  les  plus  belles 
productions  de  l'esprit  humain,  même  dans  la  littérature, 
même  dans  la  poésie?  Le  choix  du  mot  propre  à  expri- 
mer nettement  la  pensée,  la  clarté  du  discours,  la  fidèle 
peinture  du  genre  humain,  ne  sont-ils  pas  les  éléments 
essentiels  de  la  perfection  a  laquelle  s'élèvent  les  vers  de 
Racine?  Les  fictions  mêmes,  pour  nous  plaire,  ne  doi- 
vent-elles pas  nous  offrir  une  image  sensible  de  la  vé- 
rité? L'exactitude  des  descriptions,  la  reproduction  fidèle 
des  grands  tableaux  que  nous  offre  la  nature,  n'est-elle 
pas  ce  qui  nous  charme  dans  Virgile  ou  dans  Homère? 
Et  sans  l'exactitude,  sans  la  candeur  naïve  avec  laquelle 
l'inimitable  la  Fontaine  nous  raconte,  sous  des  noms  sup- 
posés, notre  propre  histoire,  ses  fables  auraient-elles  pour 
nous  tant  d'attraits?  > 

Si  l'étude  des  sciences  dessèche  le  cœur  de  certains 
hommes,  la  cause  en  est  ailleurs.  «  L'homme,  hélas! 
peut  abuser  de  tout,  il  lui  arrive  trop  souvent  de  tourner 
les  dons  de  Dieu  contre  Dieu  lui-même,  les  créatures 
contre  le  créateur;  il  peut  abuser  de  l'analyse,  de  la  phy- 
sique, des  sciences  naturelles,  comme  il  abuse  de  la 
création,  comme  il  abuse  de  la  raison,  comme  il  abuse 
de  la  philosophie.  Tout,  dans  le  monde  des  âmes  comme 
dans  celui  des  corps,  a  été  disposé,  suivant  la  parole 
des  livres  saints,  avec  nombre,  poids  et  mesure.  Si  Dieu 
se  retire,  aussitôt  ces  caractères  divins  disparaissent  et 
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tout  retomlx"  dans  le  cliaos.  Pour  nous  (Irpcindic  le  sé- 
jour (les  ék'riielles  douleurs,  la  Sainte  Éerilure  allirme 
que  c'est  un  lieu  d'où  tout  ordre  est  haniii  :  uhl  millus 
ordo  et  sempilernus  horror  inhahital. 

<  C'est  précisément  parce  qu'elle  est  exacte  et  vraie 
que  la  religion  chrétienne  est  si  éminemment  fiivorable 
aux  progrès  des  sciences  et  au  développement  des  plus 
nobles  facultés  de  notre  intelligence.  C'est  en  éclairant 
les  esprils,  c'est  en  ranimant  dans  les  cœurs  l'amour  de 
la  vérité,  qu'elle  inspire  le  génie,  qu'elle  provoque  les 
méditations  du  savant,  l'enthousiasme  divin  de  l'orateur 
et  du  poêle,  et  les  empêche  de  se  briser  contre  de  funestes 
écueils.  » 

Des  écrivains  distingués  ont,  il  est  vi-ai,  contredit,  ou 
du  moins  mis  en  doute  ces  assertions,  maisCauchy  n'iié- 
siie  pas  à  protester  contre  leurs  conclusions,  11  en  est  un 
surtout  contre  lequel  il  s'élève  avec  énergie  :  c'est  le  sa- 
tirique Boileau.  Cet  esprit  juste,  mais  sec,  qui  juge  tout 
avec  une  rigueur  froide  et  inexorable,  cette  pointe  d'es- 
prit fine  et  acérée  qui  dissèque  les  œuvres  de  l'intelligence 
comme  un  chirurgien  fait  des  organes  du  corps,  excite 
vivement  la  verve  du  géomètre  chrétien.  C'est  Boileau 
qui  condamne  sans  pitié  quiconque  essaye  de  célébrer  en 
vers  les  sublimes  mystères  de  la  foi;  c'est  Boileau  qui 
écrit  cet  étrange  distique,  où  les  mots  se  choquent  et  se 
contredisent  : 

L'Évangile  à  nos  yeux  n'oflVe  rie  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités. 

Quoi!  l'Évangile,    la  Bonne  Nouçelle,   n'enseignerait 
pas  autre  chose?  L'Évangile,  la  plus  grande  preuve  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  n'inviterait  pas  les  hommes  à  l'a- 
mour? Ah!  illustre  critique,  on  voit  bien  que  vous  vivez 
I.  i4 
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(lu  temps  (les  Provinciales  et  que  vous  comptez  Porl-Royal 
parmi  vos  amis! 

«  Au  reste,  ajoute  Cauchy,  la  thèse  que  soutenait 
Boileau  cesse,  de  nos  jours,  d'être  accueillie  avec  faveur. 
Notre  siècle  a  une  tendance  manifeste  à  se  débarrasser 
de  tout  l'appareil  mythologique.  Il  se  rit  de  la  colère 
dont  le  législateur  du  Parnasse  paraissait  animé  contre 
tout  poète  qui,  méprisant  du  fond  du  cœur  les  super- 
stitions païennes,  ne  faisait  pas  semblant,  dans  ses  vers, 
d'adorer  tout,  excepté  Dieu  lui-même.  Les  déesses  du  pa- 
ganisme, vieilles  ou  rajeunies,  fardées  ou  non  fardées, 
pouvaient  convenir  encore  à  la  philosophie  railleuse  du 
xviii^  siècle,  qui  se  moquait  de  tout  et  ne  croyait  à  rien. 
Aujourd'hui  l'on  préfère  les  raisons  à  des  sarcasmes,  et 
l'on  recherche  plus  sérieusement  la  vérité.  On  serait  dis- 
posé volontiers,  non  point  à  faire  passer  sous  nos  yeux 

Tliémis,  sans  bandeau,  ni  balance, 


mais  à  ne  point  la  mettre  du  tout  en  scène  et  à  laisser  la 
balance  aux  mains  de  «  Celui  par  qui  régnent  les  rois  et 
»  de  qui  relèvent  tous  les  empires.  »  On  sent  au  fond  de 
l'âme,  et  souvent  même  sans  s'en  rendre  compte,  qu'il 
n'est  pas  de  la  dignité  des  peuples  chrétiens  de  rétrogra- 
der jusqu'à  la  barbarie  des  spectateurs  du  Cirque,  jus- 
qu'aux ténèbres  de  l'idolâtrie,  et  le  Génie  du  Christia- 
nisme, les  Méditations  de  Lamartine  sont  préférées  h 
Flore,  à  Pomone,  à  Mercure,  même  à 

la  Guerre  au  front  d'airain, 

Môme  au  Temps  qui  s'enfuit,  une  horloge  à  la  main. 

»  Oui,  c'est  parce  qu'elle  est  vérité,  que  la  religion 
chrétienne  a  toujours  et  partout  éclairé  les  esprits,  dé- 
veloppé les  intelligences,  qu'elle  a  faitéclore  tant  de  pro- 
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ductions  immortelles  des  sciences,  de  la  lilU  ralure  cl 
des  arts,  les  ciiefs-d'œuvre  de  Michel-Ani>e  et  de  Ra- 
phaël, les  divines  poésies  de  Corneille  et  rie  Racine, 
du  Tasse  et  de  .Milton;  qu'elle  nous  a  teiTassés  sous 
l'éloquence  foudroyante  de  l'aigle  de  Meaux;  qu'elle  a 
revêtu  de  tant  de  charmes  les  chants  mélodieux  et  ten- 
dres du  cygne  de  Camhrai.  C'est  parce  qu'elle  est  exacte 
et  vraie  qu'elle  a  présidé  aux  méditations  sublimes  des 
Augustin,  des  Descartes,  des  Newton,  des  Fermât,  des 
Maclaurin,  des  Pascal,  des  Linnée,  des  Euler,  des  Coper- 
nic, des  Tycho-Brahé,  des  Cassini,  de  ces  grands  hommes 
de  tous  les  siècles  qui  n'avaient  pas  la  folle  ambition  de 
détrôner  le  Tout-Puissant  et  de  bouleverser  les  empires, 
mais  qui,  dans  la  contemplation  de  la  nature  et  des  lois 
admirables  établies  par  le  créateur,  trouvaient  sans  cesse 
de  nouveaux  motifs  de  bénir  et  d'adorer  l'auteur  de  tant 
de  merveilles.   » 

3Iais  ce  n'est  pas  assez  pour  Cauchy  de  plaider  avec 
éloquence  la  cause  des  sciences  :  il  veut  encore,  par  son 
exemple  personnel,  prouver  qu'on  peut  très-bien  allier 
au  génie  de  la  Géométrie  et  de  l'Analyse  le  goût  de  la 
littérature  et  de  la  poésie.  «  Ce  sera  répondre  à  votre 
attente,  ajoute-t-il,  ce  sera  terminer,  comme  il  convient, 
la  discussion  que  j'ai  soulevée,  ce  sera  montrer  combien 
j'ai  à  cœur  de  détruire  les  préventions  hostiles  aux  géo- 
mètres, que  de  dérober  encore  ici  ({uelques  moments  à 
l'étude  de  la  géométrie  pour  les  consacrer  à  la  louange 

-      De  Celui  qui  sait  tout  et  qui  règne  en  tous  lieux, 
De  ce  Dieu  qui  créa^  qui  racheta  le  monde, 
Qui  commande  aux  enfers  et  se  révèle  aux  cieux. 

«  Dans  la  dernière  séance,  j'avais  pris  pour  sujet  d'une 
épître  en  vers  quelques-unes  des  merveilles  de  la  créa- 

i4. 
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tion.  Je  vais  aujourd'hui  tenter  de  célébrer  les  merveilles 
plus  étonnantes  encore  que  nous  révèle  la  foi  calbolique. 
Pour  être  plus  sûr  de  ne  pas  m'égarer  dans  ma  route,  je 
vais  m'efforcer  de  faire  passer  dans  notre  langue  le  su- 
blime cantique  dans  lequel  l'Église  elle-même  raconte  la 
gloire  des  temples  du  Dieu  vivant.  Je  ne  me  suis  point 
dissimulé  la  difficulté  de  la  tâche  que  je  m'impose. 
J'avais  surtout  à  lutter  contre  l'énergique  précision  du 
vers  latin  : 

Orbe  parvo  se  coarctans; 

et  de  ces  autres  vers  : 

Ultor  astat  cum  tlagellis 
Piiniens  sontes  Deus. 

ï  La  bienveillance  avec  laquelle  vous  avez  accueilli  ma 
Leçon  d' Astronomie,  me  donne  lieu  d'espérer  que  cette 
fois  encore  vous  me  tiendrez  compte  de  ma  bonne  vo- 
lonté. Le  sujet  de  mes  vers  est  aujourd'hui  :  Un  Temple 
chrétien,  ou  plutôt,  afin  qu'on  ne  puisse  aucunement  se 
méprendre  sur  ma  pensée  :  Une  Église  catholique  (i)  : 

Ui\E    ÉGLISE    CATHOLIQUE. 

Ici  descend  pour  nous  le  maître  du  tonnerre, 
Holocauste  d'amour,  otfert  sur  son  autel  ; 
Il  ouvre  ici  le  ciel  aux  enfants  de  la  terre. 
Ici,  prêtre  et  victime,  luibite  FÉternel. 

Quel  temple!  Quel  autel!  Cette  gloire  infinie. 
Que  ne  peut  contenir  l'immensité  des  cieux, 
Sous  le  disque  adoré  d'une  muette  hostie 
S'enferme,  s'enveloppe  et  se  voile  à  nos  yeux. 

(i)  Traduction  libre  de  l'hymne  de  la  Dédicace  : 

«  Erce  sedes  hic  Tonantis,  etc.   » 
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Ici  dans  un  cœur  pur  comme  il  aime  à  descendre, 
Ce  Dieu  dont  la  suhstanciî  à  l'Iiomme  vient  s'unir!  . 
Ici,  brûlant  pour  nous  de  l'amour  h  plus  tendre, 
Il  reciierche  des  (ils  qu'il  se  plail  à  bénir. 

Vous  dont  l'iniquité  déshonore  la  vie, 
Fuyez;  le  bras  de  Dieu  terrasse  un  loi  orgueil. 
Il  vous  llagellerait  si  votre  audace  impie 
De  la  porte  du  temple  allait  Iranclur  le  seuil. 

Gloire,  gloire  éternelle  à  la  Trinité  sainte! 
Au  Père,  au  divin  Fils!  Gloire  à  l'Esprit  de  paix 
Qui,  bannissant  des  cœurs  la  tristesse  et  la  crainte, 
Dans  ce  temple  vivant  veut  régner  à  jamais!  » 

Ajoutons,  en  lerminant,  que  les  réunions  de  l'Institut 
catholique  n'ont  pas  cessé  d'exercer  sur  la  jeunesse  la 
plus  heureuse  influence.  La  meilleure  preuve  de  l'utilité 
pratique  de  cette  institution,  c'est  son  extension  et  sa 
durée  prolongée  au  milieu  de  circonstances  difïiciles. 
En  1848,  les  événements  politiques,  qui  avaient  porté 
partout  le  trouble,  faillirent  en  compromettre  l'existence; 
il  y  eut  alors  une  interruption  regrettable,  mais  momen- 
tanée. Des  hommes  habiles  et  dévoués  ne  tardèrent  pas 
à  relever  une  œuvre  si  utile,  et  se  firent  un  honneur  de 
continuer  les  excellentes  traditions  de  leurs  devanciers. 
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CHAPITRE  XV. 


L'OEUVRE  POUR  L'ORSERVATION  DU  DIMANCHE. 


Sahb.ilum  propter  liouiinem  facluni  est. 
Saint  .Marc,  ii,  27. 


Nécessité  de  l'Œuvre.  —  Son  but  moral  et  pratique.  —  La  liberté  du  di- 
manche. —  Organisation  de  l'Œuvre.  —  Association  des  commerçants 
de  Paris.  —  Difficultés  d'exécution. 

La  division  de  l'année  en  semaines  est  aussi  ancienne 
que  le  monde  ;  nos  livres  sacrés  lui  attribuent  une  origine 
divine,  et  les  incrédules  eux-mêmes,  sans  pouvoir  en  don- 
ner la  raison,  sont  bien  obligés  de  reconnaître  que,  parmi 
toutes  les  institutions  bumaines,  il  n'en  est  pas  de  plus 
constante  et  de  plus  universelle.  On  la  rencontre  chez 
tous  les  peuples;  partout  on  retrouve  une  période  de 
temps  terminée  par  un  jour  consacré  à  la  religion  et  au 
repos.  Les  chrétiens  observent  le  dimanche,  tandis  que 
le  samedi  est  le  jour  férié  des  juifs,  et  le  vendredi  celui 
des  musulmans;  mais  le  principe  est  toujours  le  même. 
On  sait,  du  reste,  combien  cette  coutume  est  généralement 
respectée  dans  la  plupart  des  pays  étrangers;  en  Anglo- 
terre  même,  l'observation  du  dimanche  est  tellement  ri- 
goureuse qu'elle  semble  aller  souvent  jusqu'à  l'excès.  La 
France  est  peut-être  le  seul  pays  chrétien  où  cette  obser- 
vation soit  presque  tombée  en  désuétude  dans  les  mœurs, 
bien  qu'elle  reste  écrite  dans  nos  lois.  Il  est  remarquable 
en  effet  que,  pour  ce  qui  concerne  les  affaires  publiques, 
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et  notamment  l'administration  de  la  justice  civile,  à  tous 
les  degrés  de  juridiction,  le  dimanche  est,  sous  le  régime 
nouveau,  comme  il  l'était  sous  l'ancien,  un  jour  légal  de 
repos.  Nos  codes  frappent  de  nullité  tous  les  actes  judi- 
ciaires qui,  hors  le  cas  d'urgence,  seraient  rendus  ce  jour- 
là.  Il  va  plus  :  la  loi  du  i8  novemhrc  i  8i/|,  qui  avait  rendu 
la  loi  du  chômage  du  dimanche  civilement  ohligatoire 
pour  tous  les  actes  extérieurs  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie privée,  n'a  jamais  été  formellement  abrogée  par  une 
loi  contraire;  mais  par  suite  d'une  tolérance  qui  est  plus 
soucieuse  de  céder  devant  les  difficultés  d'exécution  que 
de  les  résoudre,  l'État  a  fini  par  ne  plus  revendiquer  ses 
droits.  La  liberté  la  plus  complète  a  été  rendue  aux  par- 
ticuliers en  cette  matière,  qui  est  retombée  en  fait,  sinon 
en  droit,  sous  l'empire  exclusif  du  for  intime  de  la  con- 
science. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les  causes  de  cette 
déviation  des  mœurs,  qui  date  évidemment  de  l'époque 
où  tout  culte  public  fut  interrompu  dans  notre  France. 
La  question  est  de  savoir  si  notre  génération  s'est  bien 
trouvée  d'avoir  ainsi  rompu  avec  les  anciennes  et  respec- 
tables traditions  du  passé.  Pour  peu  qu'on  veuille  y  ré- 
lléchir,  on  verra  qu'il  en  est  résulté,  dans  la  société,  de 
profondes  perturbations.  On  traite  souvent  avec  trop  de 
légèreté  ce  grave  sujet,  et  cependant  des  publicistes  dis- 
tingués, des  philosophes  éminents  s'en  sont  vivement 
préoccupés;  ils  ont  fait  ressortir  avec  toute  l'autorité  de 
leur  talent  et  de  leur  science,  et  même  en  dehors  de  toute 
préoccupation  religieuse,  combien  la  morale  et  le  bien- 
être  public  avaient  eu  à  souffrir  de  l'oubli  de  la  loi  du  di- 
manche. 

Cauchy  fut  aussi  conduit,  de  son  côté,  à  s'occuper  de 
cette  importante  question.  Il  le  fit  avec  cet  esprit  actif  et 
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pratique  qu'il  apportait  en  toutes  choses,  et,  de  concert 
avec  plusieurs  personnes  honorables,  il  travailla  à  fonder, 
pour  cet  objet,  une  œuvre  spéciale.  On  a  recueilli  dans 
ses  papiers  des  documents  nombreux  qui  montrent  avec 
quel  zèle  il  se  dévoua  à  son  organisation;  ou  y  trouve,  en 
outre,  la  preuve  que  cette  œuvre  délicate  fut  une  de 
celles  qui  exercèrent  le  plus  son  esprit  charitable. 

Une  chose  le  frappe  tout  d'abord  ;  c'est  la  dure  condi- 
tion du  commerçant  «  qui  est  cloué,  dit-il,  dans  son  ma- 
gasin comme  dans  une  prison.  11  n'a  jamais  un  instant 
de  relâche;  il  ne  s'appartient  plus  à  lui-même;  il  est 
devenu  l'homme  lige,  l'esclave  du  chaland  dont  il  est 
destiné  à  subir  tous  les  caprices.  En  vain  aura-t-il  tra- 
vaillé comme  un  mercenaire,  avec  ses  commis,  pendant 
une  longue  semaine,  en  vain  aura-t-il  mérité  par  là 
d'avoir  au  moins  son  dimanche  à  lui,  et  de  recouvrer  sa 
liberté  dans  ce  septième  jour,  signalé  comme  un  jour  de 
repos  par  toutes  les  lois  divines  et  humaines;  la  liberté 
du  dimanche  n'existera  pas  pour  lui.  Jamais  il  ne  verra 
luire  un  jour  béni  où  il  puisse  réparer  ses  forces  épui- 
sées, s'ennoblir  à  ses  propres  yeux  par  l'exercice  de  ses 
facultés  inlellectuelles,  vivre  de  la  vie  de  famille,  prendre 
avec  les  siens  d'utiles  et  salutaires  délassements,  s'aban- 
donner aux  doux  épanchements  de  l'amitié,  s'occuper 
de  l'éducation  de  ses  enfants,  leur  faire  quelques  lectures 
propres  à  les  instruire  et  à  leur  inspirer  l'amour  de 
l'étude  et  du  devoir. 

»  Que  serait-ce  maintenant,  si  l'on  se  transportait 
dans  les  grands  centres  industriels,  si  l'on  pénétrait  dans 
ces  immenses  usines,  dans  ces  mines  ténébreuses  où 
l'homme,  où  l'enfant  lui-même,  sont  réduits  à  une  con- 
dition pire,  à  cerlains  égards,  que  celle  des  esclaves  de 
l'antiquité!  * 
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Pour  mieux  réussir  dans  leur  dessein,  les  fondateurs 
de  rOEuvre  nouvelle  coninieneèrent  par  s'assurer,  dans  la 
Capitale,  la  t'0()|)ération  d'un  eertain  nombre  de  eommer- 
çants  capables  d'en  comprendre  l'Iieureuse  portée  et 
assez  haut  placés  pour  que  leur  exemple  pût  entraîner 
les  autres.  MM.  Salleron  et  Risson,  directeurs  des  vastes 
magasins  des  Villes  de  brance,  furent  des  premiers  à  pro- 
mettre leur  concours,  et  ils  furent  bientôt  imités  par  une 
foule  de  commerçants  des  quartiers  les  plus  fréquentés 
de  Pai'is.  Le  samedi  ii  mars  i854,  une  grande  réunion 
eut  lieu  dans  l'une  des  salles  de  l'établissement  des  Villes 
de  France,  pour  aviser  aux  moyens  de  faire  connaître 
l'œuvre  et  de  la  propager.  Un  rapport  fait  par  Cauchy 
constatait  que  d'importants  résultats  avaientété  obtenus  : 
«  Déjà,  non-seulement  sur  la  rive  gauche,  mais  encore 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  un  grand  nombre  de  con- 
sommateurs se  sont  engagés  à  ne  plus  acheter  le  di- 
manche. Déjà  même,  les  commerçants  du  quartier  indus- 
triel par  excellence,  de  celui  qui  confine  à  la  Course  et 
au  Palais-Royal,  ont  manifesté  hautement  le  désir  de  re- 
conquérir ce  jour  de  liberté.   » 

Mais  comment  réunir  dans  un  commun  accord  tant  de 
négociants  divisés  d'intérêts  et  de  croyances?  Il  n'était 
pas  possible  de  présenter  la  question  au  point  de  vue 
purement  religieux  ;  demander  non-seulement  le  repos, 
mais  encore  la  sanctification  du  dimanche  à  une  foule 
d'hommes  qui,  pour  la  plupart,  n'en  auraient  pas  com- 
pris l'importance  ni  même  senti  le  besoin,  c'eût  été  s'ex- 
poser à  manquer  complètement  le  but.  Il  fallait  surtout 
présenter  l'œuvre  par  son  côté  pratique  et  taire  ressortir 
tout  d'abord  en  quoi  elle  importait  aux  plus  chers  inté- 
rêts de  chacun.  Association  pour  la  liberté  du  dimanche  : 
tel  est  le  titre  qui  fut  adopté  et  qui  répondait  en  effet  le 
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mieux  à  la  situation  des  esprits.  En  invitant  les  hommes 
à  conquérir  une  liberté  nouvelle  et  sérieuse,  on  est  tou- 
jours sûr,  à  notre  époque,  de  réussir  ou  du  moins  de  se 
faire  écouter.  Mais  il  y  a  plus,  ce  titre  était  le  résumé  et 
le  fond  même  de  la  question. 

Eh  quoi!  dira-t-on  peut-être,  est-ce  que  chacun  n'est 
pas  libre  sous  ce  rapport  d'agir  comme  il  l'entend?  N'est- 
il  pas  loisible  au  premier  venu  de  travailler  ou  de  ne  pas 
travailler  le  dimanche,  si  cela  lui  convient?  Réclamer  la 
liberté  du  dimanche,  n'est-ce  pas  poursuivre  un  but  ima- 
ginaire? Malheureusement  non.  Pour  s'édifier  sur  ce 
point,  il  suffirait  de  consulter  un  de  ces  mercenaires  qui, 
courbés  incessamment  sous  le  poids  du  travail  et  de  la 
fatigue,  aspirent  impatiemment  à  trouver  par  intervalle 
quelques  moments  de  repos.  C'est  sans  doute  au  nom  de 
la  liberté  et  en  haine  du  despotisme  que  certains  hommes 
ont  secoué,  les  premiers,  le  joug  de  l'observation  du  di- 
manche, et  voilà  qu'une  tyrannie  cent  fois  pire  pèse 
maintenant  sur  eux.  Le  commerçant  qui  ferme  le  di- 
manche est  menacé  de  perdre  ses  pratiques,  qui  s'adres- 
seront désormais  à  son  voisin;  l'employé,  l'ouvrier  qui 
refusera  son  temps  et  son  travail,  sera  impitoyablement 
congédié  et  se  verra  exposé,  lui  et  sa  famille,  à  tomber 
dans  la  misère.  Qu'on  parle  après  cela  de  la  liberté  du 
dimanche! 

Il  y  eut  probablement,  à  l'origine,  de  la  part  des  nova- 
teurs, un  calcul  intéressé.  Les  ateliers,  les  fabriques 
marchaient  autrefois  six  jours  de  la  semaine  et  fermaient 
le  dimanche;  y  ajouter  un  septième  jour,  n'était-ce  pas 
augmenter  tout  d'un  coup  la  fabrication  d'un  sixième  et 
accroître  subitement  les  bénéfices  de  plus  de  quinze  pour 
cent?  Ce  calcul  semblait  justifié  par  toutes  les  théories 
économiques;   mais  la  loi  morale,  qui  ne  laisse  jamais 
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impunie  la  violation  d'un  grand  principi",  est  venutMlon- 
ner  à  ce  raisonnement  un  éclatant  démenti.  On  a  méprisé 
le  précepte  du  dimanche  et  il  a  fallu  subir  la  honteuse 
nécessité  du  lundi.  Ce  jour-là,  loin  de  réparer  ses  forces, 
l'ouvrier  achèvera  de  les  épuiser  dans  le  désordre,  et,  le 
lendemain,  il  rentrera  dans  l'atelier,  abruti  et  incapable 
même  de  reprendre  son  travail  accoutumé.  Ainsi  la  vio- 
lation du  précepte,  loin  d'avoir  produit  un  gain,  aura  été, 
pour  le  maître,  la  cause  d'un  dommage  sensible,  et,  pour 
l'ouvrier,  l'occasion  d'une  démoralisation  funeste.  On 
peut  donc  dire  que  Cauchy  pénétrait  au  cœur  même  de 
la  question  lorsqu'il  disait  en  s'adressant  aux  commer- 
çants réunis  :  «  La  liberté  du  dimanche  est  nécessaire, 
non-seulement  au  bien-être,  à  la  vie  des  commerçants, 
mais  encore  à  la  sécurité  de  l'industrie  et  du  commerce 
(ju'elle  peut  sauvegarder  de  l'émeute  et  des  plus  grands 
périls.  En  effet,  si  cette  liberté  est  rendue  au  commer- 
çant, bientôt  l'ouvrier  voudra  aussi  en  avoir  sa  part; 
bientôt  il  cessera  de  travailler  le  dimanche,  bientôt  il 
cessera  d'aller  le  lundi  à  la  barrière  dépenser  dans  l'orgie 
le  modique  salaire  qui  doit  payer  le  pain  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants;  il  reprendra  des  habitudes  d'ordre  et 
d'économie;  il  connaîtra  la  caisse  d'épargne,  et  rarement 
on  le  rencontrera  dans  les  grèves  ou  parmi  les  faiseurs 
de  barricades.   > 

A  la  suite  de  quelques  réunions  préparatoires,  un 
Comité  fut  formé;  on  répandit  des  circulaires  et  des  atîi- 
ches  signées  parles  négociants  les  plus  considérables  et 
les  plus  honorés;  les  appels  se  propagèrent  de  proche  en 
proche,  et  une  vaste  association  s'organisa  sous  l'action 
mutuelle  des  intéressés  eux-mêmes.  De  nombreuses  adhé- 
sions répondirent  à  ces  pressantes  sollicitations,  et  les 
habitués  de  la  Bourse  et  du  Palais-Roval  furent  très- 
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étonnés  un  jour  de  voir  ces  boutiques  qui  s'étaient  subi- 
tement fermées  a  la  voix  du  savant. 

Un  grand  bien  fut  ainsi  réalisé;  malbeureusement  il 
ne  fut  ni  aussi  complet,  ni  aussi  général  que  Cauchy  l'au- 
rait désiré.  Il  y  avait,  dans  la  foule  des  bommes  auxquels 
il  s'adressait,  une  trop  grande  variété  de  sentiments  et 
de  mobiles;  si  quelques-uns  étaient  animés  d'une  pensée 
vraiment  morale  et  religieuse,  d'autres  n'avaient  en  vue 
que  des  motifs  beaucoup  moins  élevés.  Ils  voulaient  bien 
fermer  leurs  magasins  le  dimanche,  mais  à  la  condition 
que  leurs  voisins  commenceraient  par  donner  l'exemple, 
et,  retenus  par  le  respect  humain,  ils  refusaient  d'in- 
scrire leurs  noms  sur  les  listes  d'appel  ;  d'autres  enfin 
restaient  sourds  à  toute  proposition  et  arrêtaient  par  leur 
inertie  l'élan  des  premiers  associés. 

Il  en  résultait  pour  la  direction  de  l'OEuvre  elle-même 
une  position  délicate  et  embarrassée.  Le  zèle  de  Cauchy, 
bien  qu'habitué  à  compter  pour  peu  de  chose  les  obsta- 
cles, se  trouvait  ici  comme  arrêté  par  les  difficultés  in- 
hérentes à  la  nature  du  sujet.  Sa  pensée,  qui  se  formulait 
d'ordinaire  avec  tant  d'aisance  lorsqu'il  s'agissait  de  ten- 
dre à  un  but  nettement  indiqué,  devenait  hésitante  et 
indécise  sur  le  choix  des  formes  à  employer  pour  faire 
accepter  une  détermination  commune  par  une  foule  si 
partagée  de  vues,  de  sentiments,  de  mobiles  et  d'inté- 
rêts. Dans  ses  notes  on  retrouve  à  chaque  pas  le  catho- 
lique sincère  et  ardent  qui  voudrait  amener  ses  auditeurs, 
non-seulement  à  reconquérir  la  liberté  du  dimanche, 
mais  surtout  à  le  considérer  comme  un  jour  sanctifié  par 
le  repos  et  la  prière;  et  cependant,  ce  but  élevé,  Cauchy 
n'ose  le  proposer  ouvertement,  de  peur  de  compromettre 
le  succès  de  l'Œuvre.  Il  prévoit  les  scrupules  des  faibles, 
les  fluctuations  des  timides;  il  ne  veut  point  examiner 
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si  les  motifs  qui  ont  dirigé  tels  membres  de  l' Association 
sont  tirés  de  la  religion  et  de  la  morale  ou  bien  de  l'Iiv- 
giène  et  de  la  philosophie;  il  se  contente  de  leur  exposer 
les  précieux  avantages  de  cette  libcrlc  dont  la  riche  et 
industrieuse  Angleterre  recueille  de  si  salutaires  etlets, 
et  de  les  décider  par  la  considération  du  bien  public  et 
par  une  appréciation  intelligente  de  leurs  propres  inté- 
rêts. «  Nous  resterons  étrangers,  ajoutc-t-il,  a  des  secrets 
(jue  nous  n'avons  pas  le  droit  de  pénétrer.  Il  nous  suffit 
(le  savoir  que  les  divers  motifs  allégués  pai-  diveis  mem- 
bres de  la  réunion  ont  tous  abouti  à  une  conclusion 
unique;  que  chacun  des  orateurs  a  invoqué  ou  l'un  de 
ces  motifs,  ou  tous  ces  motifs  à  la  fois,  pour  démontrer  la 
nécessité  de  rendre  le  plus  tôt  possible  aux  commerçants 
la  liberté  désirée.  Tous  voudront  être  fidèles  à  leur  pa- 
role; tous  peut-être  voudront  écrire  leurs  noms  à  côté 
des  nôtres  pour  déterminer,  par  la  vue  d'un  grand  nom- 
bre de  signatures,  les  habitants  des  autres  rues  à  suivre 
leur  exemple.  Ils  pourront  ainsi  se  flatter,  non-seulement 
d'avoir  sauvegardé  leurs  intérêts  les  plus  chers,  mais 
encore  d'avoir  rendu  à  l'intérêt  général  un  service  inap- 
préciable, d'avoir  concouru  puissamment  à  une  œuvre 
de  haute  civilisation.  Toutefois,  comme  dans  ce  concours 
même,  tout  doit  être  volontaire,  spontané,  ceux  qui,  par 
des  considérations  particulières,  hésiteraient  a  joindre 
leurs  signatures  aux  nôtres,  pourront  se  borner  à  fermer 
leurs  magasins  sans  nous  donner  leurs  noms.    » 

Malgré  ses  bons  effets,  l'OEuvre  pour  l'observation  du 
Dimanche  n'eut  donc  pas  tous  les  heureux  résultats 
qu'on  était  en  droit  d'espérer;  il  ne  nous  a  pas  moins 
paru  utile  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails,  soit 
en  raison  de  l'importance  de  l'OEuvre  elle-même,  soit  à 
cause   des  motifs  élevés   qui,  dans   celte  circonstance. 
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inspiraient  Cauchy.  C'était  assurément  une  pensée  géné- 
reuse et  vraiment  libérale  que  d'entreprendre  d'affran- 
chir le  commerce  et  l'industrie  d'une  de  leurs  plus 
lourdes  servitudes,  et,  même  après  un  succès  incomplet, 
il  était  digne  d'une  grande  âme  d'en  avoir  conçu  le  pro- 
jet et  poursuivi  la  réalisation. 
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CHAPITRE  XVI. 

L'OEUVRK  DES  ÉCOLES  D'ORIENT. 


Au  milieu  de  la  sécheresse  puissante 
de  ses  cliiirres  et  dn  ses  prodigieux 
calculs,  il  avait  l'imo  tondre  comme 
une  sœur  de  charité. 

Mgr  UuPANLOup. 


Origine  el  but  de  l'Œuvre.  —  La  guerre  de  Crimée.  —  Pari  do  Cauciiy 
dans  la  fondation  do  l'Œuvre  des  Écoles;  témoignages  divers.  — Difii- 
cultés  de  la  question  d'Orient.  —  Infériorité  du  clergé  grec.  —  Docu- 
ments divers.  —  M.  Eugène  Bore.  —  L'Œuvre  des  Écoles  d'Orient  et 
rinstitut.  —  Difficultés  d'exécution.  —  Résultats  obtenus. 

L'Œuvre  des  Ecoles  d'Orient,  fondée  en  i856,  ne 
compte  pas  encore  douze  ans  d'existence,  et  cependant, 
malgré  son  développement  extraordinaire,  malgré  les 
vives  sympathies  dont  elle  a  été  partout  l'objet,  on  con- 
naît peu  son  origine,  et  tel  de  ceux  qui  la  servent  aujour- 
d'hui avec  le  plus  de  zèle  et  d'intelligence  serait  très- 
embarrassé  d'en  retracer  l'histoire.  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  Les  œuvres  vraiment  chrétiennes  ont  toutes 
pour  fondement  l'humilité;  plus  leur  avenir  est  grand, 
plus  leurs  origines  sont  modestes  et  obscures.  Il  en  est 
de  ces  œuvres  comme  de  ces  pieux  monuments  dont  on 
admire  la  magnifique  structure,  mais  dont  les  assises  re- 
posent profondément  sous  terre.  Des  générations  d'ou- 
vriers inconnus  y  ont  consumé  leur  vie,  et  il  ne  reste 
maintenant  que  le  souvenir  de  leur  dévouement  avec  le 
fruit  de  leur  courageux  labeur.  Quelquefois  cependant, 
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Dieu,  qui  a  voulu  que  ces  ouvriers  fussent  ignorés  de  leur 
vivant  atlu  de  leur  laisser  tout  le  mérite  du  sacrifice, 
permet  plus  tard  que  leurs  noms  sortent  de  l'oubli,  lors- 
qu'il doit  en  résulter  des  exemples  de  nature  à  instruire 
le  monde  et  à  encourager  les  âmes  chrétiennes. 

L'Œuvre  des  Écoles  d'Orient  nous  offre  précisément 
un  de  ces  beaux  exemples,  et  il  y  a,  dans  son  origine 
comme  dans  son  établissement,  un  utile  enseignement 
pour  notre  siècle.  Elle  est,  d'un  autre  côté,  particulière- 
ment remarquable  en  ce  que  ses  fondateurs  furent  non- 
seulement  des  chrétiens  pieux  et  fervents,  mais  encore 
des  hommes  illustres  par  leur  science  et  leur  talent.  Il 
était  réservé  au  génie,  appuyé  sur  la  charité,  de  se  faire 
humble  et  petit  pour  procurer  aux  populations  du  Levant 
le  bienfait  de  l'instruction  et  pour  leur  faire  accepter  par 
ce  moyen  le  bienfait  plus  précieux  encore  de  la  foi  et  de 
la  civilisation  chrétienne.  Il  ne  saurait  être  ici  question 
d'examiner  en  détail  la  part  qui  revient  à  chacun  de  ses 
honorables  fondateurs;  le  travail  serait  loni?  autant 
qu'inutile;  d'ailleurs  la  plupart  d'entre  eux  vivent  encore, 
et  leur  modestie  s'alarmerait  de  l'indiscrétion  d'une  telle 
recherche.  Mais  parmi  tous  ces  noms  également  chers  à 
la  science  et  à  la  religion,  il  en  est  un  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  l'histoire  et  sur  lequel  il  convient  d'insister 
à  cause  de  son  importance  :  ce  nom  est  encore  celui 
d'Augustin  Cauchy.  C'est  en  effet  Cauchy  qui  conçut  le 
premier  l'idée  de  l'Œuvre  nouvelle  et  qui  contribua  le 
plus  à  l'orgnnisation. 

On  était  alors  en  i855,  au  plus  fort  de  la  guerre 
d'Orient,  de  cette  guerre  gigantesque  que  la  France  était 
allée  soutenir  à  huit  cents  lieues  de  ses  frontières.  Chaque 
courrier  apportait  quelque  épisode  émouvant  de  ce 
drame  terrible,  et  l'on  attendait  avec  anxiété  le  résultat 
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de  ces  prodii^ictix  travaux  (|ui  clcvaicnl  nous  assurer  un 
prochain  et  détinilif  ti'ioniplie. 

Mais  quel  devait  être  le  fruit  de  cette  laborieuse  en- 
treprise? S'agissait-il  uniquement  de  vaincre  une  armée 
redoutable  et  sans  cesse  renouvelée  ou  de  forcer  les 
remparts  d'une  ville  réputée  imprenable?  de  sauvegarder 
une  Puissance  en  ruines  et  de  réduire  par  les  armes  un 
empire  dont  l'ambition  menaçait  de  rompre  l'équilibre 
européen?  Personne,  en  France,  ne  mettait  en  doute  le 
succès  prochain  de  nos  efforts,  et  déjà  l'on  prévoyait  le 
moment  où  le  canon  des  batailles  aurait  cessé  de  retentir. 
Mais  il  est  des  difficultés  que  les  armes  sont  impuissantes 
à  résoudre.  Le  rôle  de  la  politique  devait  commencer 
après  la  victoire,  et  il  n'était  pas  moins  ardu.  Il  fallait 
remédier  aux  désordres  du  passé  et  en  même  temps  con- 
jurer les  périls  de  l'avenir;  il  fallait  imposer  un  double 
frein  à  l'ambition  moscovite  et  au  fanatisme  musulman; 
il  fallait  surtout  préparer  la  régénération  de  peuples 
abrutis  par  la  loi  du  Coran,  et,  sous  ce  rapport,  on  peut 
dire  que  la  question  d'Orient  subsistait  tout  entière. 

Tel  est  le  problème  difficile  qui  se  présentait  à  tous 
les  esprits  et  que  les  plus  éclairés  désespéraient  de  ré- 
soudre. Gauchy  en  était  vivement  impressionné;  c'était 
devenu  pour  lui  une  préoccupation  de  chaque  jour,  de 
chaque  instant,  et  c'est  à  la  suite  de  longues  réflexions 
qu'il  en  vint  à  concevoir  l'idée  de  créer  une  œuvre  dont 
l'objet  serait  de  compléter  et  de  consolider,  par  la  res- 
tauration des  études  et  la  diffusion  des  plus  saines  doc- 
trines, l'œuvre  d'émancipation  si  admirablement  com- 
mencée par  les  armes  de  la  France. 

Dans  cette  circonstance,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, les  Pères  Jésuites  furent  les  premiers  confidents  de 
ses  pensées,  et  voici  en  quels  termes  le  Révérend  Père  de 
I.  i5 
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Damas  parle  de  l'origine  de  l'OEuvre  qu'il  connaît  si  bien 
et  dont  il  est  l'un  des  principaux  soutiens  (i)  : 

«  L'OEuvre  des  Ecoles  d'Orient  est  née  en  1 855,  lorsque 
la  question  des  lieux  saints  emportait  les  cœurs,  encore 
plus  que  les  masses  armées,  au  delà  de  la  Méditerranée. 

»   La  première  pensée  en  est  due  à  M.  le  baron  Caucliy. 

î  L'Europe  entière  avait  les  yeux  tournés  vers  l'Orient, 
attentive  au  grand  drame  qui  se  dénouait  sous  les  murs 
de  Sébastopol. 

j>  On  évoquait  les  beaux  souvenirs  du  passé;  on  par- 
lait des  croisades;  on  rappelait  avec  oigueil  les  victoires 
de  Godefroy  de  Bouillon  et  des  soldats  de  la  croix. 

»  Aux  yeux  de  tout  bomme  sensé,  le  rôle  des  nations 
de  l'Occident  ne  pouvait  se  borner  à  prolonger  de  quel- 
ques jours  la  vie  d'un  empire  en  décrépitude. 

»  Les  grands  sacrifices  pécuniaires,  le  dévouement  de 
tant  de  familles,  l'immolation  volontaire  de  tant  de 
jeunes  bommes  méritaient  mieux  que  cela. 

»  La  régénération  morale  des  peuples  asservis  h  la  loi 
du  Coran,  le  trionipbe  de  l'Evangile  autour  du  berceau  et 
du  sépulcre  de  Jésus-Cbrist,  étaient  la  seule  compensa- 
tion acceptable  pour  ces  flots  de  sang  versé. 

»   Mais  comment  y  parvenir? 

»  M.Gaucby  essaya  de  résoudre  le  problème.  11  fit  appel 
aux  bommes  de  cœur.  On  délibéra.  On  crut  avoir  trouvé 
dans  la  création  de  l'OEuvre  des  Ecoles  d'Orient  une  ré- 
ponse au  cri  de  la  conscience  universelle  de  l'Europe. 

j>    A-t-on  réussi? 

»  L'avenir  seul  pourra  le  dire  pleinement;  mais  dès 
aujourd'bui  l'expérience  des  missionnaires,  la  logique  du 
bon  sens  paraissent  justifier  la  pensée  du  fondateur,  et, 

(i)  Manuel  (les  Dames pationcsscs ;  i8Co,  p.  g. 
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toute  jeune  encore,  l'Oliuvre  des  Kcoles  d'Orient  présente 
des  résultats  satisfaisants.  i> 

L'initiative  de  Cauchy  se  trouve;  encore  étal)li<'  [)ar  li; 
ténioignai^e  public  de  M^'  Lavigerie,  arclicvècjuc  d'Alger, 
ancien  Directeur  de  l'OEuvre.  Dans  son  Rapport  général 
pour  l'année  1867,  on  lit  ce  qui  suit  :  ■<  Notre  premier 
devoir  est  de  rendre  au  savant  illustre,  a  l'Iioniinede  bien, 
au  clirélien  sincère  qui  le  premier  conçut  la  pensée  de 
cette  OEuvre,  rbommage  de  religieux  souvenir  au(juel  il 
a  droit.  Dieu  nous  a  enlevé  M.  le  baron  Augustin  Caucby, 
dont  le  zèle  avait  déjà  tant  l'ait  pour  le  succès  de  l'entre- 
prise à  laquelle  il  nous  avait  associés,  et  que  nous  avons 
conservée  comme  le  précieux  liéritage  d'une  mémoire  si 
noble  et  si  pure.  Notre  seule  consolation  est  de  penser 
qu'au  lieu  où  il  est  maintenant,  il  nous  reste  toujours 
uni  par  la  prière  et  demande  à  Dieu  pour  nous  la  force 
de  mener  à  bon  terme  l'œuvre  qu'il  a  commencée.  » 

Citons  enfin  les  remarquables  paroles  par  lesquelles 
l'éloquent  évêque  d'Orléans  a  caractérisé  l'origine  de 
l'OEuvre.  C'était  à  Rome,  en  juin  1862,  au  milieu  de  ces 
fêtes  dont  le  monde  cbrétien  ne  perdra  pas  le  souvenir. 
Ms'^Dupanloup  s'était  cbargé  de  prononcer  un  discours 
en  faveur  des  églises  d'Orient,  devant  une  assemblée 
où  siégeaient  des  évoques  réunis  des  contrées  les  plus 
éloignées.  «  Une  grande  OEuvre,  disait-il,  une  OEuvre 
providentielle  a  été  fondée;  et  c'est  en  France,  Messieurs, 
et,  chose  remarquable!  c'est  au  sein  de  l'Institut  de 
France,  dans  le  cœur  d'un  savant  qui  fut  l'un  des  pre- 
miers mathématiciens  de  l'Europe,  et  aussi  l'un  des  pre- 
miers cbrétiens  du  monde,  l'illustre  et  regrettable 
M.  Cauchy;  je  suis  heureux  et  fier  de  prononcer  ici  son 
nom,  car  la  reconnaissance  pour  les  hommes  qui  ont  bien 
mérité  de  l'Église  est  un  doux  et  grand  devoir  pour  tous; 

i5. 
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c'est  dans  le  cœur  de  ce  grand  homme  de  bien  qu'est 
née  cette  Œuvre  des  Écoles  d'Orient;  et  on  peut  dire 
q;;'il  s'y  est  dévoué  jusqu'à  la  mort,  car  au  milieu  de  la 
sécheresse  puissante  de  ses  chiflres  et  de  ses  prodigieux 
calculs,  il  avait  l'àme  tendre  comme  une  sœur  de  cha- 
rité. » 

Cauchy  devait  donc  élre  le  promoteur  de  cetle  difficile 
entreprise,  et,  ce  qui  montre  combien  les  voies  de  Dieu 
diffèrent  des  nôtres,  c'est  que  ce  Géomètre,  si  habile 
d'ailleurs  dans  les  spéculations  scientifiques,  pouvait  pa- 
raître moins  que  personne  préparé  à  une  telle  mission. 
Il  y  avait  dans  l'héroïque  armée  de  Crimée  une  foule  de 
inilitaiies  aussi  fervents  chrétiens  que  vaillants  soldats; 
il  ne  manquait  pas  d'ailleurs,  en  France,  d'hommes  émi- 
nents  par  leur  esprit  de  charité,  qui  connaissaient  parfai- 
tement l'Orient  depuis  de  longues  années,  qui  l'avaient 
parcouru  et  exploré  en  tous  sens  et  qui  avaient  étudié  la 
question  sur  les  lieux  mêmes.  Il  y  avait  enfin  des  mis- 
sionnaires dévoués  qui  dépensaient  depuis  longtemps 
leur  activité  sur  cette  terre  ingrate,  qui  l'arrosaient  de 
leurs  sueurs,  souvent  même  de  leur  sang.  Voilà  les 
hommes  qui  semblaient  naturellement  appelés  à  créer 
rOEuvre  des  Ecoles.  Cauchy,  au  contraire,  ne  connaissait 
pas  l'Orient;  jamais  il  ne  l'avait  visité,  jamais  il  n'avait 
étudié  de  près  et  par  lui-même  les  besoins  des  popula- 
tions. Mais  les  militaires  et  les  missionnaires  étaient  loin 
de  la  France,  occupés  au  jour  le  jour  à  accomplir  leur 
tâche  d'abnégation  et  de  sacrifice;  ailleurs  on  était  dé- 
couragé par  la  vue  trop  distincte  du  mal  et  par  le  senti- 
n)ent  profond  de  l'impossibilité  d'y  porter  remède  en 
usant  des  moyens  purement  humains.  Cauchy  se  trou- 
vait, il  est  vrai,  éloigné  du  théâtre  de  l'action,  mais 
il  était  à  Paris,  au  centre  même  où  toutes   les  œuvres 
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grandes  et  ehrélienncs  prennent  naissanee;  <lii  reste, 
la  sùrelé  île  ses  vues  et  l'activUé  de  son  zèle  suppléèrent 
à  ce  qui  pouvait  lui  nuui([uer  du  eùté  de  l'expérience. 
Mais  afin  de  mieux  comprendre  l'ulilité  de  l'OEuvre  des 
Écoles  d'Orient  et  l'importance  des  résultats  obtenus, 
il  est  nécessaire  de  dire  d'abord  quelques  mots  des  diiïi- 
cultés  de  l'entreprise. 

Ces  difficultés  tiennent  sans  doute  en  partie  à  la  poli- 
tique, mais  elles  sont  surtout  de  l'ordre  religieux. 
Presque  tous  les  maux  des  populations  clirétiennes  du 
Levant  remontent,  comme  à  leur  source  première,  à  ce 
schisme  fatal  qui,  depuis  de  longs  siècles,  les  a  séparées 
du  principe  de  la  vie  et  les  a  isolées  des  seules  puissances 
capables  de  les  proléger.  Après  que  l'invasion  musulmane 
eut  pénétré  en  Europe  et  lorsque  son  flot  toujours  crois- 
sant menaçait  de  tout  engloutir,  elle  trouva  chez  les  peu- 
ples unis  de  communion  avec  Rome  une  résistance  éner- 
gique, qui,  après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
finit  par  demeurer  triomphante.  Rome  fut  vraiment 
l'âme  de  cette  lutte  terrible;  à  sa  voix  l'Europe  se  leva 
tout  entière;  des  armées  innombrables  se  précipitèrent 
sur  l'Asie  avec  un  élan  irrésistible,  et  ne  s'arrêtèrent  que 
lorsque  l'ennemi  eut  été  définitivement  refoulé.  Les, 
peuples  séparés  de  Rome  par  le  schisme  restèrent  seuls 
étrangers  à  ce  grand  mouvement  qui  commença  a  Pierre- 
l'Ermite  pour  se  terminer  à  la  bataille  de  Lépante;  sou- 
vent même  ils  compromirent,  par  leurs  dispositions  hos- 
tiles, les  expéditions  les  mieux  combinées.  Eux  seuls 
aussi  succombèrent;  on  les  vit  s'affaisser  sous  le  joug 
musulman.  Depuis  celte  époque,  ils  expient  leur  faute 
dans  une  dure  servitude;  et  la  chute  même  de  l'empire 
ottoman  ne  suffirait  pas  pour  amener  leur  délivrance.  Si 
les  Turcs  s'en  vont,  les  Russes  s'avancent,   et  rien  ne 
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prouve  qu'ils  aient  renoncé  à  réaliser  le  testament  de 
Pierre  le  Grand.  Les  chrétiens  d'Orient  ne  feraient  alors 
qu'échanger  une  domination  tyrannique  et  spoliatrice, 
mais  dont  l'inertie  et  l'incapacité  leur  laissent  du  moins 
certaines  franchises  religieuses  et  municipales,  contre 
une  domination  envahissante,  qui,  unissant  l'astuce  à  la 
violence,  s'empare  insensihlement  de  tout  et  finit  par 
peser  lourdement  jusque  sur  les  consciences. 

Et  maintenant,  que  porter  à  ces  populations?  où  trou- 
ver un  point  d'appui  pour  les  relever  de  leur  état  de 
décadence?  Sera-ce  le  sentiment  religieux?  Loin  de  leur 
faire  défaut,  ce  sentiment  est  souvent  exalté  jusqu'au 
fanatisme;  mais  ce  qui  manque  surtout,  c'est  l'instruc- 
tion. Si  le  savoir  ne  constitue  pas,  à  lui  seul,  la  valeur 
morale  d'un  peuple,  il  n'en  est  pas  moins  un  des  élé- 
ments essentiels  de  sa  dignité  et  de  sa  force.  Partout 
l'ignorance  apparaît,  en  Orient  surtout,  comme  une 
source  intarissahle  de  misère  et  de  vice.  Les  ténèbres  y 
sont  d'autant  plus  irrémédiables  qu'elles  ont  atteint  ceux 
mêmes  qui  ont  charge  d'âmes.  Le  clergé  grec,  même 
dans  la  partie  demeurée  fidèle,  est  descendu  à  un  degré 
d'incapacité  vraiment  affligeant;  on  citerait  à  peine  quel- 
ques honorables  exceptions.  Ce  clergé,  où  brillèrent  au- 
trefois tant  d'hommes  illustres  que  l'Église  compte  au 
premier  rang  de  ses  Pères  et  de  ses  docteurs,  a  vu  tout  à 
coup  sa  sève  se  tarir  depuis  que  la  branche  s'est  séparée 
du  tronc.  Comment  en  serait-il  autrement?  Le  prêtre 
grec  reçoit  à  peine  une  instruction  élémentaire;  admis 
au  saint  ministère  sans  préparation  suffisante,  absorbé 
ensuite  par  les  exigences  d'une  vie  nécessiteuse,  il  ne 
peut,  ni  s'occuper  convenablement  du  troupeau  confié  à 
ses  soins,  ni  lui  donner  une  instruction  qu'il  ne  possède 
pas  lui-même. 
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Lo  clorii-é  schismnliquc  n'est  pns  |)lns  avancé;  il  ost 
de  plus  inleiié  d'un  viee  odieux  :  la  simonie;.  La  premii're 
des  dignités,  le  patriarcat,  se  met  en  vente  et  est  sou- 
vent coté  à  des  sommes  énormes;  le  patriarche  vend  en- 
suite les  évêcliés;  les  évoques  à  leur  tour  vendent  les 
autres  oilices  ecclésiastiques.  Une  fois  en  place,  chacun 
n'a  plus  guère  d'autre  souci  (|ue  de  rentrer  dans  ses  fonds 
et  de  s'enrichir  promptement  :  de  là  une  foule  d'exactions 
dont  nos  mœurs  ne  donnent  aucune  idée. 

On  peut,  d'après  ce  qui  précède,  comprendre  toute 
l'étendue  du  mal  et  l'urgence  d'y  porter  remède.  Procurer 
aux  populations  chrétiennes  du  Levant  le  hienfait  de  la 
science  et  surtout  de  la  science  du  salut,  était  donc  un 
immense  service  à  leur  rendre,  et  l'on  peut  ajouter  que 
la  reconnaissance  l'exigeait  de  nous,  car,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  c'est  de  l'Orient  que  nous  est  venue  la  civilisa- 
tion avec  la  foi  chrétienne.  N'était-ce  pas  un  devoir  pour 
nous  de  faire  briller  a  noire  tour  sur  ces  contrées  la  lu- 
mière que  nous  en  avons  reçue  autrefois? 

Créer  des  écoles,  organiser  une  œuvre  pour  subvenir 
à  leur  entretien,  devait  être  l'objet  essentiel  de  notre  sol- 
licitude, et  (^auchy  le  comprit  mieux  que  personne.  Tou- 
tefois, afin  d'éprouver  la  valeur  de  l'idée  nouvelle,  il 
commença  par  recourir  à  l'expérience  du  passé  et  fut 
ainsi  conduit  h  étudier  avec  soin  les  lettres  et  les  récits 
des  anciens  missionnaires. 

Ces  hommes  apostoliques  avaient  eu  d'abord  simple- 
ment en  vue  l'exercice  de  la  prédication;  mais,  cédant 
bientôt  à  la  force  des  choses,  ils  avaient  été  conduits  à  se 
transformer  en  instituteurs.  Une  expérience  de  trois 
siècles  leur  avait  démontré  la  nécessité  de  relever  et  de 
multiplier  les  écoles.  L'un  d'eux  écrivait  à  ses  supérieurs 
en  !  7^9  :  «  Je  suis  venu  en  Orient  dans  le  but  d'annoncer 
l'Évangile  et  voilà  qu'on  m'a  fait  maître  d'école. 
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»  Je  comprends  cette  conduite  de  mes  nouveaux  supé- 
rieurs, de  ces  vétérans  dans  l'armée  de  Jésus-Christ. 

»  L'éducation  d'enfants  grossiers  et  ignorants  n'est 
pas,  à  la  vérité,  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  le  minis- 
tère; mais  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel. 
Ainsi  en  ont  pensé  Saint  Ignace  et  Saint  François-Xavier, 
nos  pères  et  nos  maîtres;  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire 
avec  les  vieillards  qui  ont  usé  leur  vie  dans  les  labeurs 
de  l'apostolat,  si  cet  exercice  n'était  pas  quelquefois  un 
peu  négligé,  certaines  missions  ne  feraient  pas  tant  de 
liruit,  mais  elles  feraient  plus  de  fruit.  '> 

Après  avoir  consulté  les  anciens,  il  fallait  aussi  profiter 
de  l'expérience  des  contemporains,  car  le  temps  opère 
des  changements,  même  dans  l'immobile  Orient.  Parmi 
la  foule  de  documents  que  Cauchy  réunit  à  cette  occasion, 
il  en  est  deux  dont  je  vais  dire  ({uelques  mots:  par  leur 
diversité  et  parle  contraste  de  leurs  appréciations,  ils  ca- 
i-actérisent  parfaitement  les  difficultés  de  la  situation  et 
les  phases  successives  par  lesquelles  dut  passer  l'esprit 
du  fondateur  de  l'OEuvre. 

Le  premier  est  un  tiavail  de  M.  Ed.  Guys,  ancien  consul 
de  France  en  Orient.  Cauchy  lui  avait  demandé  un  état 
des  écoles  alors  existantes  dans  le  Levant,  et  une  sorte  de 
programme  sur  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire  pour 
en  établir  de  nouvelles.  3L  Guys  lui  répondit  par  un 
iMémoire  très-délaillé,  intitulé  :  »  Aperçu  des  dépenses 
ordinaires  et  extraordinaires,  par  approximation,  pour 
la  première  année,  relativement  à  l'établissement  immé- 
diat de  vingt  écoles  de  garçons  en  Turquie.  »  Tout  y  est 
prévu  :  le  traitement  des  professeurs,  le  loyer,  le  mobi- 
lier, le  chauffage,  l'éclairage  et  jusqu'aux  frais  de  corres- 
pondance. D'après  ce  travail,  l'établissement  de  deux 
écoles  à  Constantinople  devait,  à  lui  seul,  coûter  la 
somme  de  42000  francs.   Ce  chill're,  du  reste,  n'avait 
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rien  d'exagéré  rn  se  |)l:i('iint  au  pctiiil  de  vue  de  i'aiitciir; 
ceux  qui  ont  habile  l'Orienl  savent  assez  quelle  csl,  dans 
ce  pays,  la  cherté  excessive  de  la  vie  matérielle.  La  con- 
clusion était  que,  tout  en  se  flattant  de  procéder  avec 
économie,  les  trais  d'établissement  des  vingt  écoles  pro- 
jetées s'élèveraient  au  chiflre  énorme  de  4ooooo  francs 
pour  la  première  année,  et  les  frais  d'entretien  à  plus  de 
3oo  ooo  francs  j)our  chacune  des  années  suivantes. 

Malgré  l'extension  qu'elle  a  reçue  aujourd'hui, 
rOEuvre  des  Écoles  d'Orient  est  encore  loin  d'atteindre 
ce  chiffre  dans  ses  recettes  annuelles;  et  cependant,  avec 
une  somme  beaucoup  moindre,  elle  fonde,  entretient  et 
encourage  des  écoles  sur  une  multitude  de  points.  Il  y 
avait  donc  dans  cette  statistique,  et  surtout  dans  sa  con- 
clusion dernière,  de  quoi  décourager  une  moins  ferme 
volonté.  Où  trouver  une  pareille  somme?  Et,  en  suppo- 
sant qu'on  pût  la  réaliser  une  fois,  comment  obtenir 
chaque  année  un  tel  résultat? 

Mais,  ce  qui  est  impossible  à  la  politique  et  aux 
moyens  purement  humains,  devient  au  contraire  facile 
quand  on  fait  appel  au  dévouement  chrétien.  C'est  ce 
que  prouve  abondamment  un  second  document  dû  à  un 
vénérable  prêtre,  M.  Allard,  missionnaire  en  Orient. 
Cauchy  lui  avait  aussi  demandé  des  renseignements  de 
même  nature.  Après  avoir  présenté  un  résumé  de  ce  qui 
avait  déjà  été  essayé,  M.  Allard  ajoutait  :  «  Je  vous  ai 
fait  le  tableau  de  nos  écoles  chrétiennes  en  Turquie.  Elles 
sont  peu  nombreuses  :  une  vingtaine.  ÎMultiplions-les, 
nous  multiplierons  les  bienfaits  de  l'instruction,  de  la 
civilisation.  Rien  de  plus  facile  :  que  la  France  accorde 
des  secours  matériels,  de  l'argent;  les  missionnaires, 
les  sœurs  ne  lui  manqueront  pas.  looo  francs,  2000 
francs  suftiraient  pour  fonder  une  mission,   et  peut-on 
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douter  que  la  Providence  pourvoirait  à  leur  avenir?  Mais 
commençons  par  soutenir,  par  encourager  les  principaux 
établissements  qui  existent  àConstantinople,  à  Beyrouth. 
Faisons  un  pas,  commençons:  ce  sera  le  grain  de  sénevé 
qui  deviendra  le  grand  arbre.  Formez  un  Comité,  Mes- 
sieurs, une  noble  association  pour  les  Écoles  d'Orient.  » 

Dans  un  autre  endroit,  le  missionnaire  parle  avec  en- 
thousiasme de  cet  Orient  où  il  y  a  tout  a  faire.  «  Souvent, 
dit-il,  en  récitant  mon  bréviaire  à  l'ombre  d'un  laurier- 
rose  ou  d'un  myrte,  pour  me  délasser  d'une  journée  de 
mission,  je  regardais  la  mer  de  France  qui  s'étendait  de- 
vant moi  et  je  me  disais  :  0  beau  pays  de  France,  quand 
rendras-tu  à  ces  côtes  de  l'Asie  la  lumière  que  tu  en  as 
reçue?  Quand  placeras-tu  sur  ces  rivages  un  missionnaire, 
une  sœur  de  cliarité?Quand  Tarse,  baignée  par  le  Cydnus, 
visitée  par  Alexandre,  plus  fière  d'avoir  donné  le  jour 
à  Saint  Paul,  Tarse  qui  possédait  du  temps  du  grand 
apôtre  une  Académie  rivale  de  celle  d'Athènes,  quand 
Tarse  verra-t-elle  des  sœurs  de  charité  la  réchauffer,  la 
ressusciter?  >' 

Quel  contraste  entre  ce  document  et  celui  qui  le  pré- 
cède! Il  ne  s'agit  plus  maintenant  de  dépenser  20000 
francs  pour  fonder  une  seule  école  :  avec  la  même  soiiime 
on  se  promet  d'en  créer  vingt.  Il  est  vrai  que  M.  Guys 
parlait  des  seules  ressources  alors  connues,  et  supposait 
qu'on  prendrait  pour  maîtres  de  simples  laïques,  dont  il 
faudrait  bien  au  moins  assurer  l'existence.  Mais  un  mis- 
sionnaire raisonne  et  aiïit  autrement;  un  missionnnire 
apporte  avec  lui  un  élément  nouveau  dont  la  statistique 
ne  peut  pas  tenir  compte,  à  savoir,  l'esprit  d'abnégation 
et  de  sacrifice  avec  lequel  il  accomplira  des  prodiges. 

La  question  est  maintenant  résolue;  l'expérience  a 
parlé  et  elle  a  donné  gain  de  cause  a  l'apôtre,  ou  plutôt 
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l'apôtre  lui-même  n  vu  ses  espérances  (léj)assées  par  les 
elTets.  Aujourd'liui  l'OKiivre  desKeoles  d'Orienl  a  vaincu 
bien  d'autres  difficultés  et  a  réalisé  des  merveilles  encore 
plus  inattendues.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  même  né- 
cessaire de  dépenser  looo  ou  2000  francs  pour  la  fon- 
dation d'une  école  :  il  s'est  organisé  un  ordre  religieux, 
celui  des  Mariainahs ,  (jui  réalise  celte  œuvre  utile  et 
pieuse  avec  200  francs,  et  moins  encore,  c'est-à-dire  avec 
une  somme  que  nous  dépensons  souvent  avec  tant  de  fa- 
cilité pour  satisfaii'e  un  simple  caprice. 

Ajoutons  enfin  que  Cauchy  consulta  à  loisir  les  hommes 
qui,  par  leurs  études  et  leurs  voyages,  avaient  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  l'Orient.  Nous  citerons  à 
ce  sujet  une  des  circonstances  qui  ont  dû  influer  le  plus 
sur  la  direction  de  ses  idées  et  de  son  zèle.  Dans  le  cours 
de  l'année  i843,  M.  Eugène  Bore,  qui  ne  faisait  pas  en- 
core partie  de  la  Congrégation  des  Lazaristes,  mais  qui 
lui  avait  déjà  rendu  de  grands  services  en  Orient,  revint 
à  Paris,  et  il  profita  naturellement  de  ce  voyage  pour  in- 
téresser sa  généreuse  patrie  au  bien  qui  se  faisait  dès 
lors  dans  le  Levant.  Lui  aussi  avait  eu  l'occasion  de  re- 
connaître l'utilité  des  écoles  dans  ces  contrées,  et  en  était 
venu  à  suivre  l'exemple  des  premiers  missionnaires. 
Après  avoir  quitté  l'Europe  avec  une  mission  officielle, 
il  se  retrouvait,  à  peu  de  temps  de  là,  transformé,  contre 
toute  prévision,  en  maître  d'école  dansl'Aderbijan,  l'une 
des  provinces  persiques.  Invité  un  jour  au  cercle  catho- 
lique du  Luxembourg,  il  y  parla  longuement  de  ces  po- 
pulations à  la  régénération  desquelles  il  devait  bientôt 
se  consacrer  sans  réserve;  il  retraça  en  termes  émus  et 
ce  qui  avait  été  déjà  accompli  et  ce  qui  restait  encore  à 
faire.  Jamais  l'auditoire  n'avait  été  plus  attentif  ni  plus 
impressionné.  Cauchy  entendit  M.  Bore,  dont  la  parole 
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ardente  tomba  dans  son  esprit  comme  une  semence  des- 
tinée à  produire  plus  tard  des  fruits  abondants.  On  est 
amené  ainsi  à  penser  que  ses  projets  sur  la  fondation 
d'une  œuvre  pour  l'Orient  étaient  déjà  anciens  quand  il 
se  décida  à  en  tenter  la  réalisation  en  i856,  et  on  a  lieu 
de  les  faire  remonter  au  moins  à  une  douzaine  d'années 
avant  l'organisation  de  l'OEuvre.  Qui  ne  sait,  du  reste, 
que  les  grandes  idées  ne  se  produisent  pas  tout  d'un 
coup?  Elles  naissent  d'abord  faibles  et  imperceptibles, 
puis  grandissent  et  se  fortifient  jusqu'au  jour  marcjué  par 
la  Providence  pour  leur  complète  maturité. 

L'idée  première  de  l'OEuvre  était  donc  conçue,  les 
documents  étaient  rassemblés,  la  cause  se  trouvait  en 
quelque  sorte  instruite;  il  fallait  maintenant  cbercber 
des  adhésions,  réunir  des  souscriptions  et  arriver  a  une 
organisation  régulière  à  travers  toutes  les  difficultés  insé- 
parables d'une  œuvre  naissante  :  il  fallait  en  deux  mois 
passer  de  la  spéculation  à  la  pratique. 

On  voit  ici  un  nouvel  emploi  de  cet  ingénieux  moyen 
de  succès  dont  Caucby  s'était  si  bien  trouvé  pour  d'au- 
tres œuvres.  C'est  dans  les  rangs  de  la  haute  société  et 
surtout  parmi  ceux  des  savants,  de  ses  collègues  de 
l'Institut,  qu'il  chercha  ses  premiers  appuis,  mettant 
ainsi  heureusement  la  science  elle-même  au  service  de 
ses  pieux  desseins.  Il  avait  du  reste  des  motifs  particu- 
liers pour  en  agir  de  la  sorte  à  l'égard  de  FOEuvro  nou- 
velle. En  concevant  son  généreux  projet  avec  la  hauteur 
de  vues  qui  lui  était  ordinaire,  il  comprit  aussitôt  que  l'es- 
prit de  cette  OEuvre,  plus  que  de  toute  autre,  devait  être, 
de  nos  jours,  un  esprit  de  progrès,  un  esprit  vraiment 
libéral  et  chrétien,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  la  placer 
sous  le  patronage  des  hommes  les  plus  propres,  par  leur 
science  autant  que  par  leur  vertu,  à  lui  imprimer  ces  ca- 
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ractéres  essentiels.  Il  s'agissail  enfin  de  venir  en  aide  à 
ees  ehrélientés  soiillVanlcs  de  rOiienl  (juc  la  Krnnce, 
fidèle  à  ses  traditions  de  politique  sage  et  généreuse, 
avait  prises  sous  son  protectorat  spécial  dans  des  capitu- 
lations anciennes  conclues  à  la  suite  i\c^  ci'oisades.  Aussi 
convenait-il  de  faire  entrer  dans  la  direction  de  l'OEuvre 
quelques  personnages  joignant  au  sentiment  chrétien  la 
connaissance  des  besoins  des  populations  oiientales,  et 
apportant  de  plus  à  l'association  naissante  l'intluence  de 
leur  position  sociale  et  l'autorité  de  leur  nom. 

L'Œuvre  des  Écoles  d'Orient  eut,  en  effet,  comme 
Président  d'honneur,  à  son  origine,  un  maréchal  de 
France  (le  maréchal  Bosquet)  ;  pour  Président,  un  contre- 
amiral.  Membre  du  Bureau  des  Longitudes  (le  contre- 
amiial  ^lalhieu).  A  la  suite  de  ces  deux  noms  illustres 
venaient  modestement  se  placer  ceux  des  deux  Vice- 
Présidents  :  MM.  Cauchy  et  Charles  Lenormant,  et  celui 
du  Secrétaire  Général,  M.  Wallon,  leur  collègue  à  l'Insti- 
tut. Enfin,  parmi  les  Membres  du  Conseil  général,  on  ne 
comptait  pas  moins  de  trois  Sénateurs,  trois  Conseillers 
d'État  et  douze  Membres  des  diverses  Académies.  Placée 
sous  le  patronage  d'hommes  aussi  éminents,  l'OEuvre  fut 
accueillie  partout  par  les  plus  vives  sympathies  et  fit  de 
rapides  progrès. 

Parmi  les  personnes  qui  apportèrent  à  Cauchy  le  con- 
cours le  plus  efficace,  il  faut  surtout  citer  M.  Lenormant, 
qui  partagea  avec  lui,  dès  l'origine,  la  charge  de  la  vice- 
présidence.  Par  une  destinée  singulière,  cette  œuvre  si 
utile  devait  marquer  pour  tous  les  deux  le  terme  de  leur 
carrière,  et  paraître  comme  le  dernier  et  suprême  elTort 
d'une  vie  consacrée  au  bien.  Tous  les  deux,  en  effet,  de- 
vaient être  bientôt  enlevés  par  la  mort,  laissant  à  d'autres 
le  soin  de  poursuivre  une  entreprise  si  bien  commencée. 
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M.  Lenormant  avait  occupé  l'une  des  chaires  le  •■  plus  im- 
portantes de  Paris,  et  on  se  rappelle  encore  avec  quelle 
intrépidité  il  prenait  dans  ses  cours  la  défense  des  prin- 
cipes chrétiens.  De  plus,  il  avait  beaucoup  voyagé  en 
Orient;  l'intérêt  de  la  science  avait  été  sans  doute  son 
premier  mobile,  mais  quand  un  homme  inspiré  par  la  foi 
est  conduit  par  la  Providence  dans  une  contrée,  il  ne  la 
traverse  pas  sans  y  laisser  quelque  chose  de  son  âme, 
de  son  cœur,  de  sa  charité,  précieux  trésor  dont  il  est  le 
dépositaire.  M.  Lenormant  avait  donc  parcouru  l'Orient 
autrement  qu'en  antiquaire,  et  personne  n'était  mieux  en 
état,  ni  ne  se  montra  plus  empressé  de  seconder  Cauchy 
dans  ses  desseins.  L'OEuvre  des  Ecoles  d'Orient  était 
l'objet  de  ses  plus  vives  préoccupations  pendant  son  der- 
nier voyage  où  la  mort  vint  le  surprendre  et  l'enlever 
prématurément.  Il  parcourait  la  Grèce  lorsque,  sous  le 
soleil  ardent  de  la  Laconie,  il  fut  saisi  d'une  fièvre  vio- 
lente. On  l'engageait  à  suspendre  son  voyage  et  à  prendre 
un  repos  nécessaire;  mais  lui,  comprenant  la  gravité  de 
son  mal,  voulut  à  tout  prix  regagner  Athènes,  d'où  le  sé- 
paraient plusieurs  journées  de  cheval,  dans  un  pays  sans 
route,  sans  ombre  et  sans  hôtellerie.  Son  unique  crainte 
était  de  se  voir,  à  ses  derniers  moments,  privé  des  se- 
cours d'une  religion  qu'il  avait  tant  aimée  et  si  bien 
servie.  Ses  vœux  furent  exaucés,  mais  la  maladie  avait 
fait  des  progrès  irréparables;  il  mourut  en  catholique 
fidèle,  sur  cette  terre  dont  l'allVanchissement  avait  été 
l'objet  de  ses  travaux,  et  de  laquelle  il  pouvait  saluer  de 
plus  près  cet  Orient  qui  était  devenu  pour  lui  comme  un(i 
seconde  patrie. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  des  résultats  obtenus,  il 
est  indispensable  de  consulter  les  bulletins  publiés  par  le 
conseil  de  l'OEuvre;  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
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les  écoles  se  sont  multipliées  avec  une  pronipliludc  ines- 
pérée. On  en  trouve  maintenant,  non-seulenienl  dans  les 
grands  centres,  mais  jusque  dans  les  villages  et  les  sim- 
ples bourgades.  Ces  écoles  ne  sont  pas  unicjuement  fré- 
quentées par  les  chrétiens;  un  bon  nombre  de  Musulmans, 
bravant  les  préjugés  de  leurs  coreligionnaires,  y  envoient 
aussi  leurs  enfants,  afin  de  leur  procurer  le  bienfait  d'une 
instruction  qu'ils  cbercheraicnt  en  vain  dans  leurs  Mé- 
dresscs.  La  création  de  ces  écoles  a  entraîné  comme  con- 
séquence une  foule  de  fondations  intéressantes.  On  doit 
applaudir  surtout  à  l'achat  de  nombreuses  presses  d'im- 
primerie munies  de  caractères  orientaux;  elles  fonction- 
nent notamment  à  Gazir,  à  Beyrouth,  à  Mossoul;  et,  tout 
récemment  encore,  on  vient  d'en  installer  une  à  Gondar, 
au  centre  de  l'Abyssinie.  C'est  à  la  fois  l'instrument  le 
plus  actif  d'instruction  dans  nos  temps  modernes  et  le 
meilleur  gage  de  progrès  pour  l'avenir. 

Insistons  enfin  sur  un  caractère  remarquable  de  cette 
OEuvre  importante  :  c'est  d'avoir  réuni  de  toute  part  les 
suffrages  des  hommes  les  plus  opposés  par  leurs  croyances 
et  leurs  principes.  On  a  vu  avec  quelle  sympathie  elle  a 
été  accueillie  en  France  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprits 
chrétiens  et  élevés.  On  ne  s'étonnera  pas  davantage  que 
rOEuvre  ait  été  saluée  avec  reconnaissance  et  enthou- 
siasme par  les  populations  chrétiennes  de  l'Orient  aux- 
quelles elle  venait  se  dévouer;  mais,  ce  qui  pourra  sur- 
prendre, c'est  l'accueil  favorable  (}u'ellc  a  rencontré  chez 
les  ÎMusLilmans  et  chez  les  Turcs  eux-mêmes,  la  race  du 
monde  la  fnoins  studieuse  et  la  plus  dédaigneuse  de  sa- 
voir. Sans  doute  les  Ulémas  voient  avec  peine  les  mos- 
quées délaissées  et  le  Coran  négligé  par  les  enfants  reçus 
dans  les  écoles,  et  ils  multiplient  leurs  efforts  pour 
faire  revivre  un  passé  qui  leur  échappe  de  plus  en  plus; 
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mais  il  est  juste  d'ajouter  que,  même  parmi  les  Musul- 
mans, il  en  est  i)eaucoup  qui  sentent  la  nécessité  de  se 
réconcilier  avec  la  science  et  de  se  mettre  au  niveau  du 
reste  de  l'Europe.  Si  notre  civilisation  leur  est  suspecte 
quand  elle  se  présente  à  eux  sous  les  auspices  de  la  diplo- 
matie ou  bien  entourée  du  cortège  d'armées  terribles,  il 
eu  est  tout  autrement  quand  elle  leur  apparaît  sous  la 
forme  douce  et  attrayante  de  la  charité  chrétienne  et 
qu'elle  leur  est  offerte  par  nos  missionnaires  et  nos  sœurs 
de  charité.  Il  s'est  même  rencontré  chez  eux  des  esprits 
supérieurs,  capables  d'apprécier  toute  la  fécondité  d'une 
œuvre  catholique  et  qui  n'ont  pas  hésité  à  s'en  déclarer 
les  partisans  et  les  protecteurs. 

En  i858,  le  sultan  mariait  deux  de  ses  tilles,  et  afin 
d'attirer  sur  elles  les  bénédictions  du  ciel,  il  envoyait 
une  somme  d'argent  considérable  aux  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  en  l'accompagnant  de  ces  paroles  :  '^  Priez 
pour  mes  enfants,  car  il  est  impossible  que  les  prières 
de  femmes  qui  font  autant  de  bien  ne  soient  pas  agréables 
à  Dieu.  »  C'est  ainsi  que  les  préjugés  et  le  fanatisme 
commencent  à  céder  au  zèle  des  missionnaires  et  aux  mi- 
racles de  la  charité.  Une  chose  surtout  frappe  profondé- 
ment les  Musulmans  :  c'est  le  dévouement  de  ces  admi- 
rables religieuses.  Ils  ont  un  respect  tout  particulier  et 
une  sorte  de  culte  pour  ces  pieuses  femmes,  qui  ont 
quitté  leur  patrie  et  tout  ce  qu'elles  avaient  de  plus  cher 
au  monde  pour  venir  de  si  loin  leur  faire  du  bien,  in- 
struire leurs  enfants,  soigner  leurs  malades.  Ils  s'éton- 
nent d'un  dévouement  qui  n'est  pas  écrit  dans  le  Coran 
et  qui  est  pour  eux  une  manifestation  inattendue  et  sai- 
sissante de  la  supériorité  de  l'Evangile. 

Accueillie  partout  avec  la  plus  vive  sympathie,  l'Œuvre 
des  Ecoles  d'Orient  pouvait  espérer  d'accomplir  en  paix 
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sa  bionf'nisanto  mission;  et  cependant,  à  (pielques  années 
seulement  de  sa  naissance,  (die  eut  à  traverser  une  crise 
terrible.  Au  mois  de  mai  iHGo,  l'iuirope  stupéfaite  apprit 
(jue  les  populations  cliréliennes  du  I.ihan  pi'iissaicnt  vie- 
limes  de  la  |)lus  odieuse  trahison.  Surprises  dans  leurs 
foyers  sans  armes,  elles  avaient  été  dévastées  par  le  pil- 
lage et  le  meurtre,  et  avaient  eu  à  subir  les  plus  infâmes 
traitements  que  [)uisse  inventer  une  soldatesque  eifrénée. 
On  put  craindre  un  moment  de  voir  l'Oluivre  des  Ecoles 
dispai-aitre  au  milieu  de  ces  ruines;  mais  la  Providence 
devait  montrer  une  fois  de  plus  comment  elle  sait  faire 
sortir  d'un  mal  passager  un  bien  permanent.  En  présence 
de  tels  désastres,  rO]uvre  redoubla  de  zèle;  on  vit  surgir 
des  dévouements  imprévus,  partout  des  souscriptions 
s'organisèrent,  et  les  offrandes  remises  aux  mains  du  Co- 
mité dépassèrent  bientôt  la  somme  de  deux  millions  de 
francs.  Ce  remarcjiuible  résultat  valut  à  l'Association, 
avec  de  nouvelles  sympathies,  des  ressources  plus  abon- 
dantes et  plus  durables;  c'est  ainsi  que  la  renommée  du 
bien  accompli  par  elle  se  répandait  dans  le  monde  entier. 
Mais  parmi  tous  les  suffrages  favorables  a  l'OEuvre  des 
Ecoles  d'Orient,  il  en  est  quelques-uns  qui  ont,  à  nos 
yeux,  une  plus  haute  portée  et  une  valeur  exceplionnelle. 
En  général  les  œuvres  catholiques,  par  leur  natuie  même, 
n'intéressent  qu'un  nombre  limité  de  personnes.  Pour 
les  comprendre,  il  faut  partager  le  sentiment  religieux 
(jui  les  inspire;  les  indifférents  ou  négligent  de  s'en 
occuper  eu  les  dédaignent.  H  est  cependant  certaines 
œuvres  dont  les  résultats  sont  si  incontestables  et  si  frap- 
pants, que  les  plus  inattentifs  sont  bien  obligés  d'en  re- 
connaître l'importance  et  de  leur  rendre  hommage.  Ce 
rare  privilège  devait  appartenir  à  l'OEuvre  des  Écoles 
d'Orient.  La  cause  en  est,  non-seulement  dans  l'idée  1^0- 
1.  16' 
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jiéreuse  qui  l'a  inspirée,  mais  encore  dans  le  sentiment 
vraiment  libéral  (jui  l'anime,  et  enfin  dansl'espiit  patrio- 
tique et  national  qui  s'y  trouve  mêlé.  Pour  en  appiécier 
l'utilité  et  la  portée,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  la  foi, 
il  suffit  d'avoir  le  sentiment  naturel  de  ce  qui  est  profi- 
table et  bon;  c'est  ainsi  qu'elle  a  obtenu  l'appiobation 
même  des  bommes,  si  nombreux  de  nos  jours,  qui  cber- 
cbent  et  croient  pouvoir  trouver  le  progrès  de  l'bumanité 
en  debors  des  principes  cbrétiens.  A  plus  forte  raison 
a-t-on  vu  des  protestants  éclairés,  malgré  les  préjugés 
de  leur  naissance  et  de  leur  éducation,  lui  accorder  leurs 
sympatbies  et  travailler  pour  elle  et  avec  elle  (i). 

Espérons  donc  que  la  cbarité  sera,  de  nos  jours,  le 
terrain  neutre  où  viendront  se  réconcilier  les  esprits  trop 
longtemps  divisés,  et,  parmi  toutes  les  œuvres  que  l'in- 
spiration cbrétienne  a  fait  naître,  saluons  celle  des  Ecoles 
d'Orient  comme  devant  conti'ibuer  pour  une  large  part  à 
ce  travail  de  pacification  religieuse. 


(il  Bulletin  (lu  mois  de  septembre  1862,    p.  i54;  idem  de  septem- 
bre 1864,  p.  139. 
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PHYSIONOMIE  DE  CAUCHY. 


Tout  ainsi  donciiuos,  cummo  les  pein- 
tres (juj    porlrayent  au  vif, aussi 

nous  duil-oii  coiH  éiler  que  nous  allions 
recherchant  les  signes  de  l'àmc  et  par 
Iceui  formant  un  portrait  au  naturel. 

Plutarque,  Fie  d'.ilcxandre  — 
Tradinli<in  d'A.MVOT. 


Traits  principaux  de  la  physionomio  de  Cauchy.  —  Ses  qualités  naturelles. 
—  Ses  aniiti(3S.  —  Ses  relations  avec  le  monde.  —  Caractère  de  son 
génie  scientifique.  —  Reproches  adressés  à  Cauchy.  —  Discussion  à  ce 
sujet. 

Avant  de  dire  comment  se  termina  cette  belle  vie  que 
nous  achevons  de  raconter,  le  moment  nous  semble  venu 
de  résumer  notre  travail  et  en  même  temps  de  le  com- 
pléter par  quelques  traits  que  nous  aurions  pu  difficile- 
ment rattacher  à  1  un  des  chapitres  qui  précèdent. 

Ce  qui  frappait  d'abord  dans  Augusiin  Cauchy,  c'était 
sa  physionomie  noble  et  digne,  et,  tout  à  la  fois,  remplie 
de  grâce  et  d'affabilité.  Sa  figure  était  distinguée,  son 
front  larûfe  et  élevé,  ses  \eux  vifs  et  animés;  mais  son 
regard  n'avait  rien  de  scrutateur  ni  d'embarrassant  :  on 
y  lisait  la  douceur  et  la  bienveillance.  Son  langage  était 
facile  et  abondant,  affectueux  et  sympathique;  sa  con- 
versation plaisait  par  un  naturel  empreint  de  franchise 
et  de  candeur.  Le  sourire  qui  errait  habituellement  sur 
ses  lèvres  avait  un  charme  indéfinissable  de  bonté.  Sur 
tous  les  traits  de  cette  figure,  ordinairement  pâle  et  amai- 

i6. 
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grie,  mais  expressive,  on  pouvait  facilement  suivre  les 
impressions  mobiles  de  l'esprit.  Prompte  à  se  contracter 
sous  l'influence  d'une  contrariété,  d'une  peine  quel- 
conque, elle  s'épanouissait  bientôt  au  premier  sentiment 
d'une  difficulté  vaincue,  d'un  obstacle  surmonté.  Caudiy 
ne  savait  pas  dissimuler  sa  joie  quand  il  était  parvenu  à 
faire  réussir  une  œuvre  de  cbarité  ou  à  résoudre  un  pro- 
blème difficile.  Ce  n'est  pas  toutefois  que,  pour  cette  in- 
telligence d'élite,  l'étude  des  parties  les  plus  abstraites 
des  mathématiques  eût  rien  qui  sentît  la  préoccupation 
ni  la  fatigue;  c'était  au  contraire  un  jeu  pour  lui,  d'ap- 
pliquer à  la  solution  d'une  question  scientifique  la  faci- 
lité merveilleuse  dont  il  se  sentait  doué  par  la  nature;  il 
trouvait  a  sonder  les  profondeurs  de  l'Analyse  le  même 
plaisir  qu'un  grand  artiste  éprouve  à  tirer  de  son  instru- 
ment de  ravissants  accords,  ou  bien  à  fixer  sur  la  toile, 
avec  un  pinceau,  l'idéal  qui  tient  sa  pensée  en  extase. 

Si  le  savant  ressentait  un  regret,  c'était  plutôt  de  ne 
pas  pouvoir  répandre  autour  de  lui  et  faire  admirer, 
comme  il  l'aurait  souhaité,  ces  vérités  d'abstraction  dont 
la  contemplation  avait,  pour  lui-même,  un  si  grand 
charme.  Tout  esprit  intelligent  et  cultivé  est  naturelle- 
ment apte  à  comprendre  une  étude  philosophique,  à  ap- 
précier une  œuvre  d'art  ou  de  goût;  mais,  pour  juger 
d'une  découverte  scientifique,  il  faut  une  éducation  spé- 
ciale, il  faut  avoir  été  longuement  initié  a  la  méthode  et 
au  langage  des  géomètres.  Et  cependant  Cauchy  savait  en- 
core rendre  intelligibles,  par  une  exposition  élémentaire, 
ses  recherches  les  plus  délicates;  il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  traduire  en  langue  vulgaire  l'écriture  sym- 
bolique des  mathématiques  et  pour  rendre  saisissables, 
même  à  l'esprit  le  plus  étranger  aux  signes  de  l'algèbre, 
les  traits  essentiels  des  théories  qu'il  venait  de  découvrir. 
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La  sanlé  de  Caiicliy  n'avait  jamais  clé  bien  robuste. 
Les  privations  dont  avait  soullert  sa  première  enfance, 
pendant  la  famine  qui  sévit  en  France  sous  le  régime  de 
la  Terreur,  n'y  furent  peut-être  pas  étrangères.  Il  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  avec  une  ardeur  extrême;  mais 
si,  chez  lui,  les  forces  vives  de  l'intelligence  reçurent  de 
ce  travail  un  précieux  accroissement,  celles  du  corps  en 
furent  au  contraire  sensiblement  amoindries.  Avec  le 
temps,  sa  constitution  linit  cependant  par  reprendre  le 
dessus,  et,  quoiqu'elle  ait  été  toujours  délicate,  elle  of- 
frait à  l'activité  nerveuse  de  son  àme  un  appui  suffisant, 
et  lui  permit  de  poursuivre,  sans  trop  d'efforts,  le  cours 
de  ses  incessantes  recherches;  quelques  rides  précoces 
sur  son  large  front  étaient  les  seules  traces  du  travail 
opiniâtre  de  sa  pensée. 

On  a  souvent  remarqué  que  les  hommes  de  génie 
avaient  été  frêles  et  maladifs.  Il  ne  faudrait  pas  croire, 
en  effet,  que  la  plénitude  de  la  santé  soit  indispensable 
pour  le  complet  développement  de  la  pensée;  en  réalité 
l'intelligence  se  loge  dillicilement  dans  un  corps  athlé- 
tique. Il  ne  faut  pas  sans  doute  que  l'instrument  fléchisse 
et  se  brise  entre  les  mains  de  l'ouvrier,  mais  souvent  un 
esprit  fortement  trempé  supplée  à  l'insuffisance  de  la  na- 
ture. Un  caractère  ferme,  une  volonté  énergique  réagis- 
sent sur  les  organes  du  corps,  le  relèvent  dans  ses  défail- 
lances et  lui  communiquent  une  vigueur  dont  on  ne  l'au- 
rait pas  cru  capable.  C'est  ce  qui  arriva  pour  Cauchy 
quand  il  fut  parvenu  à  la  maturité  de  l'âge;  on  vit  alors 
son  talent  et  ses  nobles  qualités  se  produire  dans  tout 
leur  éclat.  Mais,  avec  les  années,  cet  heureux  équilibre 
s'altéra  peu  à  peu  et  finit  par  se  rompre  tout  à  fait. 

On  a  conservé  des  portraits  de  Cauchy  à  diverses  épo- 
ques de  sa  vie.  L'un  d'eux,  peint  par  RoUer,  et  dont  la 
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lithographie  fait  partie  de  la  galerie  des  contemporains 
illustres,  le  représente  à  l'âge  de  quarante  a  quarante- 
cinq  ans,  c'est-a-dire  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent; 
il  est  difficile  d'imaginer  une  figure  répondant  mieux  à 
l'idéal  qu'on  aime  à  se  faire  d'un  homme  de  génie.  David 
d'Angers  l'a  représenté  plus  tard  dans  un  de  ces  médail- 
lons où  il  réussissait  si  bien.  Les  traits  du  savant  ont  pris 
un  caractère  plus  sérieux;  on  lui  trouve  un  air  plus  re- 
cueilli et  plus  méditatif;  on  reconnaît  l'honiine  qui  a 
vieilli  dans  l'étude  ;  on  peut  aussi  y  démêler  une  âme  qui 
a  souffert  et  qui  a  perdu'ses  premières  illusions  au  milieu 
des  épreuves  de  la  vie.  La  mort  viendra  bientôt  achever 
le  portrait  en  f;iisant  briller  sur  cette  noble  ligure,  au 
lieu  d'une  empreinte  terrestre,  l'idéal  du  ciel  et  l'éclat  de 
la  vertu  consommée. 

Après  la  physionomie  du  corps,  nous  pouvons  tracer 
l;i  physionomie  de  l'âme.  Celle  de  Cauchy  avait  pour 
traits  principaux  la  simplicité  et  la  modestie.  Dans  ses 
actions  il  n'y  avait  rien  de  faux  ni  d'emprunté  ;  tout  re- 
posait sur  le  fondement  d'une  piété  solide.  Il  avait  sans 
doute  la  conscience  de  son  méiile  et  de  l'importance  de 
ses  découvertes,  mais  s'il  en  parlait,  c'était  plutôt  avec 
naïveté  qu'avec  orgueil.  Dans  son  commerce  habituel  il 
avait  des  manières  simples,  ingénues  et  bienveillantes, 
des  paroles  pleines  de  bonté,  même  dans  les  relations 
passagères.  S'il  s'agissait  de  rendre  un  service,  il  était 
toujours  prêt  a  obliger  avec  un  cœur  bienfaisant  et  libé- 
ral, et  du  reste  avec  une  délicatesse  extrême. 

Ses  amitiés  étaient  essentiellement  solides  et  durables. 
Elles  étaient  fondées  avant  tout  sur  la  conformité  des 
sentiments  chrétiens.  Amicitia  aut pares  invenit,  autfacit: 
telle  était  sa  devise.  Un  cœur  craignant  Dieu,  une  âme 
gouvernée  par  les  plus  pures  maximes  de  l'Evangile, 
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U'ilcs  étaient  les  premières  eondilions  qu'il  recherclKÙi 
dans  un  ami.  On  aura,  du  reste,  une  idée  de  ses  relations 
d'iiilimilé  en  citant  les  noms  de  quelques-unes  des  per- 
sonnes avec  les(]uelles  il  fut  le  plus  lié.  Dans  ce  nombre, 
on  trouve  le  maïquis  de  lirignoles  Sales,  le  comte  de 
Senft,  le  comte  de  Trivulce  dont  il  fit  la  connaissance 
pendant  son  séjour  à  Turin  ;  le  comte  Alexis  de  Noailles, 
le  duc  xAIatliieu  de  Montmorency  ;  MM.  de  Montalemhert, 
de  Falloux  et  Wallon,  de  l'Institut.  Citons  encore  Fré- 
déric Ozanam,  dont  il  se  trouvait  naturellementrapproché 
par  un  même  zèle  pour  les  bonnes  œuvres.  Ajoutons  en- 
tin  que,  dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne, 
(^auchy  avait  conquis  les  plus  nobles  et  les  plus  solides 
amitiés,  fondées  sur  l'estime  inspirée  par  sa  foi  reli- 
gieuse et  politique,  sur  l'admiration  provoquée  par  son 
généreux  dévouement  :  à  peine  avait-il  posé  sa  tente  dans 
une  ville,  qu'il  savait  se  rallier  par  un  attrait  sympathique 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éminent  dans  la  science,  la 
noblesse  et  la  vertu. 

Ses  relations  avec  le  monde  étaient  caractérisées  par 
beaucoup  d'aménité  et  d'abandon.  D'ailleurs  son  com- 
merce était  toujours  noble  et  distingué.  C'était  d'abord 
le  résultat  de  ses  qualités  naturelles  et  le  fruit  de  son 
éducation  première.  Son  père  lui  avait  inspiré  de  bonne 
heure  le  goût  des  manières  polies.  Encore  enfant  et 
écolier,  il  s'était  trouvé  en  rapport,  au  palais  du  Luxem- 
bourg qu'habitait  son  père,  avec  Lagrange,  Laplace  et 
les  autres  membres  les  plus  considérables  du  Sénat  ;  jeune 
homme,  il  s'était  vu  accueilli  et  même  recherché  par  les 
hommes  les  plus  distingués  dans  la  science;  partout  son 
mérite  et  ses  hautes  qualités  lui  avaient  donné  accès  dans 
l'élite  de  la  société.  On  pouvait  seulement  lui  reprocher 
d'être  un  peu  étranger  à  ces  délicatesses  de  convention 
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qui  constituent  l'étiquette  du  monde  ;  c'était  le  naturel 
qui  dominait  chez  lui.  Il  avait  conservé  dans  l'âge  mûr 
toute  la  candeur  de  l'enfance,  mais  il  avait  aussi  quel- 
quefois les  défauts  de  cette  qualité.  Les  anciens  racon- 
taient que  la  fontaine  d'Aréthuse  traversait  la  mer  sans 
s'y  mêler  et  sans  perdre  la  pureté  de  ses  eaux  ;  on  peut 
dire  de  même  de  Cauchy  qu'il  traversait  les  sociétés  du 
monde  les  plus  illustres  tout  en  conservant  sa  physio- 
nomie originale,  qui,  par  sa  naïveté  même,  se  faisait 
aimer  davantage.  Quelques  personnes,  peu  au  courant  de 
ses  habitudes,  étaient  portées  à  le  mettre  au  nombre  de 
ces  savants  singuliers  et  distraits  qui,  toujours  absorbés 
dans  la  sphère  de  leurs  méditations  et  de  leurs  calculs, 
ne  savent  jamais  en  descendre  pour  rentrer  dans  la  vie 
commune.  Telle  n'était  point  cependant  sa  disposition 
d'esprit:  nul  ne  passait  avec  plus  de  facilité  d'une  occu- 
pation à  une  autre,  d'une  recherche  d'analyse  à  une  étude 
littéraire,  d'un  calcul  difficile  à  une  bonne  œuvre.  Il 
n'était  point  distrait,  mais  il  était  pressé,  et  il  supportait 
difficilement  la  perte  d'un  temps  dépensé  en  pures  bien- 
séances. Il  y  avait,  du  reste,  un  moyen  infaillible  de  rani- 
mer alors  l'entretien,  c'était  de  lui  parler  de  ses  œuvres 
charitables;  son  esprit,  subitement  réveillé,  retrouvait 
tout  son  feu  et  toute  son  énergie;  une  transformation 
s'était  opérée,  et,  à  pnrtir  de  ce  moment,  la  conversation 
devenait  intarissable. 

Un  autre  trait  du  caractère  de  Cauchy,  c'était  la  so- 
briété, ce  que  les  anciens  appelaient  temperantia  ;  mais 
ici  nous  exprimerons  par  ce  mot,  non-seulement  la  tem- 
pérance qui  concerne  l'usage  de  la  fortune  et  des  biens 
matériels,  mais  surtout  celle  qui  se  rapporte  à  l'âme 
elle-même.  Peu  d'hommes  se  sont  montrés  aussi  indé- 
pendants des  choses  qui  constituent  le  bien-être  de  la 
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vie;  il  tlait  toujours  prêta  tout  sacrilicr  quaud  la  voix 
(lu  devoir  avait  parlé,  et,  chose  étrange  !  au  milieu  de 
tous  les  sacrifices  que  sa  conscience  lui  avait  iuiposés, 
on  s'élonnait  de  le  voir  sulFire  à  tant  d'aumùiies  et  sou- 
tenir tant  d'œuvres  avec  une  libéralité  inépuisable.  La 
modération  dans  ses  habitudes  et  ses  désirs  l'avait  en- 
richi, et  la  bénédiction  de  la  charité  avait  multiplié  ses 
biens.  Enfin  il  possédait  cette  sobriété,  la  plus  précieuse 
de  toutes,  qui  consiste  à  être  modéré  jusque  dans  les 
meilleures  choses;  suivant  le  conseil  de  Saint  Paul,  il 
était  sage  avec  sobriété.  C'était  le  résultat  de  cette  piété 
vive  et  éclairée  qui  imprimait  à  son  âme  le  cachet  d'une 
paix  tranquille  et  répandait  sur  toute  sa  vie  comme  un 
reflet  de  cet  éclat  céleste  qui  naît  de  la  joie  d'une  bonne 
conscience. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  hommes  illustres  de- 
mandent à  être  vus  de  loin,  dans  l'auréole  de  leur 
gloire  ;  «  il  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour  son  valet  de 
chambre,  »  dit  une  sorte  de  proverbe  familier  :  c'est  en 
effet  dans  la  vie  privée  que  les  lacunes  et  les  faiblesses 
sont  surtout  apparentes.  Cauchy,  au  contraire,  a  été  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  gagnent  à  être  vus  de  près  et 
dont  la  vie  ne  craint  pas  l'examen  de  détail  ;  il  devait 
encore  ce  rare  privilège  à  l'esprit  chrétien  dont  toute  sa 
conduite  était  pénétrée. 

Pour  compléter  celte  appréciation  d'ensemble  il  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  contre-partie  de  la  louange  et  à  discuter  certains 
reproches  dont  Cauchy  a  été  l'objet.  Personne  ne  s'éton- 
nera, du  reste,  que  la  plus  belle  vie  ait  quelques  côtés 
par  où  se  révèle  la  faiblesse  de  l'humanité;  notre  impar- 
tialité nous  commande  de  ne  pas  paraître  les  oublier. 

Et  d'abord  on  a  reproché  à  Cauchy,   comme  savant, 
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d'êlre  souvent  obscur  et  de  ne  pas  se  préoccuper  assez  du 
soin  de  rendre  ses  découvertes  accessibles,  non-seulement 
aux  jeunes  gens,  mais  aux  géomètres  eux-mêmes.  On 
doit  avouer  en  effet  que  ses  ouvrages  sont  d'une  lecture 
difficile;  on  y  rencontre  à  cbaque  instant  des  procédés 
de  calcul  inusités,  des  notations  et  des  formes  de  raison- 
nement singulières  qui  déroutaient  au  premier  abord 
les  esprits  initiés  aux  anciennes  méthodes.  C'était  un 
inconvénient  réel  ;  mais  pouvait-il  entièrement  s'y  sous- 
traire? Peu  habitué  à  suivre  les  sentiers  battus,  il  s'atta- 
quait de  préférence  aux  questions  les  plus  difficiles,  à 
celles  où  lesmaîtres  de  la  science  avaient  échoué  avant  lui; 
il  lui  fallait  dès  lors  se  frayer  des  routes  inconnues  et 
créer,  pour  des  solutions  nouvelles,  des  procédés  égale- 
ment nouveaux.  En  pareille  circonstance  n'est-ce  pas  un 
devoir  pour  les  hommes  d'étude,  de  suivre  l'inventeur 
dans  les  régions  ardues  où  son  génie  le  transporte  et  de 
se  mettre  en  état,  par  un  travail  préliminaire,  de  s'assi- 
miler ses  propres  pensées?  Cette  remarque  expliquera 
comment  des  savants,  doués  d'ailleurs  d'un  mérite  incon- 
testable, ont  été  conduits,  à  l'égard  deCauchy,  à  des  ap- 
préciations peu  judicieuses,  et  sont  restés  longtemps  sans 
comprendre  la  portée  de  ses  travaux.  Ce  genre  de  diffi- 
culté n'arrête  plus  maintenant;  on  s'est  familiarisé  avec 
les  notations  et  les  procédés  du  géomètre,  et  ceux  qui 
ont  pris  cette  peine  n'ont  pas  tardé  à  s'en  applaudir,  car 
ils  en  ont  retiré  les  ressources  les  plus  précieuses  pour 
leurs  propres  travaux.  Qu'on  ouvre  aujourd'hui  un  ou- 
vrage concernant  les  parties  élevées  des  mathématiques, 
qu'on  parcoure  une  Thèse  ou  un  Mémoire  de  haute  Ana- 
lyse, on  est  presque  sûr  d'y  rencontrer  le  nom  de  Cauchy 
ou  d'y  trouver  le  développement  et  les  applications  d'une 
théorie  dont  il  a  posé  les  fondements. 
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Un  lui  a  reproc'liô  aussi  quelqudois  (\o,  ne  [)as  se;  tenir 
assez  au  courant  de  ce  qui  se  passait  aulour  de  lui  <lans  la 
science,  de  ne  pas  faire  assez  lari^e  la  part  de  son  temps 
qu'il  donnait  à  la  lecture  des  travaux  de  ses  conlVi'res, 
de  ses  émules.  Il  en  est  résullé,  en  elTet,  que  plusieurs 
de  ses  œuvres  semblent  dilliciles  à  aborder,  comme  une 
îleoù  l'on  n'aperçoit  pas  de  rivage;  mais  si  l'on  considère 
le  progrès  général  de  la  science,  a-t-eile  donc  à  regretter 
ce  défaut  qui  lui  a  valu  tant  de  méthodes  neuves  et  fécon- 
des? Chacun  suit  la  pente  de  son  génie.  Celui  d'Augustin 
Cauchy  était  de  produire  et  d'avancer  sans  cesse.  Les 
sciences  mathématiques,  comme  les  sciences  d'observa- 
tion, ont  besoin  sans  doute  de,  rencontrer  des  esprits 
méditatifs  et  patients  qui  lésument  dans  de  lumineux 
exposés,  en  les  complétant  eux-mêmes,  les  œuvres  suc- 
cessives de  plusieurs  générations  de  savants,  et  qui,  par 
la  clarté  du  classement  et  de  la  méthode,  impriment  aux 
travaux  qu'ils  perfectionnent  ou  lectifient  une  forme 
arrêtée  et  presque  définitive,  du  moins  en  attendant  un 
nouveau  progrès.  Mais  la  science  se  trouve  bien  aussi  de 
rencontrer,  de  temps  à  autre,  de  ces  liommes  qui  frayent 
la  route,  qui  déplacent  les  bornes  des  connaissances 
humaines  et  qui,  semblables  aux  pionniers  de  l'Amé- 
rique, préparent  de  nouveaux  champs  de  travail  aux 
générations  à  venir. 

Tel  était  Cauchy.  On  doit  l'excuser  de  n'avoir  pas 
toujours  eu  le  temps  de  s'occuper  des  publications  d'au- 
trui,  quand  il  n'a  pas  trouvé  dans  le  cours  de  sa  propre 
vie  le  loisir  nécessaire  pour  relier  et  classer  ses  travaux 
personnels.  Ne  semblait-il  pas  même,  par  instant,  oublier 
ses  découvertes  antérieures  lorsque,  l'abondance  de  son 
génie  le  portant  de  nouveau  vers  un  but  déjà  entrevu, 
il  se  surprenait  à  refaire  quelques  parties  d'un  précédent 
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Mémoire?  Depuis  vingt  ans  et  plus,  les  instances  de  sa 
famille  et  de  ses  confrères  pressaient  Augustin  Cauchy 
de  refondre,  dans  un  grand  corps  d'ouvrage,  les  Mé- 
moires détachés  qu'il  avait  produits  en  si  grand  nombre, 
à  mesure  qu'il  se  sentait  inspiré,  sur  tel  ou  tel  sujet?  Il 
ne  pouvait  souffrir  en  effet  qu'une  idée  nouvelle  restât 
captive  dans  son  esprit,  et  l'intervalle  de  huit  jours  qui 
sépare  les  séances  de  l'Académie  lui  semblait  quelquefois 
bien  long,  telle  était  son  impatience  de  communiquer  à 
ses  collègues  tout  ce  qui,  dans  ses  recherches,  pouvait 
intéresser  la  science.  Lorsqu'on  lui  faisait  remarquer 
combien  une  méthode  de  classement  et  d'ensemble  don- 
nerait de  prix  à  ses  divers  travaux,  combien  surtout  elle 
en  faciliterait  l'étude  aux  jeunes  savants,  pour  lesquels 
son  affection  était  si  paternelle,  il  se  laissait  persuader 
aisément.  II  prenait  de  tout  cœur  la  résolution  de  se  met- 
tre à  l'œuvre  et  d'y  consacrer  tout  le  temps  que  ne  récla- 
meraient pas  d'autres  devoirs.  Puis,  à  peine  avait-il  saisi 
la  plume  pour  écrire  son  livre,  qu'une  idée  nouvelle  sur- 
venant aussitôt  l'entraînait,  par  un  charme  invincible,  à 
la  poursuite  d'un  résultat  important  dont  il  jouissait  déjà 
par  avance,  comme  un  chasseur  qu'une  proie  plus  belle 
détourne  de  la  trace  qu'il  avait  d'abord  suivie.  Mais  qui 
pourrait  s'en  plaindre,  s'il  est  vrai,  comme  l'assurent  les 
maîtres  de  la  science,  que  ces  résultats  atteints  presque 
à  la  dérobée,  et  qui  semblaient  le  distraire  d'une  manière 
regrettable  de  l'accomplissement  d'un  grand  dessein, 
renferment,  au  contraire,  des  éléments  d'étude  du  plus 
haut  prix  pour  les  savants  futurs  ? 

L'unique  moyen  de  contenir  sa  verve,  de  la  faire  ren- 
trer comme  un  fleuve  trop  abondant  dans  son  lit,  c'eût 
été,  sans  nul  doute,  cet  exercice  du  professorat  dont  il 
sentait   lui-même  qu'il   avait  besoin  pour  compléter  sa 
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vie.  Les  fonctions  de  inofessenr  ne  lui  oUVaiciit  pas  seu- 
lement la  satisfaction  de  ce  sentiment  d'expansion  géné- 
reuse qui  le  portait  à  se  mettre  en  eommunication  intime 
avec  les  jeunes  gens  des  écoles  qu'il  aimait,  qu'il  admet- 
tait dans  son  cabinet  de  travail  comme  dans  son  salon, 
avec  lesquels  il  s'entretenait  familièrement  en  ami  plutôt 
qu'en  maître;  son  enseignement  n'eut  pas  été  moins 
utile  au  progrès  de  la  science  qu'à  celui  de  ses  élèves. 
La  nécessité  d'exposer  oralement  ses  idées  l'aurait  obligé 
à  en  dessiner,  pour  ainsi  dire,  plus  nettement  les  con- 
tours. Lorsqu'il  enseignait  ses  méthodes,  il  leur  donnait 
plus  de  précision  et  de  netteté,  il  en  coordonnait  avec 
plus  de  soin  les  principes.  La  craie  à  la  main,  ses  for- 
mules s'exprimaient,  ce  semble,  plus  aisément  sur  le 
tableau  ([u'elles  n'eussent  pu  le  faire  avec  la  plume  dans 
ses  cahiers,  car  son  génie  si  fécond  retrouvait  encore  au 
contact  de  ses  auditeurs  une  activité  nouvelle,  et  un 
rayon  de  joie  illuminait  les  traits  de  sa  figure  lorsque  la 
démonstration  qu'il  cherchait  à  rendre  sensible  frap- 
pait d'évidence  son  auditoire.  Son  cours  terminé,  ses 
leçons  se  seraient  classées  d'elles-mêmes  pour  former  les 
chapitres  d'un  livre.  On  l'a  vu  par  les  seuls  volumes  qu'il 
ait  publiés  en  corps  d'ouvrage  sur  le  calcul  infinitésimal, 
et  qui  n'ont  fait  que  reproduire  ses  leçons  données  à 
l'École  Polytechnique.  Qui  peut  douter  que  dans  des 
cours  libres,  comme  ceux  du  Collège  de  France  et  de  la 
Sorbonne,  où  il  eût  été  maître  de  choisir  chaque  année 
le  programme  de  son  enseignement,  il  n'eût  développé 
successivement,  dans  toutes  leurs  conséquences,  ces 
belles  théories  d'Analyse  mathématique,  de  Physique  et 
d'Astronomie  auxquelles  son  nom  restera  particulière- 
ment attaché? 

Si  l'on  veut,  du  reste,  apprécier  convenablement  le  génie 
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de  Cauchy,  il  suffira  de  rappeler  les  témoignages  que 
lui  ont  rendus  les  savants  les  plus  illustres.  A  tous  ceux 
qui  ont  déjà  été  cités,  je  joindrai  ici  celui  d'un  géomètre 
éminent  qui,  pendant  sa  trop  courte  carrière,  a  enrichi 
la  science  de  plusieurs  découvertes  capitales.  Le  Norvé- 
gien Abel  avouait  hautement  que  c'était  dans  les  ou- 
vrages de  Cauchy  qu'il  avait  puisé  les  premières  idées 
de  ses  recherches,  et  i!  écrivait  un  jour  que  «  parmi 
les  savants  de  répo(|ue,  Cauchy  était  celui  qui  compre- 
nait le  mieux  comment  il  fallait  étudier  les  mathéma- 
tiques. » 

Toutefois,  à  côté  des  éloges,  il  y  eut  des  critiques  plus 
ou  moins  vives,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  Cauchy, 
soit  comme  savant,  soit  comme  homme  privé,  n'a  pas 
toujours  été  jugé  avec  bienveillance,  que  même  quelques 
appréciations  ont  manqué  à  son  égard  de  justice  et  d'im- 
partialité. Il  était  ditficile  qu'en  beaucoup  de  circon- 
stances un  homme  d'un  si  rare  talent  ne  fût  pas  exposé 
à  être  l'objet  de  l'envie.  Cauchy  eut  des  envieux,  il  eut 
des  adversaires,  et,  malgré  la  noblesse  et  la  bonté  de  son 
caractère,  on  pourrait  aller  peut-être  jusqu'à  dire  qu'il 
eut  des  ennemis.  Il  est  bien  loin  de  ma  pensée  de  vou- 
loir raviver  des  préventions  que  le  temps  a  déjà  fort 
affaiblies,  mais  il  n'est  ccpemlant  pas  possible  de  passer 
complètement  sous  silence  ce  côté  triste  de  la  vie  du 
grand  géomètre.  C'est  un  fait  trop  connu  que  Cauchy 
ne  rencontra  pas  toujours  dans  le  monde  savant,  et  même 
auprès  de  plusieurs  de  ses  collègues  de  l'Institut,  les  sym- 
pathies dues  à  son  mérite  et  à  sa  personne.  Dans  plu- 
sieurs occasions  il  fut  l'objet  de  tracasseries  injustes, 
et,  plus  d'une  fois,  des  hommes  que  leur  rang  et  leur 
talent  devaient  mettre  au-dessus  des  passions  vulgnires 
protitèrent  de  telle  circonstance,  où  le  savant  pouvait  se 
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trouver  en  déraut,  pour  lui  susciler  les  cjucielles  les  plus 
acerbes.  Son  caraelère  relii;ieux  ne  fui  pas  même  res- 
peelé,  et  quelques  personnes,  aveuglées  par  des  préjuj^^és, 
allèrerjt  jusqu'à  suspecter  la  sincérité  de  ses  convictions, 
malgré  le  lénioiiinaire  éclatant  de  sa  vie  tout  entière. 

Cesatlaques  passionnées  lui  furent  très-sensibles;  elles 
jetèrent  sur  la  fin  de  sa  vie  un  fond  de  tristesse  el  d'a- 
rnerlume  dont  ses  amis  seuls  avaient  été  les  confidents 
discrets.  Caucliy  n'était  point  fait  pour  les  luttes  de  ce 
genre.  Bon  et  affectueux  par  nature,  il  n'entendait  rien 
à  cette  guerre  de  dénigrement  et  d'injures  qu'on  se  per- 
met trop  souvent  contre  ses  adversaires;  une  attaque 
malveillante  le  déconcertait,  et,  devant  un  mol  blessant, 
il  restait  sans  défense. 

La  principale  circonstance  où  l'on  vit  paraître  cet  es- 
prit d'animosité  se  présenta  au  commencement  de  l'an- 
née 1857,  (juelques  mois  seulement  avant  la  mort  de 
Cauchy.  L'origine  du  débat  se  trouvait  dans  une  récla- 
mation de  priorité  qu'il  avait  élevée  au  sujet  de  certaines 
recherches  relatives  à  la  Mécanique  des  corps  solides. 
Ses  prétentions  ne  furent  point  admises,  et  il  ne  m'appar- 
tient pas  d'infirmer  en  rien  les  appréciations  de  l'Aca- 
démie à  ce  sujet  :  je  me  contenterai  de  rapporter  le  juge- 
ment porté  sur  cet  incident  par  l'un  des  membres  les 
plus  autorisés  de  l'Académie  elle-même.  Voici  en  quels 
termes  M.  Combes  s'exprimait  dans  son  discours  funèbre  : 
«  Si  nous  l'avons  entendu,  récemment  encore,  revendi- 
quer avec  quelque  ténacité  la  priorité  de  recherches  qu'il 
croyait  lui-même  lui  appartenir,  il  n'était  animé  d'au- 
cun sentiment  indigne  de  lui  (nul  n'a  pu  s'y  tromper), 
ni  peut-être  par  aucune  ambition  d'accroître  une  gloire 
consacrée  par  des  découvertes  bien  autrement  éclatantes. 
Il  agissait  plutôt  sous  l'influence  d'une  émulation  dont 


2  56  LA    VIE    d'aFGUSTIX    CAUCHY. 

l'expression  était  franche  et  vive,  comme  elle  avait  pu 
l'être  lors  des  premiers  succès  de  sa  jeunesse.  »  Cette  ap- 
préciation résume  avec  impartialité  l'élat  de  la  question. 
Elle  met  hors  de  cause  l'honorabilité  de  Cauchy;  elle 
montre  que  s'il  y  avait  un  reproche  à  lui  adresser,  ce 
serait  uniquement  d'avoir  réclamé  avec  trop  d'insistance 
des  droits  douteux  dans  une  matière  qui,  en  définitive, 
concernait  un  point  secondaire  de  la  science  et  ne  pou- 
vait rien  ajouter  à  la  gloire  de  ses  grandes  découvertes. 

Mon  intention  avait  d'abord  été  de  ne  point  parler  de 
ces  incidents  et  de  les  laisser  tomber  t\;iu>  l'oubli;  je 
n'eusse  point  hésité  à  le  faire  s'il  ne  subsistait  à  cet  égard 
des  documents  publics  qui  seraient  de  nature  à  peser 
d'une  manière  fâcheuse  sur  la  mémoire  de  Cauchy.  Les 
accusations  ont  été  notoires,  elles  se  sont  élevées  devant 
l'Académie,  les  Comptes  rendus  en  perpétuent  le  souvenir, 
et,  tout  récemment  encore,  elles  ont  été  malheureuse- 
ment reproduites  dans  des  ouvrages  répandus  parmi  le 
monde  savant.  Il  était  donc  nécessaire  de  donner  au 
moins  quelques  éclaircissements,  afin  de  mettre  le  lecteur 
en  garde  contre  des  allégations  malveillantes,  qui  trou- 
vent, du  reste,  leur  meilleure  réfutation  dans  le  tableau 
de  cette  belle  vie  que  nous  avons  fidèlement  racontée. 

On  a  encore  reproché  à  Cauchy  de  n'avoir  pas  été 
exempt  de  partialité  dans  les  élections  académiques,  en 
l'iiveui'  des  candidats  qui  sympathisaient  le  mieux  avec  ses 
opinions  puliliiiiies  et  religieuses,  il  serait  diriicile  au- 
l(jii!<riini  déjuger  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans 
cette  imputation,  mais  on  aperçoit  tout  de  suite  qu'elle 
se  rattache  à  des  appréciations  de  mérite  personnel  au 
sujet  desquelles  il  peut  y  avoir,  dans  une  assemblée  sa- 
vante, autant  d'avis  différents  cju'il  y  a  de  nuances  dans 
les  couleurs;  elle  tou(lie  du  reste  a  la  libei'té  de, la  con- 
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scionoc  dans  rcxorcice  do  l'un  do  ses  droits  los  plus  in- 
tinios,  et,  par  là  niènio,  ('cliappe  à  toute  diseiissioii. 

On  voit  en  résumé  quelle  est  la  nature  des  eriliques 
dontC^auehy  a  été  l'objet;  la  plupart  ne  portent  que  sur 
des  suppositions  gi'atnites  ou  hasardées,  et  enfin,  lors 
même  qu'on  voudrait  leur  attribuer  (juelque  valeur  et 
quehiue  poids,  elles  n'ùtent  rien  à  sa  gloire  et  n'allèrent 
aucun  des  traits  essentiels  de  sa  noble  figure.  C'est  ee 
que  je  tenais  surtout  a  établir. 

ÎM.  Biot,  en  commençant  la  remar([uable Notice  (ij  qui 
est  déjà  connue  de  nos  lecteurs,  exprimait  cette  pensée  : 
«  Qu'il  y  avait  un  intérêt  moral,  autant  que  scienti- 
fique, à  montrer  au  public  de  notre  temps,  sous  ses 
traits  véritables,  comme  savant  et  comme  homme,  le  ma- 
thématicien illustre  que  l'Académie  venait  de  perdre.... 
La  vie  d'Augustin  Cauchy,  ajoutait-il,  offre  en  effet  un 
exemple  complet  de  la  vertu  chrétienne,  unie  aux  plus 
hautes  facultés  de  l'intelligence.  Il  a  été  l'un  des  géomè- 
tres les  plus  éminents  que  la  France  ait  produits;  et  son 
caractère  personnel  n'a  pas  été  moins  remarquable  que 
son  génie  mathématique.  » 

Tel  est  le  jugement  porté  sur  Cauchy  par  un  homme 
qui  fut  le  témoin  intime  de  sa  vie,  par  un  Académicien 
illustre  qui  possédait  à  un  haut  degré  le  sentiment  des 
exigences  de  l'honneur  et  de  la  dignité  humaine,  et  dont 
chacun  se  plait  à  reconnaître  le  sens  intègre  et  la  scrupu- 
leuse impartialité.  Après  avoir  signalé  les  critiques  et 
énuméré  les  reproches,  il  n'était  pas  inutile  de  rappro- 
cher ce  témoignage  décisif  de  tous  ceux  que  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  rappeler,  et  de  laisser  une  voix  aussi 
imposante  dire,  en  quelque  sorte,  à  notre  place,  le  der- 


(i)  Lettre  de  M.  Biot  à  M.  do  Falloux. 
I. 
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nier  mot  de  ce  Chapitre.  Les  appréciations  d'un  biograplie 
peuvent  quelquefois  paraître  suspectes;  on  se  tient  na- 
turellement en  garde  contre  les  sentiments  que  peut  lui 
inspirer  une  admiration  indulgente;  mais  quand  on  voit 
une  foule  d'hommes,  non  moins  considérables  par  la  su- 
périorité de  leur  talent  que  vénérés  pour  la  noblesse  de 
leur  caractère,  se  rencontrer  dans  un  hommage  unanime 
à  l'égard  d'un  de  leurs  contemporains,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  trouver  dans  cet  accord  un  gage  certain  du 
jugement  définitif  que  la  postérité  devra  prononcer  à  son 
tour. 
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CHAPITRE  XVI H. 


LA  JIORT  ET  LES  FUNERAILLES. 

Bealus  qui  inleHi|;it  super  e^enum  et 
pniipRi'em  ;  in  dio  malii  liberabit  eum 
Diiniinus. 

l'siiiinua,  XI.,  1. 


Dernière  maladie  de  Cauchy.  —  Ses  senliments  de  piété.  —  Il  s'occupe 
encore  de  bonnes  œuvres.   —  Récits  de  ses  derniers  moments.    — 

Discours  funèbres.  —  Lettres  et  témoignages  divers. 

Malgré  le  déclin  sensible  de  sa  santé,  Caucby  avait 
conservé  toute  son  ardeur  pour  l'élude.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  continuait  de  développer  les 
conséquences  de  ses  nombreuses  découvertes,  et,  lorsque 
la  mort  est  venue  le  saisir,  il  s'occupait  encore  d'un  tra- 
vail important  relatif  à  l'astronomie.  Mais  ces  efforts 
mêmes  contribuaient  singulièrement  à  diminuer  ses  forces 
et  à  bâter  le  moment  fatal. 

D'un  autre  côté  il  éprouvait  cette  tristesse  à  laquelle 
nul  bomme  n'écbappe  en  vieillissant  et  qu'on  pourrait 
appeler  le  sentiment  du  vide.  Dans  le  cours  de  peu  d'ain- 
nées  il  avait  vu  disparaître  plusieurs  des  objets  les  plus 
cbers  de  ses  affections  de  famille.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  survenue  en  1839,  il  avait  eu  à  déplorer,  en  i8/|8, 
celle  de  son  vénérable  père,  qui  avait  conservé  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans  la  plénitude  de  sa  verte  in- 
telligence. L'année  suivante,  la  mort  prématurée  de  sa 
belle-sœur,  M'"*"  Eugène  Caucby,  venait  lui  causer  un 
nouveau  et  bien  vif  cbagrin.  Son  frère  Alexandre  ne  de- 
vait le  précéder  dans  la  tombe  que  de  quelques  semaines. 
Ces  deux  frères,  qui  n'avaient  cessé  d'être  unis  depuis 

'7- 
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leur  enfance  par  les  liens  d'une  affection  si  tendre,  étaient 
destinés  à  passer  en  même  temps  de  cette  terre  d'exil  dans 
la  patrie  céleste  ;  on  a  pu  leur  appliquer  avec  vérité  l'ex- 
pression touchante  de  nos  livres  saints  :  «  Amabiles  et 
decori  in  vitâ  sua,  in  morte  quoque  non  sunt  divisi.  >  L'émo- 
tion douloureuse  que  ressentit  Augustin  Cauchy  en  per- 
dant son  frère,  ne  fut  peut-être  pas  étrangère  à  l'affai- 
blissement général  qui  précéda  sa  fin.  On  peut  à  peine 
qualifier  de  maladie  grave  l'affection  dont  il  se  trouva 
atteint,  tant  les  premiers  symptômes  furent  légers  et 
presque  insignifiants  dans  leur  caractère;  c'étaient  tout 
au  plus  ceux  d'une  simple  fièvre  catarrhale;  le  malade 
espérait  même  s'en  relever  au  bout  de  peu  de  jours  et  re- 
prendre la  suite  de  quelques  bonnes  œuvres  qu'il  avait 
interrompues  avec  grand  regret.  Mais  il  comptait  sans 
l'épuisement  produit  par  le  travail  et  la  fatigue,  plus  en- 
core que  par  les  années;  sa  constitution  délicate  était  de- 
venue semblable  à  un  de  ces  terrains  qui,  après  avoir  été 
minés  peu  à  peu,  finissent  par  céder  sous  un  dernier  et 
lé2;er  effort.  L'affection  avait  d'abord  paru  assez  bénigne 
pour  que,  de  l'avis  des  médecins,  il  fût  transporté  à  sa  cam- 
pagne de  Sceaux,  où  la  saison  paraissait  favorable  pour  le 
rétablissement  de  ses  forces  ;  mais  tout  à  coup,  le  jour  de 
l'Ascension,  les  symptômes  prirent  un  caractère  alarmant, 
et  peu  d'heures  après,  cette  belle  intelligence,  qui  avait 
rendu  à  la  science  tant  de  services  signalés,  s'éteignait 
ici-bas  pour  revivre  dans  un  monde  meilleur  (le  samedi, 
22  mai  1 857^. 

Cauchy  est  mort  comme  il  a  vécu,  avec  la  simplicité 
d'une  âme  droite,  d'une  conscience  qui  se  tient  toujours 
prête  à  paraître  devant  Dieu  et  qui  par  conséquent  envi- 
sage sans  effroi  l'approche  du  dernier  moment.  Dès  qu'il 
connut  la  gravité  de  son  état,  il  fit  avec  générosité  le 
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sacrifice  (le  sa  \'w  et  ne  pensa  |)lus  qu'à  se  recueillir  une 
dernière  fois  pour  mourir  sainleiuent.  Le  savant  avait  dis- 
paru, le  chrétien  seul  restait.  Sur  ses  lèvres  pas  un  mot  de 
regret  pour  ses  travaux  interrompus,  pas  un  retour  sur 
ses  travaux  passés,  sur  ces  belles  découvertes  dont  l'éclat 
devait  perpétuer  sa  mémoire.  Il  avait  accompli  courageu- 
sement sa  tâche  d'homme,  il  avait  rempli  avec  honneur 
sa  mission,  et  il  laissait  à  Dieu  le  soin  de  la  récompense. 
Et  d'ailleurs  qu'étaient  ses  travaux,  et  combien  ils  de- 
vaient lui  paraître  peu  de  chose  en  présence  de  l'éternité! 
Là,  le  chrétien  allait  trouver  son  Dieu,  avec  la  réalisation 
des  espérances  de  son  âme  et  de  son  cœur;  là  aussi,  le 
savant  allait  posséder,  dans  toute  sa  plénitude,  cette 
science  à  laquelle  il  avait  consacré  son  existence  et  dont 
il  n'avait  pu  entrevoir  ici-basque  quelques  rayons  faibles 
et  décolorés.  C'est  ainsi  que  la  créature  terrestre  doit 
disparaître  devant  le  créateur,  et  que  l'intelligence  hu- 
maine doit  se  perdre  pour  être  transfigurée  dans  l'intelli- 
gence divine.  Bossuet,  dans  son  magnifique  langage,  a 
entrepris  quelque  part  de  décrire  cette  transformation 
céleste,  et  jamais  peut-être  le  tableau  qu'il  en  trace  n'a- 
vait été  mieux  réalisé  (i).  «  Je  me  suis  levé,  dit-il,  pen- 
dant la  nuit  avec  David,  pour  voir  vos  deux  qui  sont  l'ou- 
vrage de  vos  doigts,  la  lune  et  les  étoiles  que  vous  avez 
fondées.  Qu'ai-je  vu,  ô  Seigneur,  et  quelle  admirable 
imaiïe  des  effets  de  votre  lumière  infinie!  Le  soleil  s'a- 
vançait,  et  son  approche  se  faisait  connaître  par  une 
céleste  blancheur  qui  se  répandait  de  tous  côtés.  Les 
étoiles  étaient  disparues  et  la  lune  s'était  levée  avec  son 
croissant,  d'un  argent  si  beau  et  si  vif,  que  les  yeux  en 
étaient  charmés.  Elle  semblait  vouloir  honorer  le  soleil 
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en  paraissant  claire  et  illuminée  par  le  côté  qu'elle  tour- 
nait vers  lui;  tout  le  reste  était  obscur  et  ténébreux 

Mais  à  mesure  qu'il  approchait,  je  la  voyais  dispaïaître; 
le  faible  croissant  diminuait  peu  à  peu,  et  quand  le  soleil 
se  fut  montré  tout  entier,  sa  pâle  el  débile  lumière  s'éva- 
nouissant,  se  perdit  dans  celle  du  grand  astre  qui  parais- 
sait, dans  laquelle  elle  fut  comme  absorbée.  On  voyait 
bien  qu'elle  ne  pouvait  avoir  perdu  sa  lumière  par  l'appro- 
che du  soleil  qui  l'éclairait,  mais  un  petit  astre  cédait  au 
grand,  une  petite  lumière  se  confondait  avec  la  grande;  et 
la  place  du  croissant  ne  parut  plus  dans  le  ciel,  où  il  tenait 
auparavant  un  si  beau  rang  parmi  les  étoiles.  »  Tel  est 
le  sacrifice  que  toute  intelligence  doit  accomplir  au  terme 
de  sa  carrière  terrestre.  Ce  sacrifice,  si  pénible  à  la  na- 
ture, Cauchy  l'accepta  avec  résignation;  on  peut  même 
dire  qu'il  l'accomplit  avec  joie  et  comme  sans  effort,  tant 
il  y  était  préparé  d'avance  par  tout  l'ensemble  de  sa  vie. 
Mais  si,  dans  ce  moment  suprême,  la  science  n'entrait 
plus  pour  rien  dans  ses  pensées,  son  activité  se  reportait 
encore  sur  les  bonnes  œuvres  qu'il  avait  entreprises  et 
qu'il  laissait  inachevées.  Une  d'entre  elles  surtout  lui 
tenait  alors  profondément  à  cœur;  c'était  l'établissement 
à  Sceaux  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  pour  l'édu- 
cation des  enfants  de  la  commune.  Cette  œuvre  ne  devait 
pas  s'établir  sans  rencontrer,  à  son  origine,  d'assez  vives 
résistances.  Des  écoles  avaient  été  ouvertes,  mais  sim- 
plement à  titre  d'écoles  libres  et  sans  pouvoir  obtenir 
l'appui  et  les  subventions  de  la  municipalité.  Cauchy 
y  avait  suppléé  en  soutenant  ses  protégés  de  sa  bourse, 
et  il  espérait  qu'avec  de  la  persévérance  les  difficultés 
finiraient  par  disparaître.  11  arriva  en  effet  un  moment 
où  ces  difficultés  s'évanouirent  comme  d'elles-mêmes, 
mais  ce  moment  fut  le  lendemain  de  sa  mort.  L'œuvre 
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alors  fut  acceptée  par  tous  comme  un  legs  de  sa  charité. 
Caudiy  ne  pouvait  prévoir  un  dénoùment  aussi  pro- 
chain ;  il  craignait  toujours  (jue  le  succès  ne  répondit 
pas  à  SCS  etïorls,  et  c'était  [)our  lui  rohjet  d'une  préoc- 
cupation constante. 

Parmi  les  mar([ues  précieuses  d'intérêt  et  de  sympa- 
thie que  Cauchy  reçut  pendant  sa  courte  maladie,  rap- 
pelons celles  qui  lui  furent  données  par  Son  Éminence 
le  cardinal  Morlot,  archevêque  de  Paris.  Cet  illustre 
prélat  était  allé  à  Sceaux,  le  jeudi  20  mai,  pour  y  admi- 
nistrer le  sacrement  de  confirmation  ;  dés  qu'il  eut  appris 
l'état  du  malade,  il  s'empressa  de  se  rendre  auprès  de  lui 
pour  fortifier  son  courage  et  lui  montrer,  par  cette  dé- 
marche, tout  le  prix  qu'il  attachait  au  rétablissement  de 
sa  santé.  On  était  encore  loin  de  se  douter  que  le  mal  fût 
sans  remède. 

Nous  aurions  pu,  d'après  les  pieux  souvenirs  de  la 
famille,  écrire  nous-même  l'édifiant  récit  de  cette  mort. 
Mais  nous  trouvons  ce  récit  déjà  imprimé  dans  un  ou- 
vrage où  il  est  associé  à  la  sainte  mémoire  d'un  des  amis 
les  plus  vénérables  et  les  plus  illustres  d'Augustin  Cau- 
chy (i).  Nous  nous  bornerons  donc  à  reproduire  la  lettre 
même  que  le  P.  Coué ,  alors  recteur  du  Collège  des 
Jésuites  à  Vaugirard,  adressa,  à  cette  occasion,  à  l'un 
des  PP.  de  sa  Compagnie  : 

«  Mon  Révérend  et  Cher  Père,  le  jeudi,  fête  de  l'Ascen- 
sion, M.  Cauchy,  malade  depuis  dix  jours,  donna  des 
craintes  sérieuses.  Le  P.  Lefebvre  fut  appelé,  alla  le 
jour  même  à  Sceaux,  et  le  confessa.  Le  lendemain  j'y 
allai  moi-même.  Je  le  trouvai  dans  un  grand  assoupis- 
sement d'oii  on  le  fit  sortir  en  me  nommant.  Il  me  témoi- 

(i)  Vie  (lu  P.  (le  Ravigimn,  par  le  P.  de  Pontlevoy. 
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gna  combien  ma  visite  lui  faisait  plaisir,  me  dit  en 
souriant  et  avec  calme  un  mot  de  sa  santé,  puis  me  parla 
avec  animation  de  l'établissement,  à  ses  frais,  d'un  frère 
des  écoles  chrétiennes  et  de  l'obstacle  qu'il  rencontrait 
dans  le  conseil  municipal.  Comme  je  me  disposais  à  le 
quitter,  après  lui  avoir  promis  de  dire  la  messe  à  son 
intention  le  lendemain,  il  me  pria  de  le  bénir. 

»  Cependant  on  était  allé  prier  M.  le  Curé  de  venir  lui 
donner  les  derniers  sacrements.  Il  était  absent,  son  vi- 
caire aussi  ;  je  m'étais  arrêté  dans  une  maison  où  j'avais 
laissé  deux  élèves  ;  on  vint  m'y  chercher,  et  je  retournai 
avec  le  saint  viatique  et  les  saintes  huiles,  que  je  déposai 
dans  le  salon;  puis  je  me  rendis  auprès  du  cher  malade, 
qui  ne  connaissait  pas  la  gravité  de  son  état.  Dès  que  je 
lui  eus  dit  que  je  venais,  avant  de  le  quitter,  lui  offrir 
une  grande  consolation,  celle  de  recevoir  Notre-Seigneur, 
il  me  répondit  :  «  Oh  !  bien  volontiers,  mais  avant  tout  je 
veux  que  le  grand  escalier  par  où  doit  passer  Notre-Sei- 
gneur soit  orné  de  toutes  les  plus  belles  fleurs  du  jardin.  » 
Je  lui  dis  qu'ayant  peu  de  temps,  j'avais  déjà  apporté 
le  saint  sacrement,  mais  que  toutes  les  fleurs  du  salon 
orneraient  sa  chambre  à  coucher,  et  que  sa  famille  hono- 
rerait Notre-Seigneur  de  son  mieux.  Sans  insister  il  me 
dit  avec  une  aimable  simplicité  :  «  C'est  bien,  mon  Père, 
mais  je  désire  me  confesser.  —  Vous  l'avez  fait  hier; 
cela  n'est  pas  nécessaire.  —  Je  le  désire,  car  le  P.  Lefehvre 
a  eu  peu  de  temps  à  me  donner.  » 

>  Pendant  l'extrême-onction,  il  répondit  à  toutes  les 
prières  et  interrogations  du  rituel  avec  une  simplicité, 
une  foi  et  une  ferveur  vraiment  sublimes.  Le  P.  Billot, 
venu  de  la  rue  des  Postes,  m'assistait.  Le  pieux  malade, 
qui  était  attentif  à  tout,  craignit  que  son  oreille  gauche 
n'ayant  pas  été  assez  découverte,  l'onction  n'y  eût  pas  été 
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bien  faite:  je  le  rassurai.  Quand  je  lui  dis  de  fermer  les 
lèvres  il  me  répondit:  «  Bien  volontiers,  mon  Pi're.  »  Pour 
l'onction  des  pieds  il  craignit  encore  qu'on  ne  fit  pas 
bien,  et  dit  à  la  sœur  de  Bon-Secours  :  «  Mais  il  faut  dé- 
couvrir les  deux  ;  il  n'y  en  a  qu'un  de  dégagé.  »  Aj)rès  la 
cérémonie,  il  m'appela  et  eut  (|ui'l(jue  crainte  de  n'avoir 
pas  bien  fait  sa  pénitence.  Il  voulut  la  renouveler,  ce 
que  nous  fîmes  en  répétant  une  pieuse  invocation. 

»  Le  moment  de  lui  donner  le  saint  viatique  étant 
venu,  il  m'appela  encore  et  me  dit  :  «  Mon  Père,  je  ne  sais 
si  je  pourrai  avaler  la  sainte  hostie.  »  M'°^  Cauchy  et  la 
sœur  crurent  qu'il  le  pouvait  ;  mais,  pour  ne  pas  le  trou- 
bler, je  lui  en  donnai  seulement  une  parcelle,  qu'il  recul 
avec  un  grand  respect  et  une  figure  angélique.  Il  baisa 
ensuite  le  crucifix  avec  effusion,  et  répondit  quelques 
mots  d'humilité  aux  encouragements  que  je  lui  donnai. 
Après  quelques  instants  de  recueillement,  il  m'appela  et 
me  dit  :  «  Mon  Père,  comme  confrère  de  Saint-Yincent  de 
Paul,  j'ai  droit  à  une  indulgence  plénière,  à  la  mort.  — 
Je  vous  l'ai  donnée  avant  le  viatique.  —  Ah  !  vous  ne 
m'en  avez  pas  averti.  —  C'est  vrai;  eh  bien,  je  vais  la 
renouveler  pour  votre  consolation.  »  Enfin  je  lui  demandai 
s'il  ne  voulait  pas  imiter  les  Patriarches  en  bénissant  sa 
famille  qui  l'entourait.  Il  y  consentit.  Je  pris  alors  sa  main 
droite  que  je  soulevai  sur  les  siens,  et  il  dit  bien  distinc- 
tement :  Benedictio  Dei  omnipotentis,  Patris  et  Filii,  etc. 
Je  le  quittai  alors  pour  ne  plus  le  revoir  ici-bas,  empor- 
tant à  l'église  le  saint  sacrement. 

»  Le  soir  il  reçut  la  visite  de  M.  le  Curé,  qui  lui  dit  en 
le  quittant  qu'il  prierait  Dieu  de  lui  rendre  une  santé  si 
chère  aux  siens,  aux  pauvres  et  à  tous  les  habitants  de 
Sceaux.  «  Monsieur  leCuré,  reprit  le  malade,  priez  surtout 
pour  l'œuvre  des  Frères  ;  les  hommes  passent,  les  œuvres 
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restent.  »  La  sœur  qui  le  soignait  lui  ayant  dit  :  «Vous 
souffrez,  je  prie  Dieu  de  vous  soulager  » ,  il  lui  répondit  : 
€  Mais  non,  je  ne  souffre  pas  beaucoup.  »  On  pouvait 
croire  en  effet,  à  sa  patience  admirable,  à  son  sourire  si 
bon,  si  naïf  et  si  bienveillant,  qu'il  souffrait  peu. 

«  Le  samedi  2'j  mui.  M'"*"  de  l'Escalupier,  sa  fille,  m'é- 
crivait :  ï  Nos  craintes  ne  se  sont  que  trop  réalisées.  Après 
»  avoir  conservé  jusqu'à  trois  heures  du  matin  toute  sa 
»  présence  d'esprit,  mon  père  a  prononcé,  vers  trois  heu- 
»  res  et  demie,  les  saints  noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph  ; 
»  pour  la  première  fois  il  a  paru  s'apercevoir  de  la  gra- 
»  vite  de  son  état,  et,  vers  quatre  heures,  il  remettait  son 
»  àme  entre  les  mains  de  Dieu,  avec  un  calme  qui  nous 
»  faisait  douter  encore  de  notre  malheur,  lorsqu'il  était 
j>   arrivé.  » 

j>  Tout  le  monde  est  convaincu  que  le  saint  homme  est 
allé  droit  en  paradis.  A  la  rue  des  Postes,  on  disait:  «  Ce 
bon  monsieur  Cauchy!  il  sera  entré  au  ciel  comme  il  en- 
traitdansnoschambres,  sansfrapper  à  la  porte.  »  Le  lundi, 
au  convoi,  tout  le  monde  savant  et  religieux,  venu  de 
Paris,  semontraitrecueilli  et  pénétré.  Le  maire  de  Sceaux, 
avec  quelques  paroles  bien  senties,  a  fait  couler  beaucoup 
de  larmes.  J'ai  vu  de  pauvres  ouvriers,  de  pauvres  femmes, 
de  pauvres  filles  pleurer  comme  des  enfants  autour  de  cette 
tombe  où  descendait  un  père,  un  ami,  un  bienfaiteur.  » 

Ce  qui  domine  surtout  dans  ce  récit  de  la  mort  de  Cau- 
chy, c'est  la  simplicité  de  son  âme  et  la  naïveté  touchante 
de  sa  foi.  A  la  vue  du  chrétien  mourant  qui  reçoit  son 
Dieu  pour  la  dernière  fois,  on  se  souvient  aussitôt  de 
l'enfant  qui  se  préparait  jadis  avec  tant  de  sollicitude  à 
sa  première  communion;  entre  ces  deux  actes  extrêmes  il 
s'est  passé  une  vie  tout  entière,  vie  féconde  pour  la  science 
et  les  bonnes  oeuvres,  vie  illustrée  par  le   génie  et  la 
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vertu;  mais  IVspril  ost  (lomcurô  le  incinc,  la  foi  aïoiiscivc; 
toute  sa  purettM't  lailiarilù  toute  sa  lerveur.  On  peut  ren- 
contrer (les  morts  plus  solennelles,  on  en  citerait  dilfici- 
lement  de  plus  édifiantes.  Chacun  révèle,  à  cet  instant 
suprême,  le  caraelèi't;  propre  de  son  âme  :  les  uns  ressen- 
tent plus  vivement  la  grandeur  et  la  majesté  de  Dieu,  ou 
la  crainte  de  ses  jugements  redoutables;  les  autres  s'in- 
spirent plutôt  de  sa  bonté  et  de  son  amour  et  font  paraître 
dans  l'accent  de  leurs  dernièi-es  paroles  le  sentiment  de 
confiance  qui  les  anime.  Pour  lui,  au  milieu  des  angoisses 
delà  maladie  et  jusque  dans  l'agonie,  il  conserve  le  même- 
calme;  à  ses  yeux,  le  passage  de  la  vie  à  la  mort  est  un 
événement  semblable  à  tous  les  autres;  il  l'envisage  sans 
terreur  et  s'y  prépare  sans  trouble.  Cette  sérénité  et  cette 
douceur  en  face  delà  tombe  ont  quelquecbose  de  vraiment 
sublime,  et  ce  spectacle  d'un  grand  génie,  se  courbant 
devant  la  mort  avec  l'humilité  d'un  saint  et  la  docilité 
d'un  enfant,  est  un  des  plus  beaux  qu'on  puisse  proposer 
à  l'admiration  des  hommes.  On  se  rappelle  à  cette  occa- 
sion ces  paroles  des  livres  sacrés  :  «  Si  vous  ne  devenez 
comme  des  petits  enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le 
royaume  des  cieux.  » 

Nous  venons  de  raconter  parallèlement  la  vie  du  savant 
et  celle  du  chrétien  ;  après  la  mort,  ce  dernier  titre  devait 
rester  seul  inscrit  sur  la  tombe  du  grand  géomètre  et  du 
grand  homme  de  bien.  A  quelques  cents  mètres  de  l'an- 
cienne maison  de  campagne  de  la  famille  de  Bure,  sur  la 
route  ombragée  de  grands  châtaigniers  qui  conduit  de 
l'église  de  Sceaux  au  joli  coteau  de  Plessis-Piquet,  on 
rencontre  un  modeste  cimetière  de  village  dont  les  allées 
ressemblent  encore  à  celles  d'un  jardin.  C'est  là  que  re- 
pose Augustin  Cauchy.  Sur  une  pierre  carrée  servant  de 
piédestal  à  une  croix  de  fer,  on  peut  lire  ce  verset  du 
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psaume  :  Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et  pauperem. 
C'est  toute  son  épitaplie  ;  j'en  connais  peu  de  plus  simple, 
de  plus  touchante  et  en  même  temps  de  plus  vraie. 

La  mort  de  Cauchv  fut  l'occasion  d'un  deuil  erénéral. 
Dans  le  nombreux  cortège  qui  se  pressait  derrière  le  char 
funèbre,  on  voyait,  à  côté  de  ses  parents  désolés,  les  dé- 
putés de  toutes  les  Compagnies  savantes.  C'étaient  les 
Membres  de  l'Institut,  ceux  du  Collège  de  France,  de  la 
Sorbonne,  de  l'École  Polytechnique,  oii  il  avait  donné,  à 
diverses  époques,  un  si  brillant  enseignement.  C'était 
aussi  la  jeunesse  des  écoles  qui  voulait  rendre  à  ce  maître 
vénéré  un  double  tribut  d'hommage  et  de  reconnaissance. 
On  distinguait  ensuite  une  foule  d'hommes  dont  les  noms 
antiques  rappelaient  les  pi  us  beaux  souvenirs  de  la  France: 
ils  ne  pouvaient  oublier  la  fidélité  du  savant  à  une  race 
royale  et  infortunée,  ni  les  preuves  d'un  dévouement  d'au- 
tant plus  j)ur  qu'il  avait  éclaté  dans  des  jours  mauvais. 
On  y  voyait  encore  les  dignitaires  et  les  membres  de  toutes 
ces  œuvres  charitables  dont  il  avait  été  le  fondateur  ou  le 
coopérateur.  Puis  venaient  les  petits,  les  déshérités  de  ce 
monde,  les  pauvres  t{ui  composaient  sa  famille  adoptive 
et  qui  pleuraient  un  bienfaiteur,  un  père  ;  et  enfin  les  flots 
pressés  d'une  population  dont  il  avait  été,  pendant  de 
longues  années,  l'honneur  et  l'exemple. 

Des  discours  furent  prononcés  sur  sa  tombe;  ils  furent 
éloquents.  Comment  ne  l'auraient-ils  pas  été  en  présence 
d'une  telle  vie  et  d'une  telle  mort  !  Ils  retracèrent  à  grands 
traits  les  travaux  du  savant;  ils  racontèrent  aussi  les  vertus 
et  les  nobles  actions  de  l'homme  de  bien  et  du  chrétien. 
Nous  allons  donner  une  analyse  de  ces  discours  ;  ils  feront 
mieux  connaître  qu'un  simple  récit  les  sentiments  dont 
chacun  était  animé  ;  ce  sont  du  reste  des  pièces  désormais 
inséparables  de  l'histoire  de  rillustre  géomètre. 
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M.  le  baron  Charles  Dupin  p:iil;i  (raj)or(l  ;m  nom  do 
l'Académie  des  Sciences  :  «  Nos  regrets  les  plus  légitimes, 
dit-il,  doublent  d'amertume  quand  la  cause  en  est  im- 
prévue et  quand  le  malheui'  frappe  avec  acharnement  la 
même  maison,  qui  commandait,  à  des  titres  divers,  nos 
sympathies,  notre  estime  et  notie  admiialion. 

«  Nous  venons  rendre  un  dernier  hommage  au  membre 
le  plus  célèbre  d'une  famille  vénérable,  afiligée,  il  v  a  si 
peu  de  semaines,  par  la  perte  d'un  magistrat  honorable 
autant  qu'honoré.  (M.  Alexandre  Cauchy.) 

i  Celui-ci,  du  moins,  avait  laissé  quelque  intervalle 
entre  le  dernier  de  ses  jours  et  les  justes  inquiétudes 
qu'inspirait  à  ses  amis  le  déclin  de  sa  santé;  mais  aucun 
de  nous  n'avait  le  soupçon  de  la  perte  irréparable  que 
nous  allions  faire  dans  la  personne  de  son  frère,  le  mem- 
bre de  l'Institut. 

»  Permettez-moi  d'indiquer,  en  termes  généraux,  pour 
que  chacun  puisse  en  concevoir  l'idée,  la  recherche  de 
longue  haleine  au  milieu  de  laquelle  M.  Augustin  Cauchv 
s'est  trouvé  surpris,  enlevé  à  ses  amis,  à  ses  admirateurs. 

»  Jusqu'à  la  dernière  séance  qu'ait  tenue  l'Académie 
des  Sciences,  ce  confrère,  l'un  des  plus  zélés,  des  plus 
assidus,  et  j'ose  ajouter  des  plus  illustres,  prenait  encore 
une  part  active  et  profonde  à  nos  travaux.  Il  poursuivait 
la  recherche  d'un  nouveau  moyen  de  perfectionner  les 
calculs,  si  délicats  et  si  difficiles,  du  mouvement  des 
astres  qui  composent  notre  système  planétaire.  Par  un 
artitice  ingénieux  il  étendait  le  domaine  des  séries  au 
moyen  d'un  régulateur  qui  sépare,  qui  groupe  des  ap- 
proximations successives,  transformées  en  coefficients  de 
ses  puissances  croissantes.  Ce  service  accompli,  le  régu- 
lateur disparaît  comme  ces  étamines  cachées  qui  sépa- 
rent, dans  nos  moulins  perfectionnés,  des  atomes  de  plus 
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en  plus  impalpables  et  dont  la  somme  est  le  produit  désiré. 

>  Telles  étaient,  jusqu'au  dernier  moment,  la  fécon- 
dité et  la  vitalité  d'un  génie  qui,  depuis  quarante-trois 
ans,  ajoutait  sans  relâche  aux  découvertes  de  l'Analyse 
transcendante,  à  ses  applications.  Et  déjà  l'heure  était 
marquée  par  le  Créateur  des  hautes  intelligences,  où  cet 
usage  immortel  des  facultés  d'un  puissant  esprit  allait 
cesser  tout  à  coup,  et  pour  jamais,  ici-bas!  » 

M.  Cb.  Dupin  rappelle  ensuite  les  principales  circon- 
stances de  la  vie  du  savant,  il  retrace  les  éclatants  succès 
de  ses  débuts,  les  succès  non  moins  brillants  de  son  pro- 
fessorat; il  raconte  son  entrée  à  l'Académie,  son  exil, 
son  séjour  auprès  de  la  famille  de  Bourbon,  et  tâche  de 
caractériser  les  traits  essentiels  d'une  vie  si  bien  remplie  : 

€  Je  terminerai,  ajoute-t-il,  cet  hommage  trop  impar- 
fait, par  une  réflexion  involontaire  sur  le  cortège  qui  se 
presse  sur  le  bord  d'une  tombe  illustre  et  modeste.  La 
grandeur  du  monde  et  les  prérogatives  du  pouvoir  étalent 
à  des  funérailles  la  somptuosité,  la  pompe  et  l'éclat  pas- 
sager, impuissant  contraste  entre  les  vanités  de  la  vie  et 
l'humilité  de  la  mort.  Ici  s'offre  à  nous  un  autre  spectacle. 
Les  hommes  dont  le  génie  a  médité  pour  découvrir  les 
vérités  immuables  de  l'étendue,  de  la  force  et  de  ces  nom- 
bres qui,  suivant  la  parole  éloquente  de  Platon,  régissent 
le  monde;  ces  hommes,  nos  contemporains,  nos  précep- 
teurs, dont  le  génie  a  soulevé  quelques-uns  des  voiles 
qui  cachent  les  lois  de  l'univers,  je  les  vois  rassemblés 
ici  pieusement,  humblement  autour  de  la  tombe  d'un 
confrère  qui  prit  sa  part  dans  leurs  découvertes  su- 
blimes; leurs  fronts  s'inclinent  à  la  pensée  du  maître 
souverain  de  ces  lois,  qui  permet  parfois  que  le  génie  de 
l'homme  les  découvre  et  s'identifie  par  la  gloire  à  leur 
durée.  Voilà  la  piété,   voilà  l'honneur  des  travaux  de 
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Tcsprit  liumain.  D;ins  un  seinl)lal)le  spectacle,  (|ui  n'est 
visible  (ju'à  nos  âmes,  se  révèle  a  nous,  je  ne  saurais  dire 
quelle  alliance  immortelle  où  les  œuvres  du  Tout-Puis- 
sant contribuent  à  cette  grandeur  que  Bacon  appelait  la 
dignité,  la  majesté  des  sciences.  " 

M.  Combes,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences,  ancien 
disciple  de  Caucby,  prit  ensuite  la  parole  pour  rappeler 
les  services  du  professeur  et  pour  rendre  boni  mage  à  sa 
foi.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer  quelques  j)as- 
sages  de  ce  discours  remarquable.  «  La  foi  de  M.  Caucby 
aux  croyances  de  l'Église  catbolique,  disait  en  terminant 
M.  Combes,  était  absolue,  active,  ardente;  elle  n'admetlail 
point,  et  sa  conduite  l'a  bien  prouvé,  ce  que  l'on  appelle 
des  capitulations  de  conscience;  mais  elle  était  entière- 
ment exemple  de  fiel  et  d'intolérance.  C'était  la  foi  naïve 
d'un  enfant,  celle  que  le  Seigneur  aime.  » 

M.  Despretz,  dans  un  discours  prononcé  au  nom  de  la 
Faculté  des  Sciences,  crut  devoir  encore  insister  sur  le 
caractère  élevé  de  la  piété  du  savant,  a  M.  Caucby,  dit-il, 
était  simple,  doux,  pieux,  cbaritable  et  du  caractère  le 
plus  bonorable.  Resté  fidèle  aux  convictions  et  aux  atta- 
cbements  de  sa  jeunesse,  il  laissait  aux  autres  leurs  con- 
victions et  leurs  attacbements,  quelque  dilférence  qu'il 
y  eût  entre  ses  sentiments  et  les  leurs. 

i  Pénétré  de  l'excellence  et  de  la  vérité  des  principes 
du  cbristianisme,  profondément  persuadé  que  la  religion 
est  une  condition  essentielle  du  bonbeur  de  l'bomme,  il 
était  toujours  disposé  à  éclairer  ceux  qu'il  croyait  dans 
l'erreur,  mais  il  attendait  qu'on  l'interrogeât  sur  ces  ma- 
tières délicates.  Il  sortait  néanmoins  de  sa  réserve  babi- 
luelle  si,  en  sa  présence,  on  jetait  le  plus  léger  doute 
sur  certains  points  de  la  religion,  qu'il  considérait  comme 
des  vérités  éternelles.  » 
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Mais  c'est  surtout  à  iM.  Guyon,  maire  de  Sceaux, 
qu'était  réservée  la  tâche  de  rendre  hommage  au  chré- 
tien. Quoique  le  zèle  charitahle  de  Cauchy  fût  hien 
connu,  on  ne  savait  pas  à  quel  degré  cette  belle  qualité 
était  portée  chez  lui,  tant  sa  modestie  était  sincère  et  son 
humilité  profonde.  Aussi  le  discours  de  ^l.  Guyon  fut 
pour  un  grand  nombre  une  sorte  de  révélation;  la  foule 
silencieuse  et  attentive  était  comme  suspendue  aux  lèvres 
de  celui  qui  avait  été  le  confidentintime  du  défunt,  le  té- 
moin oculaire  de  ses  bonnes  œuvres;  et  cependant  il  ne 
faisait  que  soulever  un  coin  du  voile  !  Chose  remarquable  ! 
dans  cette  circonstance  solennelle,  l'émotion  fut  si  géné- 
rale, que  beaucoup  de  personnes,  peu  habituées  à  s'atten- 
drir aux  funérailles  d'un  savant,  se  surprirent  à  verser 
des  larmes.  Ce  discours  caractérise  trop  bien  la  mémoire 
de  Cauchy  pour  que  nous  ne  le  rapportions  pas  en  entier. 

«  Avant  que  celle  assemblée  d'élite  se  sépare,  dit 
M.  Guyon,  permettez,  Messieurs,  que  le  maire  de  la  ville 
de  Sceaux,  interprète  des  plus  chers  sentiments  de  sa 
commune,  vienne  essayer  d'apporter  aussi  au  pied  de  cette 
tombe  l'expression  de  ses  regrets  personnels  et  de  la  dou- 
leur unanime  d'une  population  si  soudainement,  si  cruel- 
lement frappée  par  la  perte  de  son  plus  véritable  ami. 

»  En  venant  s'établir  au  milieu  de  cette  population, 
on  pourrait  dire  que  M.  Cauchy  l'adopta  et  qu'elle  devint 
pour  lui  une  seconde  famille.  Tous  furent  l'objet  de  ses 
sollicitudes  :  aux  uns  les  secours  matériels,  aux  autres 
les  encouragements,  à  tous  enfin  l'exemple  d'une  vie  ir- 
réprochable, de  bons  et  utiles  conseils,  et  surtout  des 
enseignements  capables  de  leur  faire  apprécier  la  gran- 
deur de  nos  destinées  futures. 

T  Les  vieillards,  les  enfants,  tout  ce  qui  est  intéressant 
et  faible,  était  particulièrement  l'objet  de  ses  soins. 
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»  Sans  cesse  occupé  de  bonnes  œuvres,  el  unliiiaire- 
ment  de  plusieurs  à  la  l'ois,  s'il  atteignait  son  but,  il  ne 
savait  pas  pour  cela  se  reposer;  mais  l'ardeur  infatigable 
de  sa  charité  lui  faisait  trouver  des  occasions  nouvelles 
de  l'exercer  encore. 

»  Presque  tous  les  jours  je  recevais  sa  visite,  souvent 
même  plusieurs  fois  par  jour;  visites  courtes,  exemptes 
de  vaines  causeries  :  le  temps  était  trop  précieux  pour 
celui  qui  en  faisait  un  si  digne  emploi;  c'était  pour  me 
recommander  un  pauvre  infirme,  un  orphelin,  une  jeune 
fille  à  placer  dans  une  maison  hospitalière,  un  jeune  sol- 
dat à  rendre  à  une  famille  dont  il  était  le  soutien.  J'admi- 
rais cette  activité  incessante,  cette  persistance  de  zèle 
qui  ne  se  rebutait  jamais.  Il  y  avait  dans  notre  si  regret- 
table ami  comme  deux  existences  ou  deux  vies  dis- 
tinctes :  la  première,  une  vie  chrétienne;  puis  une  autre 
vie  consacrée  à  l'étude  de  la  science  ;  toutes  les  deux  si  bien 
remplies,  si  complètes,  qu'une  d'elles  aurait  sul'fi  à  illus- 
trer un  homme  ;  mais  la  première  surtout  le  faisait  bénir. 

>  M.  Cauchy  pensait  qu'assurer  à  la  jeunesse  les  bien- 
faits de  l'instruction,  et  surtout  d'une  éducation  morale 
et  religieuse,  était  le  plus  grand  service  qu'on  pût  rendre 
à  la  société;  aussi  rien  ne  lui  coûtait  pour  y  réussir  : 
soins,  démarches,  fatigues,  argent,  il  prodiguait  tout; 
il  allait  toujours  en  avant,  sans  s'effrayer  des  obstacles, 
marchant  comme  un  véritable  apôtre  dans  la  voie  qui 
devait  le  conduire  au  but  :  la  moralisation  de  ses  frères. 

»  C'est  ainsi  que  cette  Commune  lui  doit  l'établisse- 
ment des  sœurs  de  Saint-André,  une  conférence  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  un  patronage  pour  les  jeunes  garçons, 
et  l'introduction  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
comme  école  libre.  Il  avait  rêvé  davantage  encore  pour 
cette  dernière  institution:  quelques  jours  de  plus,  et 
I.  i8 
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peut-être  aurait-il  pu  voir  la  réalisation  de  son  œuvre 
chérie.  Il  y  pensait  sans  cesse  et  surtout  dans  ses  der- 
niers jours.  Pour  en  assurer  le  succès  il  avait  fait  de 
grands  sacrifices  pécuniaires,  et  comme  je  m'en  étonnais 
un  jour,  il  me  dit  avec  une  naïveté  charmante  :  «  Ne  vous 
>  effrayez  pas,  ce  n'est  que  mon  traitement,  c'est  l'Plmpe- 
»  reur  qui  paye.  »  Vous  n'avez  pas  ouhlié,  Messieurs,  à  la 
faveur  de  quelle  exception  les  chaires  du  haut  enseigne- 
ment public  avaient  été  rouvertes  à  M.  Cauchy,  exception 
aussi  honorable  pour  le  Souverain  qui  accordait  cette 
exemption  politicjue  au  génie,  que  pour  celui  dont  l'im- 
mense savoir  et  le  noble  caractère  la  provoquait,  et  qui 
savait  en  faire  un  si  généreux  usage. 

»  Toujours  modeste,  toujours  oublieux  de  sa  per- 
sonnalité, M.  le  baron  Cauchy  était  ingénieux  à  faire 
remonter  à  autrui  le  mérite  de  ses  bonnes  actions.  Peu 
soucieux  de  son  corps,  on  eût  dit,  tant  il  s'en  inquiétait 
peu,  qu'il  n'était  pas  le  sien,  que  s'en  occuper  n'était  pas 
son  affaire  ;  il  ne  songeait  qu'à  son  âme. 

»  Peu  d'instants  avant  sa  mort,  et  lorsque  des  symp- 
tômes effrayants  annonçaient  qu'elle  n'était  que  trop 
prochaine,  il  s'entretenait  encore  avec  M.  le  Curé  de  la 
paroisse,  comme  s'il  eût  été  en  pleine  santé;  il  s'occupait 
toujours  des  intérêts  de  celte  Commune;  il  faisait  des 
combinaisons  nouvelles,  des  recommandations  qu'il  fal- 
lait, disait-il,  ne  pas  manquer  de  me  transmettre;  et 
comme  il  s'agitait  beaucoup,  M.  le  Curé,  cherchant  à  le 
tranquilliser  sur  l'affaire  qui  l'occupait  si  vivement, 
l'engageait  à  rester  calme,  à  seconder  ainsi  l'effet  des 
prières  qui  allaient  se  faire  à  son  intention  dans  une 
pieuse  solennité  :  «  Monsieur  le  Curé,  dit-il  en  inter- 
rompant, les  hommes  passent,  mais  les  œuvres  restent; 
priez  pour  l'OEuvre.  » 
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»  C'est  dans  l'es  nobles  et  sublimes  pensées  que  s'est 
éteinte  celte  illustre  existence;  c'est  animé  jusqu'au  der- 
nier instant  de  l'amour  du  bien  public,  et  en  contenjplant 
le  ciel,  où  il  devait  trouver  sa  récompense,  qu'a  fini  le 
plus  vertueux  et  le  plus  saint  des  bommes.  Notre  recon- 
naissance ne  fera  défaut  ni  à  ses  derniers  vœux  ni  à  son 
honorable  mémoire.  » 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence,  parmi  tant  de  pré- 
cieux témoignages,  les  éloquentes  et  sympathiques  pa- 
roles prononcées  par  M.  le  comte  de  Montalembert  à  la 
séance  des  cinq  Académies,  le  i8  août  nSSy  : 

«  Douloureusement  fiappée  par  la  perte  de  ce  grand 
expérimentateur  (M.  Tbenardj,  l'Académie  des  Sciences 
et  l'Institut  tout  entier  l'ont  été  presque  au  môme  instant 
par  la  perte  de  M.  Cauchy,  le  premier  peut-être  de  nos 
géomètres  et  le  plus  hardi  des  voyageurs  dans  les  océans 
infinis  des  calculs.  Vous  savez  comment  la  politique 
troubla  sa  vie  sans  jamais  troubler  son  honneur  ;  com- 
ment il  sut  sacrifier  à  sa  conviction  tous  ses  intérêts, 
jamais  ses  principes  ni  ses  amitiés  ;  comment  il  resta 
toujours  infatigable  et  serein,  voué  à  l'unique  poursuite 
des  conquêtes  de  l'abstraction  et  des  richesses  de  l'ana- 
lyse. Vous  vous  rappellerez  longtemps  cette  grande  taille, 
ce  beau  front,  ce  regard  candide  et  lucide,  qui,  après 
avoir  sondé  les  profondeurs  de  la  mécanique  céleste,  s'a- 
baissait si  volontiers  sur  le  jeune  et  modeste  étudiant, 
sur  le  pauvre,  sur  l'enfant,  sur  tous  ses  frères  souffrants.  > 

A  tous  ces  hommages  publics  et  éclatants  vinrent  se 
joindre  des  hommages  privés,  qui  sont  peut-être  plus 
touchants  encore.  Dans  les  discours  publics  on  peut 
craindre  que  l'orateur  ne  cède  trop  facilement  au  désir  de 
faire  ressortir  les  qualités  de  celui  qu'il  célèbre,  et  ne  soit 
porlé  à  quelque  exagération  dans  la  louange.  Il  en  est 
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autrement  dans  des  lettres  intimes  où  le  cœur  parle  seul, 
où  les  sentiments  de  la  douleur,  du  regret,  de  l'estime, 
se  produisent  librement  et  dans  toute  leur  sincérité.  Nous 
allons  rapporter  quelques-unes  de  ces  lettres  qui  achève- 
ront notre  récit.  Et  d'abord,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  montrer  comment  ceux-là  même  qui  n'étaient  pas 
dans  l'intimité  de  Caucby  appréciaient  le  vide  causé  par 
sa  mort.  M.  le  premier  Président  Portalis  répondait  ainsi 
à  une  lettre  de  M.  Eugène  Caucby  : 

«  Lorsque  j'ai  reçu  votre  triste  lettre,  mon  cher  Mon- 
sieur, j'avais  déjà  été  averti  par  l'Institut  de  l'accrois- 
sement de  douleur  et  de  la  nouvelle  épreuve  que  la  Pro- 
vidence divine  vient  d'imposer  à  votre  excellente  famille 
et  à  vous.  Ce  coup,  tout  à  fait  inattendu  pour  moi,  m'a 
vivement  ému,  d'abord  à  cause  de  vous.  Monsieur,  dont 
il  aggravait  la  récente  blessure,  ensuite  à  cause  du  vide 
immense  que  laissera  votre  illustre  frère  dans  les  sciences 
où  il  tenait  une  si  grande  place,  dans  ces  œuvres  de  mi- 
séricorde où  il  avait  une  si  grande  part,  et  enfin  dans  la 
société  chrétienne  où  l'exemple  de  ses  vertus,  rehaussé 
par  la  profondeur  de  ses  connaissances,  était  un  si  puis- 
sant sujet  d'édification.  Je  ne  l'avais  pour  ainsi  dire 
qu'entrevu,  mais  j'avais  été  pénétré  de  la  plus  haute  es- 
time pour  la  simplicité  de  sa  science,  la  modestie  de  sa 
piété  et  l'ignorance  si  sincère  où  il  était  de  son  mérite. 
C'est  vous  dire  que  je  m'associe  à  vos  regrets  du  fond  de 
l'âme  et  au  deuil  de  tous  les  siens.  Pour  lui  je  ne  saurais 
douter  qu'il  n'ait  obtenu  ce  qui  l'aisait  l'objet  de  ses  plus 
constants  efforts. 

i  Recevez,  etc. 

>    Comte  Portalis.   » 

Le  cardinal  Morlot  dont  la  visite  avait  été  pour  Caucby, 
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dans  sa  maladie,  une  inar(|iie  d'aircclion  si  paternelle, 
fut  (lu  tu)U)l)re(le  ceux  (jui  rcsscnrncul  le  plus  vivement 
le  vide  causé  par  sa  mort.  On  peut  en  juger  par  la  lettre 
de  condoléance  (ju'il  s'empressa  d'écrire  à  M'"*' Caucliy. 

«  Madame  la  Itarounc,  personne  plus(|ue  moi  ne  s'as- 
socie à  votre  douleur  et  à  vos  regrets.  J'ai  voulu  (|ue  vous 
le  sussiez  tout  d'abord  et  je  viens  vous  demander  la  per- 
mission de  vous  le  dire  encore.  Quel  vide  laisse  près  de 
vous  et  parmi  nous  l'événement  auquel  j'étais  si  loin  de 
m'altendre  jeudi  dernier  !  Mais  la  sainte  Providence  en 
avait  autrement  décidé,  et  le  moment  était  venu,  pour 
cette  grande  âme,  de  recevoir  sa  récompense.  On  ne  peut 
s'attrister  de  cette  tin  comme  on  le  ferait  de  toute  autre  ; 
et  pour  moi  je  me  sens  porté  à  invoquer  celui  qui  nous  a 
quittés,  plutôt  qu'à  prier  pour  lui.  Il  y  a,  dans  la  pensée 
et  la  conviction  de  son  bonheur,  qucbjue  chose  qui  adou- 
cit merveilleusement  les  larmes  et  la  douleur.  Si  de  tels 
hommes  ne  semblent  pas  pouvoir  être  remplacés  ici-bas, 
l'espoir  d'avoir  dans  ces  élus  de  Dieu  de  puissants  pro- 
tecteurs près  de  lui,  console  et  soutient  au  milieu  des 
larmes  et  des  regrets.  J'ai  offert  cependant  l'auguste  sa- 
crifice pour  le  cher  et  vénérable  défunt.  Son  souvenir 
est  de  ceux  qui  ne  peuvent  désormais  s'effacer  de  mon 
cœur  ;  le  vôtre  y  reste  uni  au  sien  et  celui  de  votre  famille 
si  éprouvée,  mais  si  chère  à  Dieu  par  cela  même.  Veuillez 
agréer.  Madame  la  baronne,  mon  plus  respectueux  dé- 
vouement en  Notre-Seigneur. 

»   -]-  F.  N.  Gard.  Archev.  de  Paris.  » 

La  Famille  Royale,  a  laquelle  Cauchy  avait  donné  tant 
de  preuves  d'un  dévouement  inaltérable,  ne  pouvait  de- 
meurer indifférente  dans  cette  triste  circonstance.  M'"*  la 
vicomtesse  de  l'Escalopier  avait  éciit,  de  la  part  de  sa 
mère,   pour   annoncer  la  douloureuse  nouvelle.    M.   le 
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comte  (le  Montbel  répondit  de  Froshdorf  en  ces  termes,  au 
nom  de  la  cour  exilée  : 

«  Madame  la  vicomtesse,  j'ai  rempli  avec  un  doulou- 
reux empressement  les  intentions  de  Madame  votre  mère, 
en  mettant  sous  les  yeux  de  M.  le  comte  et  de  M"""  la  com- 
tesse de  Chambord  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'adresser.  Nos  princes  ont  appris  avec  de  vifs  regrets 
que  votre  illustre  père  était  enlevé  à  sa  famille  dont  il 
faisait  le  bonheur,  à  la  science  dont  il  était  l'une  des 
gloires  les  plus  élevées  et  les  plus  pures,  aux  gens  de 
bien  et  d'honneur  à  qui  sa  loyauté  et  ses  vertus  religieuses 
servaient  d'encouragement,  de  guide  et  de  modèle. 

»  M.  le  comte  de  Chambord  aime  à  se  compter  au 
nombre  de  ses  élèves  les  plus  affectueux  et  les  plus  re- 
connaissants. La  science  et  la  religion  vivaient  étroi- 
tement unies  dans  l'âme  de  ce  juste,  que  Dieu,  dans  sa 
lumière  infinie,  récompense  de  son  inaltérable  hdélité. 
En  apprenant  sa  mort.  Monseigneur  a  ordonné  de  célébrer 
sans  retard  un  service  à  son  intention,  dans  la  chapelle 
du  château,  et  la  cour  exilée,  en  deuil,  s'est  unie  bien 
sincèrement  devant  Dieu  à  toutes  vos  douleurs,  à  tous 
vos  regrets,  a  toutes  vos  prières. 

»  En  vous  priant  de  remettre  la  lettre  ci-jointe  à 
Madame  votre  mère,  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre 
l'expi'ession  de  l'affectueux  intérêt  de  nos  princes  pour 
vous  et  tous  les  vôtres. 

»  Une  véritable  amitié  m'unissait  à  Monsieur  votre 
père;  mon  cœur  restera  fidèle  à  sa  mémoire.  Il  ne  m'a  pas 
été  donné  de  le  revoir  dans  notre  patrie  d'ici-bas.  Puissé- 
je  le  rejoindre  dans  cette  patrie  qui  ne  connaît  ni  les  sé- 
parations, ni  l'exil! 

»  Veuillez  présenter,  etc. 

»    Montbel.  » 
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Voici  inaintenanl  en  (jiiels  termes  le  prince  vmiliil  lui- 
même  rendie  un  suprême  hommage  à  la  iiiemoirc  de  son 
ancien  précepteur  : 

«  J'apprends,  Madame  la  baronne,  le  malheur  (jui  vient 
de  vous  IVapper,  et  je  veux  vous  dire  moi-même  la  part 
hien  vive  que  je  prends  à  votre  profonde  allliction.  Dans 
celui  (jue  vous  pleurez,  la  science  perd  un  de  ses  [)lus  rai'cs 
génies,  l'Kglise  un  doses  plus  humbles  entants,  la  cause 
du  droit  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  moi  un  de 
mes  meilleurs  amis.  J'avais  toujours  espéré  le  revoir. 
J'aurais  été  si  heureux  de  le  remercier  encore  de  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  moi  !  Notre  seule  consolation,  dans  notre 
commune  douleur,  est  de  penser  qu'il  reçoit  maintenant 
au  ciel  la  récompense  de  ses  vertus,  de  son  ardente  cha- 
rité, de  son  dévouement  à  toute  épreuve,  de  sa  pieuse 
vie  et  de  sa  sainle  mort.  Il  ne  cessera  de  prier  dans  le 
sein  de  Dieu  pour  tout  oe  qu'il  a  tant  aimé  dans  ce  monde, 
pour  sa  famille,  pour  la  France,  et,  j'en  suis  sûr,  aussi 
pour  moi.  De  mon  côté,  croyez  bien  que  sa  mémoire  me 
sera  constamment  précieuse  et  chère.  ]Ma  femme  s'as- 
socie comme  moi  à  vos  justes  regrets.  Soyez,  dans  cette 
triste  circonstance,  notre  interprète  auprès  de  vos  filles 
et  de  tous  les  vôtres,  et  comptez  sur  mes  sentiments  bien 
sincères. 

»    Henri.    » 
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CHAPITRE  XIX. 

PARALLÈLE  DK  CAUCHY  Eï  DE  PASCAL. 


Les  sranils  i-'cnies  ont  leur  Piupire;  ils 
sont  vos,  non  des  jeux,  mais  des  esprits; 
c'est  assez. 

Pascal. 


Tiaits  communs  de  caractère.  —  Comparaison  des  travaux  sciontifiques.  — 
La  jeunesse,  âge  des  grandes  découvertes.  —  Pascal  littérateur  et  phi- 
lo.sophe.  —  Le  livre  des  Pensées.  —  Lettres  provinciales.  —  Influence 
du  Jansénisme  sur  Pascal.  —  Cauchy  défenseur  des  Jésuites.  —  La  foi 
chez  Pascal  et  chez  Cauchy.  —  Austérité  de  Pascal.  —  Sa  sévérité  pour 
les  autres.  —  Conclusion. 

Lorsque  des  hommes  de  génie  se  sont  illustrés  dans  la 
même  carrière  et  ont  excellé  dans  les  mêmes  travaux, 
notre  esprit  se  plait  naturellement  a  rapprocher  leurs 
œuvres,  à  interroger  leurs  vies,  à  mettre  en  évidence  les 
mobiles  et  le  caractère  personnel  de  leurs  actes,  à  faire 
ressortir  enfin  les  traits  qui  les  rapprochent  comme  les 
difiereuces  qui  les  distinguent.  Sous  ce  rapport  il  nous  a 
semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  mettre  ici  en  pa- 
rallèle deux  noms  également  chers,  à  des  titres  divers, 
aux  amis  de  la  religion  et  à  ceux  de  la  science  :  ce  sont 
les  noms  de  Biaise  Pascal  et  d'Augustin  Cauchy.  Quelque 
grande  que  soit  la  figure  de  Pascal,  la  vie  que  nous  ve- 
nons de  raconter  ne  nous  parait  pas  indigne  d'être  prise 
pour  sujet  d'une  étude  comparative  entre  les  moyens  di- 
vers par  lesquels  peut  se  poursuivre  un  même  but. 

La  science,  la  fidélité  au  devoir,  la  foi  religieuse  con- 
stituentles  titres  de  gloire  incontestables  de  Cauchy;  ce 
furent  aussi  les  traits  les  plus  saillants  du  génie  et  du  ca- 
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ractère  de  Pascal.  Ce  grand  liomme  a  l'ail  admirer  dans  la 
science;  autant  de  puissance  (jue  de  proloiidcur  ;  sa  l'ei  inelé 
dans  ses  convictions  et  sa  ténacité  opiniâtre  dans  ce  qu'il 
considérait  comme  le  devoir,  allèrent  souvent  jusepi'à 
l'excès;  enfin  lien  n'est  plus  connu  (|ue  son  ardeur  ex- 
trême dans  les  choses  de  la  foi.  Tels  sont  les  divers  points 
de  comparaison  que  nous  allons  successivement  parcourir. 
Pascal  était  doué  d'une  aptitude  exceptionnelle  pour 
l'étude  des  sciences,  et,  pendant  sa  courte  carrière,  il  a 
réalisé  une  foule  de  travaux  des  plus  importants.  Dès  la 
première  jeunesse  ses  facultés  admirables  se  font  jour;  à 
peine  âgé  de  douze  ans,  et  livré  à  ses  propres  forces,  il 
refait  la  géométrie  d'Euclide.  Un  peu  plus  tard,  à  l'âge  de 
dix  neuf  ans,  il  imagine  une  machine  ingénieuse  restée  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Machine  arithmét'iqae,  au  moyen  de 
laquelle  on  réalisait,  par  un  simple  mécanisme,  les  calculs 
les  plus  compliqués  sur  les  nombres.  Ses  méditations  se 
portent  ensuite  vers  la  théorie  des  combinaisons;  il  résout 
plusieurs  problèmes  relatifs  aux  jeux  de  hasard  et  pose 
ainsi  les  bases  du  calcul  des  probabilités.  Les  expériences 
deToricellile  conduisent  encore  às'occuper  de  la  question 
de  la  pesanteur  de  l'air,  et  il  en  donne  la  solution,  en 
montrant  que  la  hauteur  barométrique  diminue  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère.  Son  beau  frère  Périer 
entreprend,  d'après  ses  indications,  l'ascension  du  Puy- 
de-Dôme  et  y  constate  sur  le  baromètre  une  diminution 
de  plusieurs  pouces,  pendant  que  lui-même  fait,  en  petit, 
la  même  expérience  a  Paris  au  sommet  de  la  tour  Saint- 
Jacques.  Enfin,  pendant  une  maladie,  où  des  maux  de 
tête  intolérables  lui  causaient  une  insomnie  continuelle, 
il  étudie  la  question  des  roulettes  el  résout,  à  celte  occa- 
sion, une  foule  de  problèmes  qui  avaient  arrêté  avant  lui 
les  plus  habiles  géomètres. 
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Ce  sont  là  des  travaux  de  premier  ordre;  cependant, 
même  en  tenant  compte  de  la  différence  des  temps,  on 
doit  reconnaître  qu'ils  ne  sont  à  comparer,  ni  pour  l'im- 
portance, ni  pour  l'élendue,  aux  grandes  découvertes  de 
Cauchy,  surtout  en  analyse.  C'est  donc  à  ce  dernier  que 
demeure  ici  l'avantage.  On  doit  remarquer,  il  est  vrai,  que 
Pascal  ayant  été  enlevé  jeune  encore  (à  trente-neuf  ans) 
par  la  mort,  on  ne  saurait  sans  injustice  se  plaindre  de 
ce  qu'il  n'ait  pas  laissé  un  ensemble  plus  considérable  de 
travaux;  mais  on  pourrait  aussi  répondre  que  les  gran- 
des découvertes  ne  sont  ordinairement  le  fruit,  ni  de  la 
vieillesse,  ni  même  de  l'âge  mûr.  Les  plus  illustres  génies 
qui  aient  contribué  au  progrès  des  sciences  mathéma- 
tiques avaient  découvert,  dès  leur  jeunesse,  les  princi- 
pes des  théories  qui  ont  immortalisé  leur  nom.  C'est  au 
début  de  sa  carrière  que  Kepler  posa  les  bases  de  ses  lois 
admirables;  Galilée  venait  à  peine  de  quitter  les  bancs 
de  l'école  lorsqu'il  découvrit  les  lois  de  la  pesanteur,  son 
plus  beau  titre  de  gloire;  Newton  n'avait  encore  que 
vingt-quatre  ans,  et  déjà  il  était  en  possession  de  ce  mer- 
veilleux principe  de  l'attraction  universelle  à  l'étude  du- 
quel il  devait  consacrer  le  reste  de  sa  vie.  Il  est  facile  de 
comprendre  la  raison  de  ce  fait  remarquable.  Pour  analy- 
ser les  {)roblèmes  délicats  et  abstraits  de  la  science  et  pour 
s'élancer  hardiment  dans  le  champ  des  découvertes  vrai- 
ment neuves,  il  faut  une  vivacité  d'intuition,  une  flexibi- 
lité de  génie  qui  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  la 
jeunesse.  Plus  tard,  un  savant  peut  bien  développer  ses 
pensées  premières,  les  compléter,  en  tirer  toutes  les  con- 
séquences; mais,  si  l'on  y  regarde  d'un  peu  près,  on  voit 
(ju'il  ne  récolte  ordinairement  que  ce  qu'il  a  semé  au 
commencement  de  sa  carrière. 

Ce  que  nous  avons  raconté  d'Augustin  Cauchy  ne  fait 
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que  confirmer  celte  vérilé  d'observation.  Lui  aussi  s'était 
signalé  par  des  dispositions  précoces,  et,  dî's  l'âi^e  de 
douze  ans,  l'illustre  Lagrange  n'hésitait  pas  à  déclarer 
qu'il  voyait  en  lui  l'espoir  de  la  science,  il  n'avait  pas 
encore  atteint  vingt-cin(|  ans,  et  déjà  il  avait  produit  ces 
beaux  Mémoires,  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une 
idée,  el  qui,  de  1810  à  i8i5,  excitèrent  si  vivement  l'at- 
tention et  l'admiration  du  monde  savant.  Ajoutons  enfin 
que  ses  travaux  les  plus  importants  sont  antérieurs  à  iS'^o, 
de  sorte  que,  avant  l'âge  de  quarante  ans,  il  avait  cueilli 
ses  plus  belles  palmes  dans  le  champ  de  la  science.  11  con- 
tinuera sans  doute  de  consacrer,  jusqu'à  la  fin,  à  l'étude 
ses  forces  et  ses  veilles,  et  il  ne  cessera  de  réaliser  des 
progrès  essentiels,  mais  tous  seront  le  résultat  et  comme 
l'épanouissement  de  ses  premières  recherches. 

Si  l'on  veut  juger  de  la  valeur  d'une  idée  nouvelle,  il 
faut  surtout  examiner  la  nature  et  la  portée  de  ses  con- 
séquences; la  fécondité  est  le  caractère  propre  "de  toute 
création.  Les  lois  de  Kepler  ont  renouvelé  l'astronomie; 
les  recherches  de  Galilée  sur  la  pesanteur  ont  fondé  la 
mécanique;  les  méditations  sublimes  de  Newton  sur  l'at- 
traction universelle  ont  donné  la  clef  de  tous  les  phéno- 
mènes célestes;  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  eux  n'est  que 
le  corollaire  de  leurs  admirables  inventions.  On  ne  saurait 
attribuer  à  Pascal  une  gloire  semblable;  ses  travaux  se 
distinguent  plutôt  par  le  mérite  de  la  dilficulté  vaincue, 
par  la  sagacité  et  l'habileté  de  l'investigation;  mais  il  n'a 
pas  été  créateur  et  n'a  pas  produit  de  disciples.  Cauchy, 
au  contraire,  a  laissé  dans  la  science  de  véritables  créa- 
tions, il  a  eu  d'illustres  disciples,  et  ses  travaux  ont 
renouvelé  presque  toutes  les  branches  des  mathémati- 
ques. Ajoutons  encore  qu'à  l'époque  où  Cauchy  est  venu, 
la  science  semblait  presque  atteindre  à  son   apogée;  on 
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pouvait  croire  jusqu'à  un  certain  point  qu'il  ne  restait 
plus  qu'à  en  perfectionner  les  détails.  Au  xvi*  siècle  au 
contraire,  la  science  était,  pour  ainsi  dire,  tout  entière 
à  créer;  un  champ  immense  et  inexploré  s'ouvrait  tout  à 
coup  à  l'activité  des  chercheurs  :  c'était  le  moment  des 
abondantes  récoltes;  mais,  à  mesure  qu'on  avançait,  la 
carrière  s'était  rétrécie  et  l'exploitation  des  filons  scienti- 
fiques devenait  de  plus  en  plus  difficile.  Déjà,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  Lagrange  se  plaignait  amèrement  d'être 
venu  trop  tard  et  de  n'avoir  plus,  comme  Kepler  et  New- 
ton, un  monde  à  découvrir  et  à  expliquer;  il  lui  arrivait 
même  quelquefois  d'envier  le  bonheur  de  Monge,  qui,  par 
ses  travaux  originaux  sur  la  géométrie  descriptive,  avait 
trouvé  le  moyen  de  prendre  rang  parmi  les  génies  créa- 
teurs. La  gloire  d'être  inventeur  deviendra  donc  de  plus 
en  plus  rare  dans  les  sciences,  et  Cauchy  appartient  à  ce 
très-petit  nombre  d'hommes  qui  ont  pu  y  prétendre  en- 
core dans  notre  siècle. 

Après  le  savant,  considérons  maintenant  le  littérateur 
et  le  philosophe.  Ici  Pascal  reprend  tout  l'avantage;  il  a, 
sous  ce  rapport,  une  supériorité  tellement  marquée  que, 
dans  toute  l'histoire  des  sciences,  on  trouverait  à  peine 
un  nom  à  lui  opposer.  Quelle  puissance  et  quelle  profon- 
deur dans  la  pensée!  Quelle  énergie  et  quelle  perfection 
dans  le  style?  Chateaubriand  a  dit  de  Pascal  qu'il  était 
doué  <  d'un  génie  effrayant  ;  »  c'était  surtout  du  philo- 
sophe qu'il  voulait  parler.  Descartes  et  Leibnitz  lui  sont 
peut-être  supérieurs  à  certains  égards;  ils  ont  écrit  sur 
le  mécanisme  du  monde  et  sur  la  raison  de  l'homme,  cet 
autre  univers,  des  analyses  plus  savantes;  ils  ont  laissé 
des  méthodes  plus  fécondes;  ils  ont  de  plus  formé  des 
écoles;  mais  qu'ils  sont  loin  de  la  giandeur  imposante 
de  la  pensée  de  Pascal,  de  la  vigueur  incompaiable  de 
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son  style!  Dans  la  pliilosophie,  pas  |)liis  (jiic  dans  les 
seieiu'os,  Pascal  n'a  loiidc  d'écoh?,  ni  laiss*'  de;  dis('i|)lcs; 
il  est  seul,  isolé  au  uiiru'ii  de  la  (ouïe  (ju'il  surpasse  i\r 
toute  la  hauteur  de  son  prodii;ieux  i^énie;  et  eependant 
il  suffît  à  sa  propre  gloire,  et  le  temps  ne  fait  que  la  dé- 
velopper encore. 

Cauchy  ne  saurait  être  comparé  à  Pascal  sous  ce  point 
de  vue;  cependant  il  s'est  montré  lui-même  écrivain  et 
philosophe,  et  de  plus  philosophe  chrétien.  Il  ne  sera 
donc  pas  inutile  de  rapprocher  au  moins  les  principes  et 
les  maximes  qui  inspiraient  ces  deux  illustres  savants. 

Ce  qui  domine  chez  Pascal,  c'est  la  passion;  elle  res- 
pire dans  tous  ses  éciits,  elle  en  constitue  à  la  fois  le 
nerf  et  le  défaut.  S'il  traite  une  question  de  morale 
ou  de  religion,  il  se  monte  et  s'échaufîe  aussitôt;  il  sou- 
lève à  plaisir  la  contradiction  pour  amener  la  lutte,  il 
s'irrite  contre  l'obstacle;  loin  d'éviter  l'écueil,  il  le  re- 
cherche avec  empressement  et  l'aborde  avec  fierté,  au 
risque  de  s'y  briser.  Que  l'orgueilleuse  raison  humaine 
ne  prétende  pas  réclamer  des  droits!  il  prend  plaisir  à  la 
contredire,  à  l'humilier,  à  lui  prouver  son  néant.  Et  ce 
n'est  pas  là  un  ingénieux  paradoxe,  un  thème  oratoire 
ou  bien  un  simple  jeu  d'esprit.  Pascal  avait  été  assailli 
par  le  démon  du  doute  ;  le  scepticisme,  avec  ses  inexora- 
bles dilemmes,  avait  frappé  de  bonne  heure  à  la  porte  de 
son  âme;  il  avait  combattu  avec  l'énergie  du  désespoir,  et 
ses  écrits  retracent  sans  cesse  le  tableau  émouvant  de  ses 
luttes.  Sa  philosophie  est  triste  et  maladive,  mais  c'est 
le  malade  lui-même  qui  raconte  ses  infortunes;  dès  lors 
on  s'intéresse  à  son  mal,  on  s'identifie  a  ses  désolations  et 
à  ses  douleurs.  Le  livre  des  Pensées  est  en  effet  l'histoire 
vivante  et  personnelle  d'une  âme  grande  et  souffrante. 
L'intérêt  qui  s'attache  à  cet  ouvrage  s'est  encore  accru 
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(Jepuis  (jiie  des  recherches  récentes  en  ont  rétabli  le 
texte  et  l'esprit  véritable.  Les  solitaires  de  Port-Royal, 
effrayés  des  hardiesses  de  l'auteur,  en  avaient  supprimé 
tout  ce  qui  leur  avait  paru  trop  audacieux;  ils  avaient 
voulu  le  présenter  au  public  sous  la  forme  d'un  livre  de 
piété,  âpre  et  sévère  comme  leurs  doctrines.  La  critique 
a  rétabli  l'esprit  réel  du  livre,  qui  est  celui  du  scepti- 
cisme. Pascal  n'était  nullement  sceptique  comme  chré- 
tien, cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  il  l'était  sur  beaucoup 
de  points  comme  philosophe,  et  c'est  précisément  le  sen- 
timent exagéré  de  l'impuissance  de  la  raison  qui  l'avait 
traîné  vaincu  et,  pour  ainsi  dire,  tout  palpitant  aux  pieds 
de  la  religion.  11  ressemble  à  un  homme  qui,  pris  de  ver- 
tige à  la  vue  d'un  précipice,  se  rejette  violemment  en 
arrière;  à  un  naufragé  qui,  sur  le  point  d'être  englouti, 
saisit  avec  une  ardeur  fiévreuse  la  planche  du  salut. 

Augustin  Cauchy  n'a  point  connu  ces  luttes  terribles; 
sa  philosophie  est  douce,  calme  et  sereine;  son  esprit, 
essentiellement  positif,  ne  se  laissait  point  abuser  parle 
paradoxe;  aux  inventions  profondes  et  subtiles  de  la 
pensée  il  préférait  les  doctrines  simples  et  pratiques. 
Tandis  que,  sous  le  vestibule  du  temple,  Pascal  livre  à  la 
raison  un  combat  furieux  et  acharné,  Cauchy  a  pénétré 
jusque  dans  le  sanctuaire  et  y  a  trouvé  la  paix  de  Tàme  et 
le  repos  du  cœur.  Sa  foi  n'a  cependant  rien  de  superficiel 
ni  de  vulgaire,  il  en  a  sondé  les  mystères  et  discuté  les 
principes,  il  lui  a  donné  une  forme  scientifique;  toute- 
fois il  n'a  jamais  commis  l'imprudence  de  s'attaquer  à  la 
raison  elle-même;  il  la  considérait  comme  une  personne 
sage  et  de  bonne  composition,  mais  qu'il  ne  faut  point 
pousser  à  bout,  car  elle  a  alors  pour  ses  adversaires 
d'implacables  rigueurs. 

Et  d'ailleurs,  quels  résultats  utiles  a  produits  la  sombre 
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philosophie  de  Pascal?  On  les  chercherait  en  vain.  On 
admire  le  penseur,  on  assiste  avec  émotion  au  spectacle 
de  ses  luttes  et  de  ses  angoisses;  mais  on  refuse  de  h; 
suivre  et  on  résiste  à  ses  arguments  les  plus  vigoureux. 
Quel  homme  a  jamais  été  amené,  par  exemple,  à  croire 
à  l'existence  de  Dieu  par  ce  raisonnement  singulier  et 
paradoxal,  où  la  question  est  ramenée  à  un  pari  et  la 
preuve  à  un  calcul  de  prohahilité?  On  sent  ici  claire- 
ment toute  la  faihiesse  de  la  méthode  philosophique  de 
Pascal.  Il  y  a,  de  plus,  dans  ce  procédé,  quelque  chose 
de  particulièrement  hlessant  pour  la  dignité  humaine: 
nos  volontés  veulent  être  attirées  et  non  forcées;  Dieu 
lui-même  repousse  nos  hommages  s'ils  ne  sont  lihres  et 
spontanés.  La  raison  proteste,  et  non  sans  droit,  contre 
de  telles  entreprises 

Un  autre  titre  de  gloire  de  Pascal,  c'est  son  habileté 
dans  l'art  dangereux  de  la  satire.  Nul  avant  lui  n'avait 
fait  preuve  d'un  esprit  plus  tin  et  plus  souple,  nul  n'avait 
manié  avec  plus  de  verve  la  plaisanterie  mordante  ou  la 
sanglante  ironie;  nul,  après  lui,  n'a  môme  approché  du 
rang  qu'il  a  su  conquérii'.  «  Pascal  est  le  j)remier  des  sati- 
riques français,  a  dit  Voltaire;  Boileau  n'occupe  que  la 
seconde  place,  j  Cet  éloge  compromettant  ne  saurait  toute- 
fois être  contesté;  les  Provinciales  le  justifient  amplement. 

Ici  se  présente  naturellemententre  les  deux  savants  un 
rapprochement  trop  curieux  pour  ne  pas  être  signalé. 
Pascal,  partisan  ardent  des  Jansénistes,  livra  aux  Jésuites 
de  son  temps  une  guerre  acharnée  dont  l'éclat  retentissant 
est  parvenu  sans  faiblir  jusqu'à  nous  et  se  continuera, 
sans  doute,  bien  longtemps  encore;  parmi  les  nombreux 
adversaires  que  chaque  époque  suscite  contre  la  célèbre 
compagnie,  il  n'en  est  pas  qui  lui  aient  porté  des  coups 
plus  terribles.  Ce  n'est  certainement  pas  un  des  traits  les 
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moins  piquants  de  cette  lutte  si  souvent  renouvelée,  que 
de  voir,  deux  siècles  après  Pascal,  un  autre  grand  géo- 
mètre chrétien  qui  n'hésite  pas  à  prendre  avec  ardeur  la 
défense  de  cette  même  Société  et  à  plaider  sa  cause  devant 
l'opinion  irritée,  en  prenant  pour  hase  de  sa  polémique 
le  douhle  point  de  vue  de  la  honne  foi  et  de  l'intérêt  vé- 
ritahle  de  la  science. 

L'intluence  des  doctrines  Jansénistes  avait  été  mauvaise 
pour  Pascal,  a  plus  d'un  titre.  Son  esprit  était  naturelle- 
ment religieux,  sa  foi  profonde  et  sa  piété  sincère.  Et 
cependant,  au  contact  de  ces  doctrines,  ses  sentiments 
religieux  se  transforment  et  s'altèrent.  Sa  foi  prend  une 
teinte  somhre  et  farouche;  sa  piété  devient  raide  et  sau- 
vage; son  caractère  irascihie  et  atrahilaire.  Son  esprit  se 
remplit  de  fantômes  et  de  terreurs;  les  jugements  de  Dieu 
le  glacent  d'épouvante;  on  dirait  par  moment  que  la  trom- 
pette éclatante  du  dernier  jour  a  retenti  a  son  oreille. 

Comhien  lafoideCauchy  est  plus  douce  et  plusaimahle, 
sa  piété  plus  attrayante  et  plus  éclairée!  Pascal  n'a  connu 
que  le  commencement  de  la  sagesse  :  la  crainte.  Cauchy 
en  a  atteint  la  perfection,  dans  la  confiance  et  l'amour. 
Lui  aussi  avait  ressenti  les  exigences  de  la  conscience,  les 
rigueurs  du  devoir,  et  il  n'avait  pas  hésité  à  leur  faire  de 
pénibles  sacrifices.  ^lais  en  même  temps  qu'il  se  montrait 
sévère  à  lui-même,  quelle  tolérance  pour  les  autres,  quelle 
modération  et  quelle  simplicité  dans  ses  démarches,  quelle 
douceur  et  quelle  sérénité  dans  son  âme  et  dans  son  cœur  ! 

La  sévérité  <les  principes  de  Pascal  avait  fini  par  le  ren- 
dre intolérant  et  insupportable  pour  son  entourage.  Il  est 
vrai  qu'il  donnait,  le  premier,  l'exemple  d'une  austérité 
extrême.  Celui  qui  gourmandait  sa  sœur  avec  aigreur, 
parce  qu'elle  prenait  plaisir  aux  innocentes  caresses  de 
ses  enfants,  n'était  pas  homme  à  user  enver^iui-même 
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de  délicatesse  et  de  ménagement.  11  traitera  égali'meiil 
son  corps  avec  toute  la  rigueur  d'un  cénohilc;  il  fera  son 
ménage  de  ses  propres  mains;  la  nourriture  de  chaque; 
jour  sera  exactement  pesée  ;  bien  ou  mal  disposé,  le  corps 
devra  remplir  son  olïice;  s'il  essaye  de  se  révolter,  les 
disciplines,  les  ciliées  et  les  pointes  en  auront  raison. 

Caucliy  était  tort  éloigné  d'une  telle  exagération;  il 
n'étendait  pas  les  pratiques  de  mortification  au  delà  de 
ce  que  prescrivent  si  sagement  les  lois  de  l'Eglise.  Ce- 
pendant cet  oubli  des  nécessités  matérielles,  que  Pascal 
poussait  si  loin,  n'csl  {)as  sans  quelque  Irait  de  ressem- 
blance avec  ce  que  nous  l'etrouvons  dans  la  vie  de  Caucliy, 
mais  avec  un  esprit  bien  diiîérenl.  «  Peu  soucieux  de  son 
corps,  disait  M.  le  maire  de  Sceaux,  on  eût  dit,  tant  il 
s'en  inquiétait  peu,  qu'il  n'était  pas  le  sien,  que  s'en  oc- 
cuper n'était  pas  son  alTaire;  il  ne  songeait  qu'à  son  âme.» 
On  ne  peut  douter  en  effet  qu'il  a  épuisé  son  corps  au 
service  de  la  science  et  des  bonnes  œuvres,  en  lui  refu- 
sant tout  repos  lorsqu'il  s'agissait  de  suivre  l'élan  de 
son  âme  ardente;  mais,  en  agissant  ainsi,  il  ne  prenait 
pas  à  tâche  d(!  l'affaiblir  volontairement  par  un  système 
de  macérations  réfléchies;  il  le  traitait  moins  comme  un 
esclave  rebelle  que  comme  un  instrument  dont  l'âme  doi! 
toujours  rester  maîtresse. 

Terminons  ici  le  parallèle  que  nous  avons  essayé  de 
tracer  entre  cesdeux hommes  célèbres,  ils  ont  rendu  tous 
les  deux  à  la  science  d'éclatants  services;  tous  les  deux 
se  sont  honorés,  dans  des  voies  différentes,  parla  dignité 
de  leur  caractère;  tous  les  deux  enfin  ont  réalisé,  à  un 
degré  peut-être  inconnu  avant  eux,  l'alliance  admiiable 
d'un  grand  génie  scientifique  avec  une  foi  profonde  et  vi- 
goureuse. A  ce  dernier  titre  surtout,  leur  gloire  doit  être 
chère  à  tous  les  chrétiens,  car  leur  exemple  montre  com- 
I.  19 
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bien  sont  vaines  les  prétentions  de  ceux  qui  voudraient 
séparer  la  science  et  la  religion.  Quand  on  voit  ces  deux 
grandes  choses  réunies  avec  tant  d'éclat  chez  des  hommes 
d'un  génie  aussi  sublime,  il  faut  bien  renoncera  des  pré- 
jugés ridicules,  à  des  accusations  absurdes  qui  ont  pour 
origine  l'ignorance  ou  la  passion,  et  l'on  arrive  forcé- 
ment à  conclure,  avec  l'illustre  géomètre  dont  nous  avons 
entrepris  de  raconter  les  travaux,  «  que  l'intérêt  le  plus 
pressant  des  sciences,  de  celles-là  même  qui  paraissent  le 
plus  étrangères  à  la  religion,  est  de  se  rattacher,  comme 
des  rameaux,  à  l'arbre  divin,  qui  seul  peut  leur  donner 
la  vie  et  les  rendre  vraiment  fécondes.  » 


riN   DU   roiMt:  premier. 
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INTHODUCTION. 


Dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage,  j'ai  raconté  la 
vie  d'Augustin  Caucliy,  et  j'ai  présenté  en  même  temps 
un  exposé  sommaire  de  ses  principales  découvertes  con- 
sidérées au  point  de  vue  historique.  C'est  là  qu'on  trou- 
vera tous  les  détails  (jui  peuvent  intéresser  les  savants 
sur  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ces  découvertes 
ont  pris  naissance;  je  n'aurai  donc  pas  îi  y  revenir.  Ce 
second  volume  s'adresse  particulièrement  aux  hommes 
spéciaux  qui  voudront  connaître  plus  à  fond  les  doc- 
trines de  l'illustre  géomètre  et  s'orienter  parmi  ses  in- 
nombrahles  productions. 

Les  travaux  scientifiques  de  Cauchy  comprennent  une 
longue  période  de  quarante-sept  années,  de  1810  à  iSSy; 
ils  embrassent  à  peu  près  toutes  les  branches  des  sciences 
mathématiques,  depuis  la  théorie  des  nombres  et  la  géo- 
métrie pure  jusqu'à  l'astronomie  et  l'optique.  On  com- 
prend dès  lors  la  nature  des  difficultés  que  rencontrent 
les  hommes  d'étude  quand  ils  entreprennent  de  résumer, 
sur  un  point  déterminé,  k's  idées  et  les  recherches  du 
savant.  Pour  analyser  une  théorie,  pour  retrouver  un 
énoncé,  une  simple  formule,  autrefois  entrevue,  aujour- 
d'hui oubliée,  il  faudra  feuilleter  des  volumes  entiers, 
et  souvent,  à  défaut  d'un  guide,  on  sera  exposé  à  pei'dre 
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un  temps  précieux  dans  une  perquisition  fatigante.  Mais 
il  y  a  plus  :  les  écrits  de  Cauchy  se  trouvant  disséminés 
dans  une  foule  de  recueils  qu'il  n'est  pas  également  facile 
de  se  procurer,  on  pouri-a  toujours  craindre  d'avoir  fait 
des  recherches  incomplètes.  C'est  assez  montrer  l'utilité 
d'un  ouvrage  dans  lequel  on  trouvera  un  répertoire 
complet  et  méthodique  des  travaux  de  divers  ordres  dus 
à  un  génie  d'une  fécondité  si  extraordinaire. 

Toutefois,  une  simple  nomenclature  bibliographique 
eût  été  insuffisante;  il  convenait  d'y  joindre  certains  com- 
mentaires afin  de  faire  connaître  la  nature  des  Mémoires 
cités,  de  donner  une  idée  exacte  des  matières  qui  y  sont 
traitées  et  de  montrer  comment  ils  se  rattachent  les  uns 
aux  autres  pour  former  un  corps  de  doctrine.  Je  m'étais 
d'abord  proposé  de  présenter,  sur  chaque  Mémoire,  une 
courte  analyse  du  sujet,  avec  le  résumé  des  méthodes  em- 
ployées, l'énoncé  des  principaux  théorèmes  et  l'indica- 
tion des  formules  les  plus  remarquables.  Mais  j'ai  bien- 
tôt reconnu  qu'un  travail  de  ce  genre  m'entraînerait 
beaucoup  au  delà  des  limites  dans  lesquelles  je  devais 
me  renfermer.  La  liste  pure  et  simple  des  Mémoires  de 
Cauchy  formerait  à  elle  seule  presque  un  volume,  et, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  mérite  d'une  analyse,  rien 
ne  pourrait  dispenser,  dans  des  matières  d'un  ordre  si 
élevé,  de  recourir  aux  écrits  originaux.  Un  des  disciples 
les  plus  distingués  de  Cauchy,  31.  l'Abbé  Moigno,  a  en- 
trepris cette  tâche  en  ce  qui  concerne  le  Calcul  différen- 
tiel et  intégral;  trois  forts  volumes  ont  déjà  été  publiés, 
et  l'ouvrage  n'est  pas  encore  terminé.  J'ai  donc  été  obligé 
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(le  ino  placer  à  un  point  (Je  vue  plus  modeste,  et  je  vais 
expliquer  en  quelques  mots  le  plan  que  j'ai  suivi. 

Il  était  (l'abord  nécessaire  de  faire  une  revue  générale 
des  écrits  publiés  par  Caucby  pendant  sa  longue  carrière, 
et  (V(^n  dresser  un  catalogue  exact  et  complet.  Cette  par- 
tie de  ma  tàcbe  n'a  pas  été  sans  difficulté  à  cause  de  la 
rareté  de  plusieurs  des  recueils  où  ils  ont  paru.  Les 
Comptes  rendus  des  séances  de  r Académie  des  Sciences, 
le  Journal  de  M.  Liouvi/le,  le  Journal  de  l'École  Polytech- 
nique, etc.,  se  trouvent,  il  est  vrai,  à  peu  près  dans 
toutes  les  mains,  mais  d'autres  collections  sont  beaucoup 
plus  rares;  tels  sont  les  Annales  de  Gergonne ,  le  Bul- 
letin de  Férussac ,  le  Bulletin  de  la  Société  PJdloma- 
ihique,  etc.  Les  anciens  Exercices  de  Mathématiques  sont 
eux-mêmes  depuis  longtemps  épuisés,  et  je  dois  aux  bons 
offices  de  M,  Gauibier-Villars  d'avoir  pu  me  procurer  le 
dernier  exemplaire  disponible  dans  le  commerce.  La  dif- 
culté  était  encore  plus  grande  pour  les  Mémoires  déta- 
chés qui  ont  été  publiés  en  assez  grand  nombre  par  Cau- 
cby pendant  les  buit  années  de  son  séiour  bors  de 
France.  La  plupart  de  ces  Mémoires  ont  été  simplement 
lilbograpbiés  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  et  n'ont 
pas  reçu  d'autre  publicité;  aussi  quelques-uns  d'entie 
eux  ont  disparu  presque  complètement  :  pour  en  avoir 
connaissance,  j'ai  dû  m'adresser  à  la  Bibliothèque  de 
l'Institut.  Je  citerai  ,  comme  exemple,  les  Mémoires  si 
importants  publiés  à  Turin,  en  i8'3i  et  i8'32,  sur  le 
Calculdes  l'ésiduset  la  Mécanique  céleste:  on  en  trouve  s;ins 
doute  une  reproduction  partielle  dans  le  recueil  des  nou- 
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veaux  Exercices  cV Analyse  et  de  Physique  mathématique  ; 
mais  plusieurs  sections  maïKjuent,  en  particulier  celle 
qui  concerne  l'application  du  calcul  des  résidus  à  la  théo- 
rie des  équations  algébriques,  dans  laquelle  est  exposée, 
pour  la  première  fois,  la  démonstration  du  célèbre  théo- 
rème sur  le  nombre  des  racines  comprises  a  l'intérieur 
d'un  contour  déterminé.  En  présence  de  ces  ditïlcultés, 
je  pouvais  donc  craindre  que  mon  travail  n'offrît  quel- 
ques lacunes  regrettables  dans  l'énumération  des  Mé- 
moires de  Cauchv.  Une  circonstance  heureuse  est  venue 
dissiper  mes  incertitudes  à  cet  égard. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Cauchv,  cédant 
aux  instances  souvent  réitérées  de  ses  amis,  s'était  enfin 
décidé  à  entreprendre  ce  travail  de  révision  qui  lui  avait 
été  tant  de  fois  demandé,  et  il  avait  commencé  par  pré- 
parer un  catalogue  complet  de  tous  ses  éci'its.  Il  chargea 
de  ce  soin  l'un  de  ses  disciples,  le  P.  Jullien,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  dont  le  mérite  scientifique  est  d'ail- 
leurs trop  bien  connu  pour  qu'il  soit  nécessaiie  d'en 
faire  l'éloge.  Le  P.  Jullien  se  mit  donc  à  l'œuvre,  sous 
les  yeux  et  dans  le  cabinet  même  de  l'illustre  savant,  qui 
l'aidait  de  ses  conseils  et  mettait  à  sa  disposition  les 
ressources  de  sa  ricbe  bibliothèque.  Son  répertoire  ma- 
nuscrit, qui  remplit  trois  gros  cahiers,  n'a  jamais  été 
publié;  mais  l'auteur  a  bien  voulu  me  le  confier  avec  une 
uénéreuse  libéralité,  et  c'est  à  celte  bienveillante  com- 
municalion  (jue  je  dois  de  pouvoir  pi'ésenter  mon  propre 
travail  comme  étant  aussi  complet  que  possible.  Est-ce  à 
dire  qu'il  n'y  ail  absolument  aucune  omission  ?  Je  n'ose- 
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rais  raffinnor.  Ffiidaiit  les  reclici'rlics  don!  je  viens  de 
parler,  (-aiichy  liésitait  ([uelquefois  dans  ses  indieations 
et  ne  eonservait  (lu'un  souvenir  un  ])eu  eonCiis  de  cer- 
tains Mémoires  anciens;  mais  si ,  dans  ces  conditions, 
raiiteui'  lui-nirinc  a  pu  conimetlre  ({uelques  oublis,  ils 
me  seront,  je  l'espère,  facilement  pardonnes  à  moi-même. 
Enfin,  je  ne  crois  point  trop  m'avancer  en  disant  que  si, 
malgré  tous  mes  soins,  un  très-petit  nombre  d'écrits  ont 
écliappé  à  mon  énumération,  ils  n'ont  (ju'une  in)poi'tance 
secondaire. 

La  distribution  des  matières  par  Cbapitres  oUiait  une 
autre  sorte  de  difficulté.  J'aurais  voulu  pouvoir  réunir 
sous  un  même  titre  tous  les  Mémoires  relatifs  à  une  même 
théorie;  mais  cela  n'était  pas  possible,  soit  parce  que  la 
plupart  de  ces  Mémoires  se  rapportent  à  la  fois  à  plu- 
sieurs théories  distinctes,  soit  parce  que,  pour  traiter 
complètement  un  sujet  déterminé,  il  faut  recourir  à  des 
Mémoires  de  nature  ti'ès-différenle.  Par  suite,  il  était 
également  impossible  de  répartir  les  matières  de  telle 
sorte  que  chaque  Chapitre  fût  indépendant  des  autres  (t 
ne  supposât  rien  de  ceux  qui  suivent.  Les  recherches  si 
variées  de  Cauchy  sont,  en  général,  toutes  solidaires  les 
unes  des  autres,  ce  qui  établit  entre  elles  un  lien  intime. 
Dans  la  tliéorie  des  équations  algébriques,  par  exeinple, 
on  trouve  des  applications  des  théories  les  plus  diverses  : 
la  discussion  des  propriétés  des  racines  exige  l'analyse 
des  symboles  imaginaires;  la  natuie  iriéme  de  ces  ra- 
citîes  et  leur  composition  en  fonction  des  coelficients  re- 
posent sur  l'étude  approfondie  des  fonctions  symétriques 
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et  des  substitutions;  le  théorème  sur  les  racines  com- 
prises entre  des  limites  données  dépend  des  considéra- 
tions les  plus  délicates  empruntées  au  calcul  des  résidus 
et  à  la  théorie  des  intégrales  définies.  D'un  autre  côté, 
plusieurs  théories,  telles  que  le  calcul  des  résidus,  s'ap- 
j)liquent  à  un  grand  nombre  de  questions  essentiellenienl 
distinctes,  en  analyse,  en  mécanique  et  en  physique; 
il  n'était  donc  pas  possible  de  réunir  sous  un  même  titre 
tout  ce  qui  concerne  cette  méthode  fondamentale.  L'ordre 
chronologique  ne  pouvait  pas  non  plus  être  adopté,  par 
la  raison  que  Cauchy  s'est  occupé  des  mêmes  questions 
à  des  époques  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  repre- 
nant sous  une  forme  différente  des  questions  déjà  réso- 
lues, perfectionnant  ses  procédés  et  déduisant  de  ses  re- 
cherches antérieures  des  conséquences  nouvelles.  Une 
exposition  faite  en  voulant  suivre  pas  à  pas  ces  diverses 
transformations  n'aurait  pu  éviter  d'être  embarrassée  ou 
confuse. 

Mais,  dans  chacun  des  Mémoires  de  Cauchy,  lors  même 
qu'ils  n'ont  pas  un  objet  unique,  on  trouve  générale- 
uient  un  certain  nombre  de  questions  principales  qui  se 
rapportent  plus  particulièrement  à  une  branche  déter- 
minée des  mathématiques,  et  la  nature  de  ces  questions 
permettait  d'assigner  leur  place  dans  l'ensemble,  sauf 
à  rappeler  plusieurs  fois  les  Mémoires  dont  l'objet  est 
multiple.  Tel  est  en  effet  l'ordre  que  nous  avons  suivi. 
Quant  à  la  succession  des  Chapitres,  ils  seront  placés 
suivant  le  rang  qu'on  a  coutume  d'assigner  aux  diverses 
théories  dont  se  composent  les  sciences  mathématiques. 
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L'arithmôliqiie,  la  lliroric  des  iioiiiln'cs,  la  i>éorii('liio 
pure  ou  appluiuée,  se  pi-ésenlciil  les  pieinières.  N'ienncnl 
ensuite  :  l'analyse  pi-oprenient  dile  avee  ses  niélliutles 
vai'iées,  les  intégrales  définies,  le  ealeul  des  résidus  et 
des  limites,  les  fonctions  symétriques  et  les  substitu- 
tions, les  fonctions  péiiodicjues  inverses,  ainsi  (jue  leurs 
applications  aux  équations  algébriques,  aux  séries,  aux 
équations  différentielles,  etc.  Enfin,  les  trois  derniers 
Chapitres  comprendront  les  recherches  relatives  ii  la  mé- 
canique, à  l'optique  et  à  l'astronomie. 

Dans  chaque  section  on  trouvei'a  une  indication  com- 
plète de  tous  les  Mémoires  qui  s'y  rapportent,  d(^  ma- 
nière que,  d'un  seul  coup  d'œil,  on  puisse  immédiate- 
ment se  former  une  idée  exacte  des  travaux  de  Caucliy 
sur  chaque  spécialité  de  matières,  et  qu'on  soit  en  me- 
sure de  retrouver,  sans  perte  de  temps,  les  ^lémoires 
qu'on  aura  besoin  de  consulter.  De  plus,  afin  qu'il  soit 
facile  d'apercevoir  tout  d'abord  quelle  est  l'étendue,  et, 
par  suite,  l'importance  d'un  document  cité,  j'ai  eu  soin 
d'indiquer  le  nombre  des  pages  qu'il  contient,  toutes  les 
fois  que  ce  nombre  dépasse  vingt  pages.  L  jrsque  plu- 
sieurs ^Mémoires  relatifs  a  un  même  sujet  portent  des 
titres  semblables  et  sont  insérés  dans  le  même  volume, 
je  les  réunis  sous  un  titre  commun,  avec  des  renvois  dis- 
tincts aux  pages  de  ce  volume.  Dans  le  même  dessein 
d'abréger  et  de  simplifier  la  forme  des  renvois,  j'em- 
ploie, pour  désigner  chaque  volume  des  œuvres  d'Au- 
gustin Cauchy  ou  des  collections  dans  lesquelles  sont 
contenus  ses  Mémoires,  une  série  de  notations  particu- 
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lièresdont  on  irouverale  tableau  dans  une  feuille  séparée. 
Je  dois  ajouter  que,  dans  chaque  Chapitre,  j'ai  suivi  pour 
les   citations  l'ordre  d'ancienneté  des  recueils,   ce  qui 
tend  à  replacer  les  travaux  de  Cauchy  dans  leur  ordre 
chronologique  pour  les  matières  contenues  dans  chaque 
section  déterminée.  Enfin,  lorsque  l'ensemble  des  ma- 
tières d'un  Chapitre  se  prêle  facilement  à  des  subdivi- 
sions,  celles-ci  sont  caractérisées  par  des  titres  sépaiés. 
Les  premiers  travaux  de  Cauchy  ont  été  publiés  dans 
]es  Mémoires  des  Savants  étrangers  (Académie  des  Sciences) 
et  dans  le  Journal  de  l'Ecole  Polyteclmiqne.  On  en  trou- 
vera aussi  un  certain  nombre  dans  le  Bulletin  de  Férus- 
sac,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Philomathique  et  dans  les 
Annales  de  Gergonne.  A  cette  première  période  se  ratta- 
chent encore  plusieurs  ouvrages  classiques  composés  à 
l'occasion  des  leçons  données  à  l'École  Polytechnique; 
ce  sont  principalement  :  le  Cours  d'Analyse,  le  Bésumé  des 
Leçons  sur  le  Calcul  infinitésimal,  \es  Leçons  sur  le  Calcul 
différentiel  et  les  Leçons  sur  les  applications  du  Calcul 
infinitésimal  à  la  géométrie.  A  partir  de  1 82 5,  on  trouve  un 
certain  nombre  de  Mémoires  détachés  :  le  Mémoire  «  sur  les 
intégrales  définies  prises  entre  des  limites  imaginaires  », 
le  Mémoire  «  sur  les  applications  du  calcul  des  résidus  à  di- 
verses questions  de  Pbysiciue  mathématique  » ,  et  un  autre 
concernant  la  «  théorie  des  équations  algébriques  ».  En 
même  temps  Cauchy  publiait,  sous  le  titre  iVExercices  de 
Mathématiques,  un  recueil  périodique  qui  fut  brusquement 
interrompu  en  i83o  sous  rintluence  des  événements  poli- 
tiques.  Pendant  son  séjour  à  lui  in,  Cauchy  composa  les 
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Résumés  Analvliques  et  plusicuis  Mémoires  lillioi^i'apliii's 
de  la  plus  haute   impoilance  sur  le  calcul  des  résidus  cl 
les  applications  à  la  mécanique   céleste.  Son  séjour  en 
Allemagne,  près  du  roi  Charles  X,  est  signalé  par  les  .Mé- 
moires «  sur  la  dispersion  de  la  lumière  »  et  par  diveis 
autres  Mémoires  sur  l'analyse,  notamment  «  sur  la  théo- 
rie des  é(iualions   différentielles  " .  En   iS'>(j.   l'inaui^u- 
l'alion  des  Comptes  rendus  des  séances  de  IWcadcmie  des 
Sciences  vint  lui  offrir  une  nouvelle  voie  de   puhlicalion 
plus   particulièrement  en  rapport  avec  la  tournure   de 
son  esprit,  llahitué  à  scruter  sans  relâche  les  idées  nou- 
velles qui  sollicitaient  son  génie,  et  plus  porté  à   faire 
progresser  la  science  qu'à  conduire  à  la  perfection   des 
travaux  isolés,  il  trouvait  dans  ce  recueil  hehdomadaire  le 
moyen.de  transmettre  sans  retard  au  monde  savant  le  ré- 
sultat de  ses  investigations  incessantes.  Dès  l'année  !83G, 
on  rencontre  dans  les  Cow/>/é'5  re/if/w.y,  sous  la   forme  de 
Lettres  adressées  à  divers  inemhres  de  l'Académie,  une 
série  de  communications  du  plus  haut  intérêt;  à  partir 
de  iH38,  Cauchy,  étant  revenu  en  France  et  ayant  repi'is 
sa  place  à  l'Académie,   commence  une  longue  série  de 
Mémoires  qui  se  poursuit  jusqu'en    1837,    et   qui   em- 
brasse dans  son  ensemble  les  sujets  les  plus  variés  et  les 
plus  élevés.  C'est  là  qu'on  peut  suivre  de  près,  et  pour 
ainsi  dire  jour  par  jour,  non-seulement  les  travaux  de 
l'illustre  savant,  mais  encore  les  phases  diverses  par  les- 
quelles passait  son  génie  et  les  transformations  succes- 
sives de  ses  premières  pensées.  Terminons  cette  énumé- 
ration  en  citant  encore  le  recueil  i\Q<<  Exercices  d' Analyse 
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et  de  Physique  mathématique  '1840-1817),  destiné  à  faire 
suite  aux  anciens  Exercices  de  Mathématiques  ^1826- 
i83o),  et  le  Journal  de  M.  Liomille,  dans  lequel  Caiichv 
a  inséré  plusieurs  articles. 

Dans  la  nomenclature  des  divers  Mémoires,  j'ai  dû  me 
borner,  par  les  raisons  exprimées  précédemment,  a  don- 
ner simplement  les  titres  avec  l'indication  des  volumes 
et  des  pages  où  ils  se  trouvent;  pour  les  Mémoires  plus 
volumineux,  j'ai  ajouté  en  quelques  mots  l'énoncé  des 
principales  matières  qui  y  sont  traitées.  Quant  aux  com- 
mentaires, ils  sont  réunis,  sous  le  nom  de  sommaire,  en 
tête  de  chaque  section,  dans  une  courte  analyse  qui 
peut  être  considérée  comme  un  tableau  concis,  bien  in- 
suffisant sans  doute,  mais  au  moyen  duquel  on  sera  du 
moins  en  mesure  de  se  former  une  première  idée  de  la 
route  parcourue  par  le  savant.  J'ai  profité,  à  cet  effet, 
des  introductions  et  des  réllexions  générales  qui  accom- 
pagnent plusieurs  des  Mémoires  de  Cauchy;  il  m'a  suffi 
le  plus  souvent  d'analyser  ces  Notices  et  quelquefois  de 
reproduire  les  propres  paroles  de  l'auteur,  atin  de  rendre 
plus  fidèlement  et  plus  complètement  sa  pensée. 

A  l'occasion  des  principales  découvertes  de  Cauchy, 
j'ai  indiqué  quelques-unes  des  applications  qui  en  ont 
été  faites  par  ses  disciples  ou  par  des  savants  étrangers; 
j'ai  indiqué  également  les  Ouvrages,  ^lémoires  ou  Thèses 
qui  pourraient  être  consultés  utilement;  toutefois,  je  l'ai 
fait  avec  une  certaine  réserve,  afin  de  ne  pas  trop  étendre 
les  dimensions  de  ce  volume,  et  aussi  afin  de  ne  pas 
m'écarter  du  but  essentiel  (jue  je  m'étais  proposé.  C'est 
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pour  la  même  raison  cjue,  dans  les  sommaires,  je  me  suis 
astreint  à  présenter  exclusivement  les  idées  mêmes  de 
(laueliy  sans  les  discuter;  (juehjues-unes  ont  pu  être  con- 
testées, ou  bien  ont  dû  suhir  plus  tard  des  transtbrn)a- 
tions;  mais  ce  qui  ini[)(»ilail  avant  tout  était  de  repro- 
duire fidèlement  le  point  de  vue  auquel  il  s'était  placé. 

Je  me  suis  abstenu,  autant  que  possible,  d'apprécia- 
tions pci'sonnellcs';  c'est  en  effet  une  tàclic  très-délicate 
(jue  de  porter  un  jugement  absolu  sur  des  travaux  d'un 
ordre  si  élevé  et  sur  un  homme  aussi  éminent.  11  ne  faut 
pas  oublier  que,  de  son  vivant,  Caucby  n'a  été  compris 
que  d'un  petit  nombre  de  savants;  les  autres,  tout  en 
admirant  la  profondeur  de  son  génie,  ne  se  sont  pas  tou- 
jours rendu  suffisamment  compte  de  la  portée  de  ses 
découvertes  et  n'en  ont  pas  toujours  prévu  les  innoni- 
brables  conséquences.  Lorsque  les  circonstances  exi- 
geaient qu'un  jugement  fût  porté,  j'ai  eu  soin  de  ne  le 
faire  qu'après  m'être  entouré  de  tous  les  documents 
propres  à  m'éclairer,  et  après  avoir  pris,  autant  que  pos- 
sible, l'avis  des  hommes  dont  le  nom  fait  autorité  en  ces 
matières. 

Je  prie,  en  particulier,  MM.  Hermite  et  Puiseux  d(! 
vouloir  bien  accepter  ici  l'expression  de  ma  profonde  re- 
connaissance pour  les  conseils  et  les  soins  bienveillants 
qui  m'ont  permis  d'amener  mon  travail  à  une  forme 
moins  imparfaite,  et  de  le  présenter  ainsi  avec  plus  de 
confiance  aux  savants  qui  pourront  le  consulter. 

C.-A.  YALSON. 
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Les  premières  recherches  relatives  à  hi  théorie  des 
nomhres  eurent  pour  objet  des  problèmes  d'analyse  in- 
déterminée, dans  lesquels  on  se  proposait  de  satisfaire, 
par  le  moyen  de  nombres  entiers,  à  certaines  é({uations 
renfermant  plusieurs  inconnues.  Les  questionsde  ce  genre 
étaient  déjà  familières  aux  anciens,  et  Diophante  d'x\- 
lexandrie  avait  fait  preuve,  à  cet  égard,  d'une  rare  saga- 
cité. Mais  l'analyse  indéterminée  n'est  qu'un  des  objcîts 
particuliers  de  la  théorie  des  nombres,  ou  plutôt  n'a  été 
que  l'occasion  de  cette  théorie,  en  faisant  découvi'ir  acci- 
IL  I 
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(](3nlellement  diverses  propriélrs,  qui,  après  avoir  élé  sue- 
cessivement  développées,  ont  conduit  a  des  résultats  d'une 
généralité  inattendue.  Fermât,  dans  ses  commentaires  sur 
Diophante,  en  a  signalé  plusieurs  qui  sont  fort  remarqua- 
bles, mais  il  n'a  pas  laissé  de  démonstrations,  et  les  er- 
reurs dans  lesquelles  il  est  tombé  font  supposer  que,  dans 
certains  cas  du  moins,  ces  démonstrations  lui  manquaient 
en  effet.  Les  tliéorémesde  Fermât  jouissent  d'une  grande 
célébrité,  tant  à  cause  de  leur  importance,  qu'en  raison 
de  leur  difficulté. 

Le  plus  simple  de  ces  tbéorèmes  s'énonce  ainsi  :  «  Soit 
p  un  nombre  premier  etrt  un  autre  nombre  non  divisible 
par/;;  la  quantité  a^~*  —  i  sera  toujours  divisible  par/;.  » 
Il  a  été  démontré  par  divers  géomètres,  notamment  par 
Euler,  qui  l'a  en  outre  généralisé  en  faisant  voir  que  :  «  Si 
<7  et/?  sont  premiers  entre  eux,  et  si  l'on  désigne  paripf/?) 
la  totalité  des  nombres  premiers  inférieurs  à  /;,  la  quan- 
tité «'^  ^'—  1  sera  toujours  divisible  par/?.  » 

Dans  une  lettre  à  Pascal,  Fermât  énonce  encore  le  résul- 
tat suivant  :  «  L'expression  3-'"  +  i  ne  renferme  que  des 
nombres  premiers:  »  ce  qui  est  inexact,  comme  Euler  l'a 
montré  :  pour  m  =  5,  l'expression  est  divisible  par  le 
nombre  64 1. 

Fermât  s'était  aussi  occupé  des  nombres  figurés  et  des 
nombres  polygones.  Ces  derniers  sont  représentés  par  la 

foi-mule  ^i  -h      "  ~     b\  si  l'on  fait  successivement  b  =  \, 
1 .2 

2,  3,  Z|,...,  on  a  les  nombres  triangulaires,  carrés,  pen- 
tagones, bexagones,  etc.,  ainsi  nommés  parce  qu'on  peut 
les  représenter  géométriquement  au  moyen  des  figures 
correspondantes.  Ils  jouissent  de  plusieurs  propriétés  re- 
marquables, qui  ont  été  données  par  Fermât,  mais  toujours 
sans  démonstration;  à  la  suite  de  l'un  de  ses  énoncés,  il 
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se  conlciUe  d'ajoutor  colle  plirasc  :  «  nec  cxisliiiio  piil- 
rliiiiis  aiil  generaliiis  lu  numeris  posse  dari  llicorema, 
cujus  (IcinonstralioïK'iii  margini  inscrero  ncv  curai,  noc 
vacat.  »  Parmi  ces  ihéurèiiies  nous  remarquerons  surtout 
le  suivant  :  ■^  Tout  nombre  est  triangulaire  ou  composé 
(le  2,  3  triangulaires;  carré  ou  composé  de  2,  3,  f\  carrés; 
pentagone  ou  composé  de  2,  3,  /[,  5  pentagones  et  ainsi 
de  suite.  »  Ce  théorème  a  été  démontré  pour  la  première 
fois  par  Caucliy  dans  un  beau  Mémoire  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  en  [8r3;  il  l'a  de  plus  complété  en 
lui  donnant  une  forme  plus  précise  et  en  faisant  voir  gé- 
néralement que  :  «  Tout  nombre  peut  être  décomposé 
en  m  nombres  polygones  de  m  côtés,  qui,  à  l'exceplion 
de  quatre,  sont  zéro  ou  l'unité.  » 

Le  dernier  théorème  de  Fermât  a  pour  objet  la  résolu- 
tion en  nombres  entiers  de  l'équation  : 


x"'  -+-  "/"  =  z" 


Fermât  affirme  que  le  problème  est  impossible  pour 
tout  exposant  autre  que  2.  Euler  a  montré  en  effet  l'im- 
possibilité pour  m  =  3,  Legendre  pour  m  =  5,  M.  Le- 
jeune-Dirichlet  pour  m  =  i4,  iM-  Lamé  pour  le  cas  de 
m  =  'j,  qui  comprend  le  précédent;  enfin  plus  récemment 
M.  Kummer,  dépassantde  beaucoup  ces  résultats,  a  prouvé 
l'impossibilité  de  l'équation  pour  une  infinité  de  nombres 
premiers,  et  notamment  pour  tous  ceux  qui  n'excèdent 
pas  100;  mais  la  démonstration  dans  le  cas  général  reste 
encore  a  trouver. 

Parmi  les  savants  qui  ont  le  plus  avancé  la  théorie  des 
nombres  après  Fermât,  il  faut  citer  Euler,  Lagrange,  Le- 
gendre, et  surtout  l'illustre  Gauss,  qui  a  conquis  dans 
cette  étude  difficile  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 
Il  fut  conduit,  comme  il  le  rapporte  lui-même,  à  s'occuper 

I . 
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(le  cette  matière,  par  la  découverte  accidentelle  de  quel- 
ques propriétés  qui  lui  parurent  ouvrir  la  voie  à  d'autres 
propriétés  plus  générales.  Après  cinq  ans  de  recherches 
approfondies,  il  publia,  en  1801,  son  livre  célèbre  des 
Disquisitiones  Arithmeticœ.  Les  premiers  chapitres  ont 
pour  objet  la  théorie  des  congruences  du  premier  et  du 
second  degré  et  les  propriétés  des  résidus  des  puissances; 
viennent  ensuite  les  formes  et  les  équations  indéterminées 
du  second  degré  avec  leurs  diverses  applications.  Mais  la 
partie  de  l'ouvrage  qui,  sans  être  la  plus  importante,  a 
d'abord  le  plus  vivement  frappé  l'attention  des  géomètres, 
est  celle  qui  traite  de  la  résolution  des  équations  binômes 
et  des  singulières  propriétés  de  leurs  racines.  Ces  équa- 
tions avaient  déjà  occupé  plusieurs  savants,  et  l'on  savait 
les  résoudre  jusqu'à  celle  du  onzième  degré  que  Yander- 
monde  avait  analysée  par  des  procédés  particuliers.  Gauss 
traita  la  question  dans  toute  sa  généralité  et  en  déduisit 
une  foule  de  propriétés  utiles  concernant  la  théorie  des 
nombres.  L'une  de ^es  idées  les  plus  ingénieuses  consiste 
à  ranger  les  diverses  racines  de  l'unité  qui  se  reprodui- 
sent par  leurs  puissances,  non  pas  suivant  l'ordre  succes- 
sif des  puissances,  qui  pouvait  sembler  au  premier  abord 
le  plus  naturel,  mais  dans  un  ordre  tel  que  chacune 
d'elles  soit  toujours  une  même  puissance  de  celle  qui 
précède;  et  cette  disposition  met  facilement  en  évidence 
diverses  propriétés  caractéristiques,  auparavant  cachées. 
L'une  des  applications  les  plus  intéressantes  de  la  théo- 
rie des  équations  binômes  concerne  la  division  du  cercle 
en  parties  égales  au  moyen  de  la  règle  et  du  compas.  Les 
anciens  savaient  inscrire  les  polygones  de  trois  et  de  cinq 
côtés  :  les  procédés  élémentaires  delà  géométrie  suffisent 
pour  cet  objet;  mais,  pour  généraliser  la  solution,  il  faut 
recourir  à  certaines  propriétés  très-délicates  des  nombres. 
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Aujouririiui  011  sait  résoudre  le  prohlcMnc  pouf  une  iiili- 
nité  de  polygones;  il  siiHit  ([uc  le  iioinluc  des  côtés  soit 
un  nombre  premier  et  soit  en  outre  égal  à  une  puissance 
de  2  augmentée  d'une  unité;  les  moindres  uombres  qui 
satisfont  à  cette  double  condition  sont  :  3,  5,  \'j,  et  25r. 
Cauchy  s'occupa  a  diverses  reprises  de  la  ibéorie  des 
équations  binômes.  Son  attention  se  porta  surtout  sur 
l'analyse  des  fonctions  symétriques  et  des  sommes  alter- 
nées qu'on  peut  former  avec  leurs  racines;  il  fut  ainsi 
conduit  à  donner  une  extension  notable  aux  travaux  de 
Gauss,  et  découvrit  en  même  temps  plusieurs  propriétés 
nouvelles  dont  il  enrichit  la  théorie  des  nombres.  Citons 
en  particulier  la  question  difficile  qui  a  pour  objet  de  dé- 
terminer complètement  les  sommes  alternées  des  racines 
primitives  d'une  équation  binôme,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  les  sommes  des  puissances  qui  ont  pour  exposants 
les  carrés  des  nombres  inférieurs  au  module  donné.  Dans 
ses  Disquisiliones,  Gauss  avait  reconnu  que,  si  le  module 
est  un  nombre  premier  impair,  le  carré  de  la  somme 
cherchée  se  réduira,  au  signe  près,  au  module,  et  sera 
positif  ou  négatif  suivant  que  le  module,  divisé  par 
4,  donnera  i  ou  3  pour  reste;  mais,  quand  on  revient  du 
carré  à  la  somme  elle-même,  on  a  un  sicne  à  déterminer, 
ce  qui  présente  de  grandes  difficultés.  Gauss  avait  résolu 
cette  partie  de  la  question  dans  son  Mémoire  intitulé: 
Summatio  serierum  quarunidam  singularium;  et  M.  Di- 
richlet  en  avait  trouvé,  de  son  côté,  une  auti'e  solution, 
en  s'appuyant  sur  des  considérations  empruntées  à  la 
théorie  des  intégrales  définies.  La  méthode  de  Cauchy 
offre  l'avantage  de  résoudre  la  question  sans  employer  les 
séries  de  Gauss,  qui  donnent  lieu  à  une  démonstration 
compliquée,  et  sans  recourir  au  calcul  intégral  ;  elle  re- 
pose simplement  sur   une  formule  donnée  par  Cauchv 
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en  1817,  clans  \q  Bulletin  de  la  Société  Philomathique,  et 
qui  a  pour  objet  la  transformation  d'une  somme  d'e^po- 
nentielles  dont  les  exposants  croissent  comme  les  carrés 
des  nombres  naturels.  Cette  métbode  est  extrêmement 
remarquable;  elle  offre  peut-être  le  plus  étonnant  exem- 
ple de  la  puissance  de  transformation  analytique  de  son 
auteur,  et  il  est  aussi  fort  remarquable  qu'elle  ait  un  point 
de  départ  dans  une  relation  essentiellement  propre  à  la 
théorie  des  fonctions  elliptiques,  que  l'illustre  géomètre 
avait  obtenue  (ainsi  que  Poisson  par  une  autre  voie)  bien 
longtemps  avant  les  travaux  d'x\bel  et  de  Jacobi.  Du  reste 
la  mélliode  de  Gauss  repose  elle-même  sur  des  transfor- 
mations de  séries  qui  ressortetit  également  de  la  théorie 
des  fonctions  elliptiques.  La  méthode  de  Cauchy  peut 
encore  être  généralisée  et  étendue  à  d'autres  détermi- 
nations analogues.  Ainsi,  par  exemple,  supposons  que,  le 
module/)  étant  un  multiple  de  3  avec  1  pour  reste,  on  élève 
une  racine  primitive  aux  diverses  puissances  qui  ont  pour 
exposants  les  résidus  cubiques;  la  somme  de  ces  puis- 
sances, quand  on  y  remplacera  la  racine  primitive  don- 
née, par  d'autres,  pourra  successivement  acquérir  trois 
valeurs  distinctes  qui  seront  les  trois  racines  d'une  équa- 
tion connue,  à  laquelle  on  parvient  à  l'aide  de  la  théorie 
(le  Gauss.  Parmi  les  fonctions  alternées  qu'on  peut  former 
avec  ces  trois  valeurs,  la  plus  simple  est  le  produit  des 
trois  différences  que  l'on  obtient  en  les  retranchant  l'une 
de  l'autre.  La  détermination  complète  de  celte  fonction 
est  un  problème  analogue  au  précédent,  mais  d'un  ordre 
plus  élevé,  attendu  que  les  résidus  quadratiques  sont 
alors  remplacés  par  des  résidus  cubiques. 

On  trouve  encore  dans  les  Mémoires  de  Cauchy  des 
iccberches  importantes  concernant  les  formes  quadra- 
tiques. Fermât  avait  déjà  annoncé,  mais  sans  démons- 
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Iratioii.  ([u'il  [)Ossé(l;ut  une  mélhotle  poiii'  (lôcoiiiposcr 
(lirec'lcmenten  deux  carrés  un  nombre  premier  de  la  roriiic 
f\n  -{-  I .  Dans  son  Mémoire  sur  les  résidus  quadratiques, 
en  iS-?.^,  Gauss  donna  une  règle  au  moyen  de  homélie 
on  peut  obtenir  la  racine  de  l'un  des  deux  can'és'dans 
lesquels  se  décompose  un  nond)re  premier  de  cette  forme. 
11  sulTit  pour  cela  de  chercber  le  plus  petit  reste  qu'on 
obtient  en  divisant  pai'  n  la  moitié  du  coefficient  du  terme 
moyen  dans  le  develop[)ement  de  la  puissance  211  du  bi- 
nôme. Jacobi  retrouva  ensuite  la  règle  de  Gauss  au  moyen 
d'une  ibéorie  très-générale  qui  conduisait  à  d'autres  ré- 
sultats du  même  genre.  Ainsi,  par  exemple,  il  a  démontré 
que  le  nombre  premier />,  ou  son  quadruple  l\p,  peut  se 
réduire  h  la  forme  quadratique  x'-  -h  7/'  quand  p  —  1  est 
divisible  par  7,  ou  à  la  forme  .r' -h  27  y-  quand  p —-  1 
est  divisible  par  3.  Parmi  les  divers  résultats  auxquels 
Caucby  est  parvenu  de  son  côté,  on  remarquera  surtout  le 
suivant  :  Si  n  est  un  nombre  premier  de  la  forme  4^  -t-  3, 
et  p  un  nombre  premier  de  la  forme  nx -h  r,  on  peut 
résoudre  directement  en  noml)res  entiers  les  équations  : 

;>z ayant  une  valeur  qui  se  déduit  simplement  des  nombres 
de  Bernoulli:  ce  sera  le  double  du  plus  petit  nombre 
entier  équivalent,  abstraction  faite  du  signe,  et  suivant 
le  module  n,  à  celui  des  nombres  de  Bernoulli  dont  le 
rang  est  représenté  par  le  quart  de  /z  H-  i .  Plus  tard,  il 
généralisa  ainsi  ce  résultat:  Supposons  que  n,  repré- 
sentant toujours  un  diviseur  impair  de/?  —  i ,  soit  encore 
de  la  forme  4^ +3,  mais  cesse  d'être  un  nombre  pre- 
mier;   soit  d'ailleurs  h  l'un   quelconque   des  nombres 
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n 


entiers,  premiers  à  «  et  inférieurs  à  -•  Lorsqu'on  prendra 

successivement  pour  modules  les  divers  facteurs  premiers 
de  n,  qu'on  supposera  inégaux  entre  eux,  h  pourra  de- 
venir plusieurs  fois  un  non-résidu  quadratique,  et  ce 
nombre  de  fois  pourra  être  pair  ou  impair.  Cela  posé,  on 
comptera  les  valeurs  de  h  qui  se  trouvent  dans  l'un  des 
cas,  et  l'on  retranchera  du  nombre  de  ces  valeurs  le  nom- 
bre de  celles  qui  se  trouvent  dans  l'autre.  Le  quadruple 
de  la  puissance  de/>  qui  aura  pour  exposant,  ou  la  diffé- 
rence obtenue,  si  n  est  de  la  forme  8a;  -h  7,  ou  le  tiers  de 
cette  différence  dans  le  cas  contraire,  pourra  toujours 
être  converti  en  un  binôme  de  la  forme  x-  -h  ny-.  Caucby 
rencontrait  ainsi  pour  la  première  fois  la  fonction  numé- 
rique par  laquelle  "M.  Dirichlet  réussissait  plus  tard  à 
représenter  le  nombre  des  classes  de  formes  quadratiques 
de  déterminant  —  n.  Des  théorèmes  analogues  sont  rela- 
tifs au  cas  où  le  nombre  Ji  serait  pair,  ainsi  qu'au  cas  où, 
le  nombre  n  étant  impair,  serait  de  la  forme  l\x -\-  i, 
pourvu  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  nombre/?—  r  soit 
divisible  par  4- 

Citons  encore  une  méthode  au  moyen  de  laquelle  on 
détermine  directement  l'exposant  d'une  puissance  d'un 
nombre  premier/;,  représentée  par  un  binôme  de  la  forme 
'j)X-  -\-  vy-^  ou  v^"H-yo:»j-,  ou  par  le  quart  de  ce  bi- 
nôme, co  et  V  étant  deux  diviseurs  premiers  impairs  de 
p  —  I,  dont  l'un  est  de  la  forme  \x  4-  1 ,  et  l'autre  de  la 
forme  4^  H-  3. 
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MÉMOIRES. 


AnnilMETIQUE. 

C.  R.  :  ISiO,  i''  scni.,  p.  789,  HaG.  —  Sur /es  iiioycis  d'cvilcr  les  cnciiis 
dans  la  calculs  muucriciucs.  —  Pour  vérifior  une  opération,  il  ne  suiïil 
pas  de  la  roronimcncor  dans  le  niônio  sens,  ni  mémo  dans  un  sens  inverse  ; 
il  faut  que  les  opérations  de  vérilication  soiiml  complètement  distinctes 
des  premières.  Cette  condition  se  trouve  remplie  dans  les  formules  d'in- 
terpolation données  par  Cauchy  en  i835,  et  appliquées  par  lui  au  calcul 
des  expériences  de  Frauenhofer  sur  la  dispersion  de  la  lumière. 

C.  R.  :  1840,  2*  scm.,  p.  847.  —  Sur  les  moyens  de  vérifier  ou  de  sim- 
plifier diverses  opérations  de  V arithmétique  décimale. 

C.  R.  :  1840,  1^  sem.,  p.  902.  —  Rapport  sur  les  procédés  de  calcul 
imaginés  et  mis  en  pratique  par  un  jeune  péitre  de  la  Tounùne,  Henri 
Mondeux—  Un  berger  sicilien,  Mangiamele,  avait  déjà  offert  un  phéno- 
mène du  même  genre,  beaucoup  plus  extraordinaire  en  lui-même  que  ce 
qu'on  rapporte  de  la  jeunesse  de  Pascal.  Toutefois  Mondeux,  malgré  les 
soins  pris  pour  son  éducation,  ne  put  s'élever  aux  régions  supérieures  de 
la  science;  son  aptitude  était  limitée  aux  combinaisons  des  calculs  numé- 
riques. 

C.  R.  :  1841,  i"  itv//.,  p.  242,941.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de 
M.  Thover,  relatif  h  une  méthode  abrégée  de  la  multiplication. 

C.  R:  1843,  •)'  sem.,  p.  1270.  —  Rapport  sur  les  méthodes  ipà  ont 
servi  au  dé^'cloppenu-nt  des  facultés  intellectuelles  d'un  Jeune  sm/rd- 
niuet. 

C.  R.  :  18i4,  \"  sent.,  p.  84.  —  Rapport  sur  divers  Mémoiies  de 
M.  Houry,  intitulés  :  Expériences  sur  les  nombres. 

C.  R.  :  1845,  i""  sern..,  p.  67.  —  Rajiport  sur  un  Mémoire  de  M.  le 
capitaine  Guy,  relatij  h  une  erreur  conunise  par  les  cmteurs  des  Traités 
(T  Arithmétique. 

C.  R.  :  184S,  i*""  .Vf/;/.,  p.  i(32g.  —  Rapjmit  sur  la  singulière  aptitude 
d\in  enfant  de  six  ans  et  dota  pour  le  calcul. 

C.  R.  "•  18i8,  1"''  .«'///.  —  Six  comnutnicatiotis  relutives  à  V opération  de 
dépouillement  des  votes  ,  à  l'occasion  des  élections  législatives. 
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ÉQUATIONS    BI.NÔMES.  —    ÉQUIVALENCES    BINOMES. 

Journ.  Liouv.  :  t.  V,  p.  i54.  -  C.  R.  :  1840,  i"  scm.,  p.  56o.  —  Mé- 
thode sinijAc  et  nouvelle  pour  la  (létcrminntion  complète  des  sommes  al- 
ternécs  jormëes  avec  les  racines  priDiitices  des  équations  binômes. 

Journ.  Liouv.  :  t.  V,  p.  169.  -  C.  R.  :  4840,  \"  sem.,  p.  5g4.  —  Sur 
la  sommation  de  certaines  puissances  d'une  racine  jjrimitivc  (P une  érjua- 
tio/i  binôme,  et,  en  particulier,  des  puissances  qui  offrent  pour  exposants 
les  résidus  cubiques  inférieurs  au  module  donné.  ■ —  Dans  ce  Mémoire, 
qui  fait  suite  au  précédent,  Cauchy  applique  sa  nouvelle  méthode  à  un 
problème  plus  général  que  celui  qu'il  avait  d'abord  considéré. 

Inst.  :  t.  XMI,  1840,  p.  249.  —  Un  Mémoire  de  Sïo  pages  sur  la 
lliéorie  des  Nombres.  —  L'auteur  développe  les  principes  établis  anté- 
rieurement par  lui  dans  les  Anciens  Excirices,  et  notamment  dans  le 
Bulletin  de  Férussac  pour  1829  (1).  Il  établit  d'abord  les  propriétés  des 
fonctions  0  auxquelles  conduit  la  résolution  des  équations  binômes,  et  il 
analyse  les  conséquences  nombreuses  qui  s'en  déduisent.  Le  Mémoire  est 
suisi  de  quatorze  Notes  dans  lesquelles  sont  traités  divers  sujets: 

Sur  les  résidus  quadratiques,  cubiques  et  biquadiritiques; 

Sur  la  somme  des  racines  primiti^'cs  d^une  équation  binôme,  et  sur  les 
fonctions  .symétriques  de  ces  racines; 

Sur  les  sommes  et  les  fonctions  (dternécs  de  ces  mentes  racines  ; 

Sur  les  fonctions  réciproques  (  t  sur  les  nuivens  (pi  elles  fiurnissent  d'é- 
valuer les  sommes  idlernées  des  racines  primitives  des  équations  bi- 
nômes ; 

Observations  relatives  aux  formes  quculratiques  sous  lesquelles  se  pré- 
sentent certaines  ])uissances  des  nombres  premiers,  et  réduction  des  expo- 
sants de  ces  puissances. 

Ane.  Ex.  :  t.  IV,  ]>.  253.  —  Sur  la  résolution  des  éipàvalences  dont  les 
nuxhdes  se  réduisent  à  des  nombres  premiers. 

C.  R.  :  I8i7,  2""  sem.,  p.  o~.  —  Sur  les  racines  des  équiv(dences  corres- 
pondantes à  des  modules  quelconques,  premiers  ou  non  premiers,  et  sur 
les  avantages  cjuc  présente  l'emploi  de  ces  naines  dans  la  tliéorie  des 
nombres,  surtout  en  fournissant  le  moyen  d'établir  la  théoiie  nouvelle  des 
indices  modulaires  des  polynômes  radicau.v. 

C.  R.  :  1847,  2''  sem.,  [i.  93.  —  Sur  les  indices  itiodidaire-i  des  poly- 
nômes radicau.v  <pic  fournissent  les  puissances  et  pnoduits  des  racines  de 
la  ré.solvante  d'une  équation  bi/iôme. 


[i]  Voir  :  Ouest io//s  diverses,  p.  12. 
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C.  R.  :  1H17,  'i'  sent.,  p.  '^.85.  —  Sur  remploi  dvs  racine.';  de  rtaiiir 
pour  1(1  résolu  lion  des  divers  systèmes  d'ct/untio/is  linéaires . 

FOnMES  QUADRATIQUES.   —  FACÏELIIS   RADICAUX. 

Ane.  Ex.  :  t.  I.  \>.  '2G5  (  3i  pages).  —  Démonstration  du  théorème  de 
l'crmat  sur  les  nombres  jioly^ones. 

C.  R.  :  1839,  2*  sem.,  p.  SSg.  -  Journ.  Liouv.  :  t.  V,  p.  21 1.  —  Rapport 
sur  un  ]\Iémoirc  de  M.  Lamé,  relut  il  au  dernier  théorème  de  Fer  nuit. 

C  R.  :  1839,  2"  sem.,  p.  473,  5ig.  —  Sur  la  théorie  des  noiubres,  et  en 
particulier  sur  les  fornws  (piadrati(jucs  des  nombres  j)remicrs.  —  Sur  les 
formes  quadratirpies  des  jiuissances  d'un  nombre  premier,  ou  du  qua- 
druple de  ces  puissances.  —  Consulter  sur  ce  sujet  un  Mémoire  im[)ortant 
de  Gauss,  relatif  aux  résidus  biquadratiques,  publié  en  1825,  et  un  Mé- 
moire de  Jacobi,  Journal  de  Crclle,  1827. 

C.  R.  :  1840,  1"  sem.,  p.  5i,  85,  181,  229.  —  Sur  les  formes  (piadra- 
tiques  des  nombres  premiers  et  de  leurs  puissances.  —  Discussion  des 
formes  quadratiques  sous  lesquelles  se  présentent  certaines  puissances 
des  nombres  premiers .  —  Réduction  des  exposants  de  ces  puissances. 

C.  R.  :  1840,  \"  sem.,  p.  437.  —  Tliéoièmes  divers  sur  les  résidus  ci 
les  non-résidus  quadratiques. 

C.  R.  :  1846,  1^  sem.,  p.  5oi.  —  Rajiport  sur  une  Note  de  M.  D' Adhé- 
mar,  relative  à  la  tliéorie  des  nombres. 

C.  R.  :  1847,  i*^"^  sem.,  p.  847.  —  Note  sur  quelques  prnj)riétes  des  fac- 
teurs complexes. 

C.  R.  :  1847,  i*""  sem.,  p.  469,  5iG,  078.  633,  G61.  —  Sur  de  nouvelles 
Jornudes  relatives  à  la  théorie  des  polynônws  nulicaux,  et  sur  le  dcriner 
théorème  de  Fermât. 

C.  R.  :  1847,  i^'  sem.,  p.  885.  —  Sur  les  lieux  analyti(iues.  —  La 
théorie  des  points  et  des  lieu.x.  analytiques  fournit  le  moyen  (f'éclaircir  un 
grand  nombre  de  questions  délicates,  et  spécialement  celles  qui  se  rap- 
portent à  la  théorie  des  polynômes  radicaux. 

C.  R.  ■.  1847,  \^'  sem.,  p.  943.  —  Sur  la  décomposition  cV un  polynéjme 
radical ,  a  coefficients  réels,  en  deux  parties,  dont  la  premièie  est  un  po- 
lynôme radical  a  coefficients  entiers,  et  dont  la  seconde  offre  un  module 
plus  petit  que  l'unité. 

C.  R.,  1847  :  1"  sem.,  p.  1022;  2'  sem.,  p.  46.  —  Sur  la  décomposition 
d'u/i  nombre  entier  en  facteurs  radicau.c. 
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C.  R.  :  1847,  i^''  scm.,  p.  1117.  —  Sur  les  facteurs  modulaires  des 
fonctions  entières  d 'itae  ou  de  plusieurs  variables. 

C.  R.  :  1857,  1"'  scui.,  p.  36i,  4 16.  —  Sur  les  fonctions  quadratiques 
et  homogènes  de  plusieurs  7iariables. 

QUESTIONS  DIVERSES. 

Bull.  Fér.  :  1829,  t.  XII.  p.  2o5;  1831,  t.  XV,  p.  i36.  —  Mémoires 
sur  la  théorie  des  nombres. 

ÉC.  Pol.  :  cah.  XYI,  p.  9g  (24page5).  —  Recherches  sur  les  nombres.  — 
On  remarquera  divers  théorèmes  relatifs  aux  fonctions  algébriques  et  en- 
tières dont  les  coefficients  sont  des  nombres  entiers. 

Bull.  Phil.  :  1816,  p.  i33.  -  Ane.  Ex.  :  t.  I.  p.  114.  —  Démonstration 
iTiin  théorème  curieux  sur  les  nombres. 

C.  R.  :  18il,  i"  sem.,  p.  698,  8i3  (48  pages).  —  Sur  V algèbre  et  la 
théorie  des  nombres.  —  Relations  qui  existent  entre  les  coefficients  d'une 
équation  algébrique  et  les  sommes  des  puissances  semblables  de  ses  ra- 
cines. —  Formules  singulières  déduites  de  ces  mêmes  relations.  —  Sur  la 
résolution  des  équations  indéterminées  du  premier  degré  en  nombres  en- 
tiers. 

Ane.  Ex.:  t.  IV,  p.  217  (35  pages".  -  Nouv.  Ex.  :  t.  Il,  p.  13;;  t.  III. 
p.  145.  -  C.  R.,  1847  :  \"'  sem.,  p.  996;  1"  sem.^  p.  i3'2,  177,  242.  —  Sur 
diverses  jn-opositions  relatives  à  V algèbre  et  à  la  théorie  des  nombres. 

Nouv.  Ex.:  t.  II.p.i  (40  pages).   —   Sur  la  résolution  des  équations 

indéterminées  du  prenner  degré  en  nombres  entiers.  —  Table  pour  la 

détermination  de    l'indicateur    maximum  correspondant  à   un    module 
donné. 

C.  R.  :  1840,  i*"'  sem..  [>.  719.  —  Sur  qitelques  séries  dignes  de  re- 
manpie  qui  se  présentent  dans  la  théorie  des  nombres. 

C.  R.  :  1846,  1"  sem.,  p.  o5i.  —  Remarques  à  l'occasion  (Tu/ie  com- 
munication de  M.  Breton  [de  Champ),  concernant  la  théorie  des  nombres. 

C.  R.  :  1848,  i"^  sem.,  p.  443.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Gorini, 
relatif  au.v  résidus  des  puissances  d'un  même  nombre. 

C.  R.  :  I80I ,  i"  scm.,  [).  610.  —  Rapjjort  sur  un  Méuu)ire  de  M.  Ko- 
ralech.^  relatif  aux  logarithmes  des  nombres. 

C.  R.  :  18o7,  1^'  sem.,  p.  77.  —  ReclurcJies  nouvelles  sur  la  théorie 
des  nombres. 


GEOMETRIE. 


CHAPITRE  II. 

(,ÉOMKTRIE. 


SoMMAïuE.  —  Recherches  sur  les  polyèdres  et  la  Géométrie  pure.  — 
Théorie  des  surfaces  du  second  degré.  —  Géométrie  infinitésimale.  — 
Synthèse  algébrique.  —  Ap[)licalions  de  l'Analyse  à  la  Géométrie. 

MÉMOIRES.  —  Polygones  et  polyèdres.  —  Cvomctrie  (iiiahtiijKc.  —  Rec- 
tificdtioiiSy  quadratures,  etc.  —  Qucstio/is  diverses  et  Bajjports. 

SOMMAIRE. 

Les  premières  recherches  géométriques  de  Caiichy  se 
rapportent  à  la  théorie  des  polyèdres.  Dans  ses  Mémoires 
de  i8ii,  il  s'était  proposé  d'établir  d'une  manière  com- 
plète les  conditions  d'égalité  et  de  similitude  des  po- 
lyèdres, question  difficile  qui  avait  arrêté,  avant  lui,  des 
savants  éminents.  Il  avait  été  ainsi  conduit  à  plusieurs 
théorèmes  importants,  parmi  lesquels  on  remarque  celui 
qui  est  la  généralisation  du  théorème  d'Euler  sur  le 
nombre  des  sommets,  des  faces  et  des  arêtes.  Plus  tard, 
il  compléta  cette  étude,  en  démontrant  plusieurs  autres 
propriétés  utiles  des  polyèdres,  notamment  celles  qui 
concernent  leurs  projections  sur  des  plans. 

En  Géométrie  Analytique,  on  trouvera  d'abord  une 
nouvelle  méthode  pour  la  discussion  des  lignes  et  des 
surfaces  du  second  ordre  ;  puis  une  analyse  détaillée  des 
formules  qui  servent  pour  le  changement  des  axes  de  co- 
ordonnéeset  des  variables.  En  Géométrie  Infinitésimale, 
on  remarquera  un  ensemble  de  recherches  intéressantes 
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sur  les  contacts  des  courbes  el  sur  la  théorie  des  rectifi- 
cations et  des  quadratures. 

Chargé  par  l'Académie  d'examiner  un  travail  consi- 
dérable de  M.  Amyot  sur  les  surfaces  du  second  ordre, 
Cauchy  avait  été  amené  à  réfléchir  plus  particulièrement 
sur  les  méthodes  au  moyen  desquelles  on  peut  appliquer 
l'Analyse  à  la  Géométrie.  Le  résultat  de  ses  recherches 
se  trouve  exposé  dans  une  série  de  notes  placées  à  la  suite 
du  Rapport  académique  ;  elles  furent  en  outre  l'occasion 
d'un  Mémoire  sur  la  Synthèse  algébrique,  publié  vers  la 
même  époque.  L'Analyse  appliquée  à  la  Géométrie  a, 
comme  on  sait,  pour  objet  de  représenter  par  des  équa- 
tions les  figures  sur  lesquelles  on  raisonne  et  de  ramener 
ainsi  à  des  transformations  algébriques  la  solution  des 
problèmes  de  Géométrie  ;  mais  si  cette  méthode  a  l'avan- 
tage de  conduire  à  des  procédés  plus  uniformes,  elle  a, 
d'un  autre  côté,  l'inconvénient  de  compliquer  souvent  les 
questions  et  de  donner  des  solutions  moins  simples  que 
celles  de  la  méthode  synthétique.  Toutefois,  en  assooiant 
les  deux  méthodes,  on  peut,  dans  beaucoup  de  cas,,  arri- 
ver à  des  solutions  aussi  élégantes  que  par  la  Géométrie 
pure:  tel  est  l'objet  de  la  Synthèse  algébrique.  La  plupart 
des  problèmes  de  Géométrie  plane,  par  exemple,  se  ra- 
mènent il  la  détermination  d'un  ou  de  plusieurs  points 
définis  par  des  intersections  de  droites  ou  de  cercles. 
Cela  posé,  on  commencera  par  mettre  le  problème  en 
équation  ;  mais  au  lieu  de  résoudre  directement  les  équa- 
tions et  de  construire  géométriquement  leurs  racines,  on 
les  combinera  de  manière  à  obtenir  des  équations  nou- 
velles représentant  des  lieux  géométriques  simples,  dont 
la  construction  suffise  à  la  détermination  des  points 
cherchés.  Ces  lieux  devront  être,  autant  que  possible,  des 
droites  ou  des  cercles,  et  on  les  obtiendra  le  plus  souvent 
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on  combinant  1rs  équations  par  voie  d'addition  ou  de 
soustraction.  D'ailleurs,  les  é(]uations  \\  deux  ou  trois 
variables  sont  susceptibles  de  diverses  inicrpiétations 
iijéoniélriqucs,  ce  (jui  donne  des  théorèmes  utiles  dans  les 
applications:  on  en  voit  des  exemples  nombreux  dans  le 
Mémoire  dont  il  s'ai;il. 

Quoique  la  plupart  de  ses  travaux  eussent  rapport  à 
l'Analyse  pure,  cependant  Cauciiy  profitait  liabilement 
des  ressources  de  la  Géométrie.  Toutes  les  fois  que  les 
résultats  d'une  théorie  étaient  susceptibles  d'une  inter- 
prétation géométrique  simple,  il  ne  manquait  pas  de  la 
donner  ;  il  en  est  résulté  une  foule  de  propositions  qui 
sont  éparses  dans  ses  Mémoires  et  qu'il  serait  intéressant 
de  trouver  réunies.  Je  me  bornerai  à  citer  la  suivante, 
relative  aux  polyèdres:  «  Dans  un  polyèdre  ouvert  par  sa 
partie  supérieure,  le  nombre  des  faces,  augmenté  du 
nombre  des  sommets,  surpasse  d'une  unité  le  nombre  des 
arêtes.  »  Elle  est  tirée  d'un  Mémoire  qui  pourra  sembler, 
au  premier  abord,  bien  étranger  à  la  question,  car  il 
s'agit  de  la  discussion  des  éléments  déterminés  par  un 
grand  nombre  d'observations,  et  de  la  méthode  à  suivre 
pour  que  la  plus  grande  des  erreurs  devienne  un  mini- 
mum. [VoirÈc.  Pol.,  cab.  XX,  p.  i85.) 

Ajoutons  enfin  que  les  beaux  travaux  de  Cauchy  sur  la 
théorie  des  fonctions  imaginaires  et  sur  celle  des  fonc- 
tions inverses  et  doublement  périodiques  montrent  avec 
quelle  rare  sagacité  il  savait  se  servir  a  la  fois  de  l'Ana- 
lyse et  de  la  Géométrie. 
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MÉMOIRES. 


POLYGONES   ET  POLYEDRES. 

ÉC.  Pol.  :  cah.XVI,  p.  68  (3o  pages).  -  Legendue,  Géométrie,  p.  oaS.  — 
Mémoire  sur  les  polygones  et  les  polyèdres.  —  Théorèmes  sur  les  polygones 
convexes,  rectilignes  ou  sphériques.  —  Tliéorèmes  sur  les  angles  solides 
et  les  polyèdres  convexes.  —  Généralisation  des  théorèmes  d'Euler.  — 
Conditions  d'égalité  ou  de  similitude  des  polyèdres.  —  Legendre,  dans 
les  dernières  éditions  de  sa  Géométrie,  a  donné  une  analyse  de  ces  re- 
cherches. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  38.  —  Sur  quelques  propriétés  des  polyèdres.  — 
Théorèmes  généraux  sur  les  projections  des  côtés  dun  polygone,  ou  des 
faces  d'un  polyèdre. 

Rés.  Anal.  :  p.  i33.  —  Rclatio/is  tpti  c.vistent  entre  le  péi-iiiiètic  (Puii 
polygone  et  la  somme  des  pro/ectinz/s  des  éléme/its  de  ce  jjérimètre  sur  di- 
verses droites. 

C.  R.  ■- 1848,  ]'''  sem.,  p.  489.  —  Su/-  quelques  théorèmes  de  Géométrie 
Analytique  relatifs  aux  pohgo/ics  et  aux  polyèdres  réguliers. 

C.  R  .:  1848,  1"  se/ii.,  p.  5 17.  —  Sur  quelques  propriétés  re/uarquahle\ 
des  polyèdres  réguliers.  —  On  y  trouve  en  particulier  ce  théorème  : 

«  Les  sommets  de  l'hexaèdre  ou  du  dodécaèdre  régulier  sonl  en  mémo 
temps  les  sommets  de  deux  ou  de  cinq  tétraèdres  réguliers.  » 

géométrie  analytique. 

Ane.  Ex.  :  I.  III,  p.  1  (22  pages).  —  Sur  les  centres,  les  pl(uis  princi- 
p(mx  et  les  axes  des  surfaces  du  second  ordre. 

Ane.  Ex.  :  t.  III.  p.  a5  (  40  pages).  -  Des  surfaces  cpie  peuvent  engen- 
drer, en  se  mouva//t  dans  l'espace,  des  lignes  droites  ou  courbes,  dé- 
forme constra/te  ou  va/'iaùle. 

Ane.  Ex.  :  t.  III,  p.  05  (50  pages).—  Discussion  des  lignes  et  des  sur- 
fines ilu  second  degré. 

NOUV.  Ex.  :  t.  1,  p.  iG.  —  Sur  les  somnws  formées  jiar  r(ulditi<ui  de 
fonctions  semhlahles  ries  coordonnées  de  divers  points. 
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Nouv.  Ex.  :  t.  I,  p.  •/();  I.  II.  [>.  273. —  Sur  la  tranafiirnmtùiri  îles  coor- 
(lon/u'fs  iTct(in°;iil(iircs. 

Nouv.  Ex.  ;  t.  m,  p.  i3i.  —  Sur  le  niinivcnir/it  de  rotation  vari/ihlc 
(1^1(11  point  ([iii  représente ,  dans  un  plan  doniir,  lu  projeetion  d'un  autre 
point  doué,  dans  t'espace,  d'un  mouvement  de  rotation  unijorme  (uiiour 
d'un  certain  axe. 

Nouv.  Ex.  ;  t.  m,  [1.  iSj.  —  Xote  sur  un  thèarènu:  de  géométrie 
(//ad)  tique. 

Nouv.  Ex.  :  t.  111,  p.  253.  —  Sur  t'es  lii^nes  qui  di\'isent  en  parties 
escales  les  unifies  J(jrmés  j)ar  deux  droites,  et  sur  la  rotation  d'une  droite 
mohile  dans  l'espace. 

Les  principes  exposés  dans  ce  Mémoire  servent  à  établir  les  propriétés 
de  divers  systèmes  de  courbes  tracées  sur  une  surface. 

Nouv.  Ex.  :  t.  m,  p.  274  (3i  pages).  —  Sur  les  propriétés  des  résid- 
tnntes  a  deux  termes.  —  Formules  analytiques  relatives  à  ces  résultantes. 

—  Interprétation  géométrique  de  plusieurs  des  formules  obtenues. 

Nouv.  Ex.  :  t.  m,  p.  3o5  (56  pages). —  Sur  la  théorie  des  projections 
ortliogoiuiles.  —  Application  à  la  trigonométrie  sphérique. 

Nouv.  Ex.  :  t.  IV,  p.  I  (8G  pages).  —  Sur  les  résultantes  <p(e  Con 
peut  jormer,  soit  avec  les  cosinus  des  angles  compris  entre  deux  systèmes 
d'axes,  soit  avec  les  coordonnées  de  deux  ou  de  trois  points.  —  Des 
mouvements  de  rotation  directs  ou  rétrogrades.  —  Détermination  des 
résultantes.  —  Des  conditions  sous  lesquelles  ces  résultantes  s'éva- 
nouissent. —  Relations  qui  existent  entre  les  coefficients  des  variables 
dans  les  deux  systèmes  d'équations,  à  l'aide  desquelles  on  passe  d'un 
premier  système  de  coordonnées  rectangulaires  à  un  second,  et  récipro- 
quement. 

G.  R.  :    1843,    i"sem.,  p.  867.  967,  io39,   1844,    i''sem.,   p.  8o3. 

—  Sur  la  synthèse  algébri<pie .  —  Règles  générales  pour  appliquer  l'ana- 
lyse à  la  solution  des  problèmes  de  géométrie  pure.  —  Application  à  di- 
vers problèmes,  notamment  à  la  détermination  du  cercle  tangent  à  trois 
cercles  et  de  la  sphère  tangente  à  quatre  sphères  données. 

G.  R.  :  1843,  x^'^  sem.,  p.  783.  798,  885  (5'2  pages).  —  Rapport  sur 
un  Mémoire  de  M.  Amyot  relatif  au.r.  surfaces  du  second  ordre. 

—  Ce  Rapport  est  suivi  de  sept  Notes  ayant  pour  objet  d'étendre  et  do 
généraliser  les  nouveaux  théorèmes.  Elles  portent  sur  les  objets  sui- 
vants : 

Sur  r  expression  des  disirinces  d'un, point  mobile  à  un  centre  fi.vc  et  à 
II.  2 
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////  plan  fixe.  —  Sur  les  plans  tangents,  les  plans  polaires,  les  plans  dia- 
inétiaux.et  les  centres  des  surfaces  du  second  ordre.  —  Sur  diverses  pro- 
priétés  des  lignes  et  des  surfaces  du  second  ordre.  —  Sur  les  courbes 
tracées  dans  le  plan  d'une  section  conique  par  des  foyers  et  des  pôles 
corresponda/its.  —  Sur  les  courbes  qui  renjcrmcnt  les  foyers  et  les  pôles 
correspondants  d'une  surface  du  second  ordre.  —  Sur  un  tliéorème  d'a- 
nalyse et  sur  d/fcrses  conséquences  de  ce  théorème. 

G.  R.  :  i84o,  1^  seni.,  p.  3o5.  —  Sur  divers  titéorènies  de  géométrie 
analytique,  concernant  la  théorie  des  projections  et  les  principes  de  la 
trigonométrie. 

G.  R.  :  1843,  a*'  sem..,  p.  273 ;  1816,  a*"  sem.,  p.  iSi.  —  Enoncé  de 
deux  Mémoires  •concernant  les  propriétés  de  divers  systèmes  de  droites. 

RECTIFICATIONS,  QUADRATURES,   ETC. 

Ane  Ex.  :  t.  I,  p.  140,  177  (aS  pages).  —  Sur  un  théorème  relatif  au 
contact  des  courbes,  et  sur  les  divers  ordres  de  contact  des  lignes  et  des 
surfaces. 

Inst.  :  t.  XXII.  p.  3.  —  Sur  la  rectification  des  courbes  et  la  quadra- 
lure  des  surfaces  courbes. 

Ce  Mémoire  est  un  complément  du  Mémoire  de  i83i  sur  le  calcul  des 
limites;  la  fixation  des  limites  dépend  de  certains  théorèmes,  relatifs  à  I;i 
rectification  ou  à  la  quadrature  des  courbes,  ou  des  surfaces,  qui  peuvent 
avoir,  du  reste,  des  apj)lications  utiles  en  géométrie. 

G.  R.  :  1811,  'Jl'  sent.,  p.  1060.  ^  Sur  divers  théorèmes  relatifs  à  la 
rectification  des  courbes  et  a  la  quiuhatiu'e  des  surfaces. 

G.  R.  :  18i3,  1""'  sem.,  p.  41 3.  —  Sur  l  emploi  des  coordonnées  curvi- 
lignes dans  l'évaluation  des  surfaces,  des  iiolumes,  des  masses,  etc. 

G.  R.  :  184S,  '2.''  sem.,  p.  564.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Bon- 
net, concernant  quelques  propriétés  générales  des  surjaces  et  des  lignes 
trxicées  sur  ces  surfaces. 

G.  R.  :  18i8,  1''  sem.,  p.  49i-  —  Rapjiort  sur  une  Note  de  M.  Breton 
[de  Champ],  rvlative  a  quelques  propr-iétés  des  r'ayons  de  cour'burT  des 
surfaces. 

QUESTIONS   DIVERSES    ET  RAPPORTS. 

Gorr.  ÉC.  Pol.  :  t.  I,  p.  193.  —  Du  cer-cle  tangent  à  tr-ois  ccrxles 
donnés. 

Ann.  Gerg.  :  t.  XI,  p.  69.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Ponce- 
let,  relatij  au.t  propriétés  projectives  des  sections  coniques. 
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Ann.  Gerg.  ;  t.  \\  I.  p.  349.  —  Ixfi/J/>(>/(  sur  un  Mr moire  de  AJ.  l'on- 
cclcl,  rcldtij  (((ij: l'roiirictrs  (les  centres  des  nioyeiines  liiiriuoii'uines, 

C.  R.  :  18i3,  \'''  sein.,  p.  1279.  ~~  Rciiuirqucs  à  Coecasion  tl''itii  Mé- 
moire de  M.  Jiinet,  concernant  des  théorèmes  généraux  sur  les  plans  et 
les  polaires  des  divers  ordres. 

C.  R.  :  1843,  2''  se  m.,  p.  492.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.Léon 
Lalanne  avant  pour  objet  la  substitution  des  plans  tojjoi^rapliicjues  à  des 
tables  /aimériques  à  double  entrée. 

C.  R.  :  18i9,  "i!'  scm.,  p.  i33.  —  Rnjiport  sur  un  Mémoire  de  31.  Bra- 
vais,  relatif  à  certains  systèmes,  ou  assemblages  de  poi/its  matériels. 

C.  R.  :  1851,  i^se/n.,  p.  '^84.  —  Rapport  sur  un  Ménujirc  de  M.  Bra- 
vais, intitulé  :  Études  de  Cristallographie. 
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CHAPITRE  m. 

ANALYSE. 


Sommaire.  —  Principes  de  l'Analyse  infinitésimale.  —  Leibnitz.  Newton, 
Euler,  Lagrange.  —  Théorie  de  Cauchy  fondée  sur  la  considération  des 
limites  et  sur  la  notion  de  la  continuité  des  fondions.  —  Analyse  des 
symboles  imaginaires. 

MÉMOIRES.  —  Ouvrages  classiques  sur  l'Jnulrse.  —  Calcul  différentiel 
et  intégral.  —  Calcul  des  variations.  —  Théorie  des  imaginaires.  — 
Ses  applications.  —  Équivalences  algébriques.  —  Quantités  géomé- 
triques. —  Interpolation.  —  Résultats  moyens.  —  ^léthode  des  moin- 
dres carrés.  —  Fonctions  interpolaires;  leur  usage  dans  la  théorie  des 
fonctions  symétriques.  —  l^aleurs  moyennes  des  fonctions. —  Questions 
diverses.  —  Théorèmes  d'Analyse  et  de  Calcul  intégral.  —  Fonctions  et 
équations  symboliques.  —  Fonctions  discontinues.  —  Coefficients  limi- 
tateurs.  —  Usage  des  régulateurs  en  Analyse.  —  Ouvrages  à  consulter. 

SOMMAIRE. 

Les  principes  sur  lesquels  repose  l'Analyse  infinité- 
simale ont  été,  à  diverses  reprises,  l'objet  spécial  des 
méditations  des  savants.  La  question  touche  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  délicat  dans  la  métaphysique  des  mathématiques 
et  a  été  souvent  résolue  dans  des  sens  très-différents. 
Newton  rattachait  sa  méthode  des  fluxions  à  des  consi- 
dérations tirées  de  la  Mécanique  et  du  mouvement;  mais 
le  point  de  vue  trop  particulier  auquel  il  se  plaçait  a  été 
depuis  longtemps  abandonné.  11  en  a  été  de  même  du 
système  peu  commode  de  notations  dont  il  faisait  usage; 
celui  qui  a  prévalu  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
est  dû  à  Leibnitz.  Toutefois,  l'œuvre  du  philosophe  alle- 
mand a  subi  elle-même  des  modifications  profondes  dans 
la  partie  métaphysique.  Leibnitz  considérait  les  diffé- 
rentielles comme  des  accroissements  infiniment  petits 
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attribués  aux  variables,  cl  appelait  «  équations  dilTéren- 
lielles  »  celles  qui  subsistent  sous  forme  linéaire  entie  ces 
accroissements.  Ces  équations  avaient  le  grave  inconvé- 
nient de  n'être  exactes  qu'au  moment  où  les  dilTérentielles 
devenaient  rigoureusement  nulles,  ce  qui  faisait  dispa- 
raître à  la  l'ois  et  les  dilterentielles  et  les  équations  elles- 
mêmes.  L'exactitude  et  la  clarté  des  démonstrations  re- 
cevaient de  là  une  atteinte  sérieuse.  Cette  difficulté  n'avait 
point  arrêté  Euler,  qui  n'bésitait  pas  h  regarder  les  diffé- 
rentielles comme  de  véritables  zéros  ayant  entre  eux  des 
rapports  déterminés.  Pour  écliapper  aux  embarras  qui 
naissent  de  l'introduction  de  l'infini  dans  les  formules, 
Lagrange  entreprit  de  substituer,  aux  différentielles  de 
Leibnitz,  sa  théorie  des  fonctions  dérivées,  au  moyen  de 
laquelle  il  espérait  ramener  l'Analyse  infinitésimale  à  une 
question  de  pure  algèbre.  Mais  sa  méthode  a  été,  dès  son 
apparition,  l'objet  de  critiques  fondées.  Elle  repose  sur 
ce  principe  que  les  accroissements  des  fonctions  sont 
développables  en  série,  suivant  les  puissances  ascendantes 
delà  variable,  et,  dans  ce  développement,  la  fonction  dé- 
rivée est  le  coefficient  de  la  première  puissance  de  l'ac- 
croissement de  la  variable.  Or,  la  possibilité  d'un  sem- 
blable développement  est  peu  admissible  à  priori;  loin 
de  pouvoir  servir  de  base  à  l'Analyse,  il  se  présente  au 
contraire  comme  une  conséquence  qui  doit  être  établie 
avec  le  plus  grand  soin  et  qui,  du  reste,  est  sujette  à  de 
nombreuses  restrictions.  Aussi  les  principes  du  Traité  des 
fonctions  n'ont-ils  pas  tardé  à  tomber  en  désuétude. 

Les  méthodes  actuellement  suivies  dans  l'enseignement 
sont  dues,  en  grande  partie,  à  Cauchy  ;  elles  reposent  sur 
la  considération  des  limites  et  sur  une  théorie  nouvelle 
de  la  continuité  des  fonctions.  Ses  idées  ont  été  publiées 
d'abord  dans  le  Cours  d' Analyse  algébrique,  en  i  8ai ,  puis 
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reproduites  et  développées  dans  divers  Mémoires.  C'est 
la  première  fois  que  les  principes  fondamentaux  du  cal- 
cul différentiel  ont  été  présentés  d'une  manière  simple 
et  entièrement  rigoureuse.  Les  notions  relatives  à  la  con- 
tinuité, si  familières  aujourd'hui,  sont  données  avec  une 
entière  précision,  et  il  suffirait  d'ajouter  au  cours  d'Ana- 
lyse algébrique,  et  aux  leçons  de  l'Ecole  Polytechnique, 
quelques  pages  du  «  ^lémoire  sur  les  intégrales  définies 
prises  entre  des  limites  imaginaires  »,  pour  avoir,  sous 
une  forme  élémentaire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique 
et  de  plus  essentiel  dans  l'art  analytique,  tel  que  nous  l'a 
laissé  le  grand  géomètre. 

Ajoutons  encore  une  remarque  très-importante,  sur 
laquelle  Cauchy  revient  constamment,  et  qui  concerne 
les  conditions  sous  lesquelles  subsistent  les  formules  dont 
on  fait  usage  en  analyse.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet, 
que  ces  formules  aient  une  généralité  indéfinie  ;  en  réa- 
lité, elles  ne  sont  applicables  que  sous  certaines  condi- 
tions et  pour  certaines  valeurs  des  variables  qu'elles 
renferment,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  notamment  dans  la 
théorie  des  séries.  Avant  Cauchy,  on  s'inquiétait  peu  des 
difficultés  de  ce  genre  et  l'on  était  au  contraire  disposé  à 
accepter,  comme  des  démonstrations  absolues,  les  induc- 
tions tirées  de  la  généralité  de  l'algèbre.  De  là,  une  foule 
d'erreurs  commises  par  des  savants  illustres  tels  que 
Loibnilz,  Euler,  etc.;  aussi  l'un  des  services  les  plus  con- 
sidérables que  Cauchy  ait  rendus  à  la  science,  est  préci- 
sément d'avoir  contribué  à  rétablir  sur  ce  point  l'ordre 
et  la  rigueur.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails; 
citons  seulement,  à  cause  de  sa  célébrité  et  de  son  impor- 

tance,  cette  remarque  :  que,  lafonctione  -^^ étant  nulle, 
ainsi  que  toutes  ses  dérivées,  pour  x  =  o,  la  série  de  Ma- 
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claiii'iii  ilomioia,  si  l'on  n'a  pas  égaid  au  reste,  le  iiiéiiu; 

t 

résultat  pour  uik^  fonction  y  (o;)  et  poui'/(a?)  -+-  e    ■'''. 

Théorie  des  imaginaites.  —  Les  quantités  ou  symboles 
imaginaires  se  présentent  dès  rorigine  de  l'algèbre;  on 
les  retrouve  a  chaque  pas  dans  la  théorie  des  équations, 
dans  celle  des  séries,  dans  celle  des  fonctions;  enfin  elles 
s'imposent  nécessairement  aux  géomètres  toutes  les 
fois  qu'ils  veulent  donner  à  leurs  recherches  la  généralité 
qu'elles  comportent. 

La  première  tentative  de  Cauchy  pour  établir  une  théo- 
rie rigoureuse  des  imaginaires  est  exposée  dans  son  cours 
d'Analyse  algébrique.  Afin  de  faire  disparaître  ce  qu'il 
V  a  d'arbitraire  et  d'obscur  dans  l'usage  de  ces  symboles, 
et  pour  donner  aux  démonstrations  toute  l'exactitude 
(ju'on  exige  en  géométrie,  il  considéra  les  équations  ima- 
ginaires comme  des  formules  symboliques  qui,  prises  en 
elles-mêmes,  n'ont  aucun  sens,  mais  desquelles  on  peut 
déduire  des  résultats  exacts  en  modifiant  ou  altérant, 
suivant  des  règles  fixes,  ou  ces  formules,  ou  les  symboles 
qu'elles  renferment.  Dès  lors,  le  signe  \ — i  devient 
simplement  un  instrument  de  calcul,  dont  l'introduction 
dans  les  formules  permet  d'arriver  plus  rapidement  à  la 
solution  des  questions  proposées. 

Plus  tard,  Cauchy  entreprit  de  lever  d'une  autre  ma- 
nière les  difficultés  inhérentes  aux  expressions  imagi- 
naires, en  les  rattachant  à  la  théoi'ie  des  équivalences 
algébriques.  Si  deux  fonctions  ©  [x),  '^  [x),  divisées  par 
une  troisième  fonction  ts  [x],  donnent  des  restes  égaux, 
on  dira  que  ces  deux  fonctions  sont  équivalentes  par  l'ap- 
port au  diviseur  7z[x),  et  l'on  écrira  : 

ç)  {x)^-h  [x)  [niod.  CI  (:p)]. 
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Celte  notation,  déjà  employée  par  M.  Kummer,  constitue 
une  équivalence  algébrique.  Caucby  montre  comment 
on  peut  substituer  ces  équivalences  aux  équations  ima- 
ginaires; il  en  déduit  sans  difficulté  les  propriétés  essen- 
tielles des  modules,  et  en  fait  ressortir  l'utilité  au  moyen 
'd'applications  nombreuses,  soit  à  l'analyse  des  sections 
angulaires,  soit  à  la  tliéorie  des  équations  algébriques. 
Toutefois,  Cauchy  reconnaît  lui-même  qu'il  est  préférable 
de  recourir  à  une  autre  métliode  fondée  sur  l'interpré- 
tation géométrique  du  symbole  a-^  h  \  —  i . 

Après  avoir  perfectionné  de  diverses  manières  la  théo- 
rie des  imaginaires,  sous  le  rapport  analytique,  Cauchy 
essaya,  en  effet,  d'en  donner  une  interprétation  géomé- 
trique. Cette  dernière  méthode,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  parfaite  et  la  plus  féconde  en  résultats,  a  défini- 
tivement prévalu,  et  Cauchy,  après  diverses  tentatives, 
avait  fini  par  l'adopter  exclusivement.  On  doit  consulter 
surtout,  à  ce  sujet,  un  long  Mémoire  sur  les  quantités 
géométriques  [Xom\  Ex.,  t.  IV,  p.  i5'y  et  suiv.).  Cau- 
chy expose  d'abord  en  quelques  mots  ce  qui  avait  été  fait 
avantlui:  *  La  théorie  des  expressions  imaginaires,  dit-il, 
a  été,  à  diverses  époques,  envisagée  sous  divers  points 
de  vue.  Dès  l'année  1806,  M.  l'abbé  Buée  et  M.  Argand, 
en  partant  de  celte  idée  que  \  —  i  est  un  signe  de  per- 
pendicularité,  avaient  donné,  des  expressions  imagi- 
naires, une  interprétation  géométrique  contre  laquelle 
des  objections  spécieuses  ont  été  proposées.  Plus  lard, 
M.  Argand  et  d'autres  au  leurs,  particulièrement  MM.  Fran- 
çois, Faure,Mourey,  Vallès,  etc.,  ont  publié  des  recherches 
qui  avaient  pour  objet  de  développer  ou  de  modifier 
rinterprélalion  dont  il  s'agit.  Une  grande  partie  des  ré- 
sultats de  ces  recherches  avait  été,  à  ce  qu'il  paraît,  ob- 
tenue avant  le  siècle  présent,  et  dès  l'année  i  786,  par 
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un  savant  niodesle,  M.  Ilenri-Doniiniquc  Tniei.qui,  apri's 
les  avoir  consii^nûs  dans  divers  manuscrits,  les  a  coniniu- 
ni(|ués,  vers  l'année  1810,  à  M.  Augustin  Noruiiind, 
constructeur  de  vaisseaux  au  Havre.  Dans  mon  Analyse 
algébrique,  ])ul)liée  en  1821,  je  m'étais  contenté  de  faire 
voir  qu'on  peut  rendre  rigoureuse  la  théorie  des  expres- 
sions imaginaires  en  considérant  ces  expressions  et  ces 
équations  comme  symboliques;  mais,  après  de  nouvelles 
et  mûres  réflexions,  le  meilleur  parti  à  prendre  me  parait 
être  d'abandonner  entièrement  l'usage  du  signe  \' — j  et 
de  remplacer  la  théorie  des  expressions  imaginaires  par 
la  théorie  des  quantités  que  j'appellerai  géométriques, 
en  mettant  à  profil  les  idées  émises  et  les  notations  pro- 
posées, non-seulement  par  les  auteurs  déjà  cités,  mais 
aussi  par  M.  de  Saint-Venant,  dans  un  Mémoire  digne  de 
remarque  sur  les  quantités  géométriques.  » 

Voici,  du  reste,  en  quoi  consiste  l'idée  fondamentale  de 
cette  théorie.  Une  expression  imaginaire  peut  générale- 
ment se  mettre  sous  la  forme  :  /  (cos/;  -f-  y  —  '  sin/>), /-dé- 
signant le  module  et  yo  l'argument.  Cela  posé,  l'argument/; 
détermine  une  certaine  direction  de  droite  à  partir  d'une 
origine  0,  et,  sur  cette  droite,  le  module  /fixe  la  posi- 
tion d'un  certain  point  A.  La  droite  OA,  ainsi  définie  en 
grandeur  et  en  direction,  sera  une  quantité  géométrique 
et  donnera  la  représentation  géométrique  de  l'expression 
imaginaire.  L'étude  de  ses  variations  se  trouve  dès  lors 
ramenée  à  l'élude  des  variations  d'un  point  dans  un  plan 
et  se  traite  par  les  procédés  ordinaires  de  l'Analyse.  Les 
mêmes  considérations  s'étendent  du  reste  à  la  représenta- 
lion  des  fonctions  imaginaires;  elles  ont  donné  à  Cauchv  le 
moyen  de  perfectionner,  d'une  manière  inattendue,  une 
foule  de  théories  et  de  les  amener  à  un  degré  d'exactitude 
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et  de  généralité  qu'on  ne  soupçonnait  même  pas  avant  lui. 
Il  convient  d'ajouter  que  Gauss  avait  adopté  la  niênie 
interprétation  géométrique  et  suivi  exactement  la  même 
voie  dans  les  beaux  Mémoires  cités  par  Cauchy  et  con- 
sacrés à  la  démonstration  du  théorème  fondamental 
de  la  théorie  des  équations  algébriques,  à  savoir  que 
toute  équation  admet  une  racine  imaginaire  de  la  forme 
a  -t-  Z>  V  —  I.  L'un  de  ces  Mémoires  se  termine  même  par 
une  indication  rapide  des  questions  relatives  aux  fonc- 
tions à  détermination  multiple,  qui  devaient  devenir 
l'occasion  des  plus  grandes  découvertes  de  Cauchy  ;  c'est 
là  un  des  points  où  l'on  peut  dire  que  ces  deux  grands 
géomètres  se  sont  touchés  de  plus  près,  ^lais  la  notion 
fondamentale  des  intégrales  prises  entre  des  limites  ima- 
ginaires a  entièrement  fait  défaut  à  Gauss;  aussi  a-t-il 
laissé  au  géomètre  français,  en  Analyse,  une  supériorité 
égale  à  celle  qu'on  doit  lui  reconnaître  et  lui  accorder  sans 
contestation,  en  ce  qui  concerne  la  théorie  des  nombres. 

Interpolation.  —  Dans  les  applications  de  l'Analyse  à 
la  Géométrie,  à  la  Mécanique,  a  la  Physique,  etc.,  on  a 
deux  sortes  de  problèmes  à  résoudre.  Il  faut,  en  premier 
lieu,  trouver  les  équations  générales  qui  existent  entre 
les  divers  éléments  de  la  question  et  qui  font  connaître 
les  lois  mathématiques  des  figures  ou  des  phénomènes 
étudiés.  Ces  équations  renferment  habituellement  un  cer- 
tain nombre  de  constantes  arbitraires  ou  de  paramètres 
qui  doivent  ensuite  être  déterminés  séparément.  A  cet 
effet  on  supposera  qu'on  ait  recueilli  une  série  d'obser- 
vations ou  d'expériences  dont  on  introduira  les  résultats 
numériques  dans  les  équations  générales.  On  obtiendra 
ainsi  un  ensemble  de  relations  qui  permettront  alors  de 
calculer  les  valeurs  des  constantes.  Le  nombre  de  ces  re- 
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l:itions(lo  condition  devra  être  au  moins  égal  au  nombre 
(les  constantes,  et  dans  le  cas  où  il  lui  sera  supérieur, 
il  s'agira  de  les  combiner  de  manière  à  réduire  le  plus 
possible  les  erreurs  probables  des  expériences.  Tel  est  le 
problème  général  de  l'interpolation.  Pour  le  résoudre,  on 
possédait  deux  méthodes  principales,  la  méthode  des 
différences  et  celle  de  Lagrange  ;  mais  elles  étaient  sujettes 
à  divers  inconvénients.  La  première  suppose  que  les  va- 
leurs attribuées  à  la  variable  indépendante  soient  équidis- 
tantes,  ce  qui  est  un  cas  exceptionnel.  La  formule  de 
Lagrange,  à  la  vérité,  n'exige  pas  cette  restriction  et  est 
directement  applicable  à  des  séries  ordonnées  suivant  les 
puissances  de  la  variable;  mais  si  l'on  veut  atteindre  une 
grande  précision,  il  faut  conserver  dans  la  série  un  nom- 
bre considérable  de  termes,  et  alors  on  est  conduit  à  des 
calculs  d'une  longueur  excessive.  En  outre,  les  approxi- 
mations successives  s'obtiennent  par  des  opérations  à 
peu  près  indépendantes  les  unes  des  autres;  de  sorte  que, 
plus  on  avance,  plus  les  calculs  se  compliquent,  sans 
qu'on  puisse  profiter  des  calculs  antérieurs. 

Amené,  par  suite  de  ses  recherches  sur  la  théorie  de 
la  lumière,  à  s'occuper  de  cette  question,  Cauchy  trouva 
une  méthode  qui  n'a  pas  d'inconvénients  semblables  et 
qui  offre  d'ailleurs  des  avantages  nombreux.  En  premier 
lieu,  ses  formules  se  prêtent  facilement  aux  calculs  loga- 
l'ithmiques  et  s'appliquent  aux  développements  en  séries, 
quels  que  soient  le  mode  de  subdivision  de  la  variable 
indépendante  et  la  loi  suivant  laquelle  les  termes  de  la 
série  se  déduisent  les  uns  des  autres.  En  outre  la  déter- 
mination des  approximations  successives  se  fait  avec  une 
facilité  de  plus  en  plus  grande,  attendu  que  les  différences 
des  divers  ordres  dont  on  fait  usage  vont  généralement 
en  diminuant.   Les  formules  étant  disposées  de  manière 
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qu'on  puisse  y  introduire  tous  les  nombres  donnés  parles 
diverses  observations,  on  fait  ainsi  concourir  toutes  les 
expériences  au  calcul,  ce  qui  permet  d'arriver  à  une 
plus  grande  exactitude.  A  cbaque  approximation,  les 
valeurs  obtenues  sont  précisément  celles  pour  lesquelles 
la  plus  grande  erreur  à  craindre  est  la  moindre  possible. 
Les  formules  indiquent  d'elles-mêmes  le  moment  où  le 
calcul  doit  s'arrêter,  en  fournissant  alors  des  différences 
comparables  aux  erreurs  d'observation.  Enfin  les  quan- 
tités qu'elles  déterminent  satisfont  à  des  équations  de 
condition  qui  ne  permettent  pas  de  commettre  la  plus 
légère  faute  de  calcul  sans  que  l'on  s'en  aperçoive  immé- 
diatement. 

Cette  métbode  a  été  appliquée  par  Caucby  au  calcul 
des  expériences  de  Frauenbofer,  dans  son  travail  sur  la 
dispersion  de  la  lumière.  Elle  a  été  employée  ensuite 
par  divers  savants,  et  a  donné  à  M.  Le  Verrier  l'idée  des 
procédés  nouveaux  dont  il  s'est  servi  pour  la  détermina- 
tion des  coefficients  numériques  dans  le  développement 
de  la  fonction  perturbatrice.  {Voir  C.  R.  :  i84i,  -2^  sem., 
p.  700.) 
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OUVBAGES   CLASSIQUES   SUR   L  ANALYSE. 

Cauchy  a  publié  sur  l'analyse,  pendant  la  période  de  son  professorat, 
plusieurs  ouvrages  classiques  dont  voici  les  titres  : 

Cours  cV Analyse  de  V École  royale  Poljteelmicjiic.  —   i  vol.,  182t. 

Résumé  des  leçons   données  h    V Ecole  royale   Folytcclt/iique  sur    le 
c<dcid  iafinitésunal.  —  i  vol.,  1823. 
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Leçons  sur  le  rnUid  (li{frrriiticl.  —   i  vol..  I.S:2!>. 

Leçons  sur  les  upplications  du  calcul  injinitvsinuil  à  In  t^canu-tric.  — 
2  voK,  I82G  011828. 

11  faut  y  joindre  : 

Le  Recueil  des  Résumés  (uudyt'uiues^  publié  à  Turin.  —  lliii([  liviai- 
>;ons,  1833. 

Ces  divers  ouvrages  ont  pour  objet  l'exposition  des  idées  et  des  mé- 
thodes nouvelles  que  Cauchy  a  introduites  en  Analyse;  nous  nous  borne- 
rons à  donner  une  indication  sommaire  des  matières  traitées  dans  le 
Cours  d'Analyse,  qui  est  la  plus  importante  de  ces  publications  : 

Hevue  préliminaire  des  fonctions  élémentaires  et  réelles,  que  l'on  con- 
.«;idère  en  Algèbre  et  en  Trigonométrie. 

Des  quantités  infiniment  petites  ou  infiniment  grandes.  —  Définition  de 
la  continuité  des  fonctions.  —  Valeurs  singulières  des  fonctions.  —  Dé- 
termination de  la  valeur  des  fonctions  qui  se  présentent  sous  une  forme 
indéterminée. 

Fonctions  symétriques.  —  Fonctions  alternées.  —  Fonctions  homo- 
gènes. —  Problème  de  l'interpolation. 

Détermination  des  fonctions  continues,  d'une  seule  variable,  propres  à 
vérifier  certaines  conditions. 

Théorie  des  séries.  —  Séries  convergentes  ou  divergentes.  —  Règles 
de  convergence.  —  Séries  alternées.  —  Séries  composées.  —  Séries 
ordonnées  suivant  les  puissances  d'une  variable. 

Expressions  imaginaires.  —  Propriétés  de  leurs  modules.  —  Formule 
de  Moivre  et  racines  imaginaires  de  l'unité.  —  Développements  trigono- 
métriques.  —  Fonctions  imaginaires.—  Extension  des  opérations  élémen- 
taires à  ces  fonctions.  —  Continuité  des  fonctions  imaginaires.  —  Déter- 
mination des  fonctions  imaginaires  d'après  certaines  conditions.  —  Séries 
imaginaires  convergentes  ou  divergentes.  —  Série  des  modules.  —  Théo- 
rie des  logarithmesimaginaires  et  des  exponentielles  trigonométriques. 

Résolution  des  équations  algébriques.  —  Théorème  fondamental.  — 
Équations  binômes  et  trinômes.  —  Équations  du  troisième  et  du  qua- 
trième degré. 

Développement  des  fractions  rationnelles  en  fractions  simples.  —  Séries 
récurrentes. 

Neuf  Notes  relatives  aux  objets  suivants  :  Théorie  des  quantités  posi- 
tives ou  négatives.  —  Théorie  des  inégalités  et  des  valeurs  moyennes  — 
Résolution  numérique  des  équations  ;  limites  et  approximation  des  ra- 
cines. —  Formule  d'interpolation  de  Lagrange.  —  Nombres  figurés.  — 
Séries  doubles.  —  Développements  trigonométriques.  —  Propriétés  des 
produits  composés  d'un  nombre  infini  de  facteurs. 
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CALCUL    DIFFÉRENTIEL    ET    INTÉGRAL. 

Ane.  Ex.  :  t.  I.  p.  145. — Sur  les  divers  ordres  de  quantités  iiijj/iiine/it 
petites. 

NOUV.  Ex.  :   t.  II,  p.  188  (42  pageii).  —  Sur  le  rapport  différentiel  île 
deiuc  grandeurs  qui  varient  simultanément. 
Application  à  diverses  questions  de  Géométrie  et  de  Mécanique. 

Nouv.  Ex.  :  t.  II,  p.  23o.  —  Sur  la  nature  des  problèmes  que  présente 
le  calcul  intégral. 

Nouv.  Ex.  :  t.  III.  p.  5  (45  pages).  —  Mémoire  sur  l'Analyse  infini- 
tésimcde. 

Définition  des  différentielles  et  des  dérivées.  —  Continuité  des  fonc- 
tions. —  Fonctions  de  plusieurs  variables  et  dérivées  des  divers  ordres. 

Nouv.  Ex.  :  t.  III,  p.  5o  (81  pages).  —  Mémoire  sur  le  calcul  des  va- 
riations. 

Considérations  générales.  —  Sur  la  continuité  des  fonctions  et  de  leurs 
variations.  —  Sur  les  variations  de  plusieurs  variables  liées  entre  elles 
par  des  équations.  —  Formules  générales  pour  obtenir  les  variations  des 
divers  ordres  des  fonctions  d'une  ou  de  plusieurs  variables.  —  Sur  les 
variations  d'une  intégrale  définie,  simple  ou  multiple.  —  Formes  diverses 
de  ces  variations.  —  Sur  les  réductions  que  l'on  peut  effectuer  à  l'aide 
d'intégrations  par  partie,  dans  les  variations  d'une  intégrale  définie, 
simple  ou  multiple.  —  yoir  sur  le  même  sujet  le  troisième  volume  de 
Calcul  différentiel  et  intégral^  par  M.  l'abbé  Moigno. 

C.  R.  :  I8i3,  %"  sem.,  p.  276.  —  E.xposé  de  quelques  réflexions  rela- 
tives aux  principes  du  calcul  inflnitésinml. 

C.  R.  :  ^844,  \'"^sem.  p.  920.  —  Rapjmit  sur  un  Mémoire  de  M.  Lau- 
rent, relatif  au  ccdcul  des  variations. 

THÉORIE    UhS    I.MAGI.NAIRES. 

Nouv.  Ex.  :  t.  III,  p.  36 1  (27  pages  ).  —  Sur  les  fonctions  des  variables 
imaginaires . 

Fonctions  rationnelles  et  entières.  —  Fonctions  irrationnelles.  —  Fonc- 
tions exponentielles  et  trigonométriques.  —  Logarithmes  des  variables 
imaginaires. 

Nouv.  Ex.  :  t.  lY,  p.  87.  -  G.  R.  :  18 i7.  i"  sem,,  p.  1120.  —  Sur  la 
théorie  des  équivalences  algébriques  substituée  à  la  théorie  des  inia- 
s:i/tfiircs. 
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Nouv.  Ex.  .  t.  IV,  p.  i57  (200  pages).  —  Phisicurs  Mcnuiircs  sur  la 
(lu-oric  (Us  (jiiiiiititcs  ^ro/iirfrir/itrs  et  sur  leurs  (ipiAivdtions. 

Considôralioris  générales.  —  Avanlagos  do  l'emploi  des  quantités  géo- 
métriques dans  la  trigonométrie  rectiligne.  —  Étude  des  fonctions  entières 
d'un  degré  infini,  et,  en  particulier,  des  exponentielles.  —  Logarithmes 
des  quantités  géométriques.  —  Étude  des  puissances  et  des  exponentielles 
dont  les  exposants  sont  des  quantités  géométriques.  —  Sur  les  valeurs 
des  quantités  géométriques  considérées  comme  fonctions  inverses  des 
lignes  trigonométri(iues.  —  Sur  les  fonctions  des  ciuanlilés  géométriques. 
et  sur  la  continuité  de  ces  fonctions.  —  Sur  les  ditï'érentielles  des  quan- 
tités algébriques  ou  géométriques  et  sur  les  dérivées  des  fonctions  de  ces 
quantités.  —  Différenliation  des  fonctions  explicites  ou  implicites  de 
ces  mêmes  quantités. 

C.  R.  :  \'a\^'\"  scm.^  p.  1G8.  —  Rapport  sur  uit  Méiiioirc  de  M.Cil- 
Icricr.  relatif  à  la  thcorie  des  imaginaires. 

C.  R.  :  48iG,  2''  sein.^  p.  271.  —  Sui-  les  Jo/ictio/is  de  variables  ima- 
ginaires. 

C.  R.  :  1847,  1''  sem.,  p.  129.  —  Sur  l'application  de  la  nouvelle  théorie 
des  imaginaires  aux  diverses  branches  des  sciences  malliématicpics. 

C.  R.  :  1849,  "i!'  sem.,  p.  230.  —  Sur  les  (ju(uitités  géométrujues  et  sur 
une  méthode  nouvelle  pour  la  résolution  des  équatiims  algébriques  de 
degré  quelconque . 

C.  R.  :  'I800,  i"se//i.,  p.  632.  —  Rapport  sur  deux  Mémoires  de 
M.  Laurent,  relatifs,  l'un  à  la  théorie  des  imaginaires,  l'autre  à  la 
théorie  fies  ondes  lumineuses. 


INTERPOLATION.   —   RESULTATS  MOYENS. 

Journ.  Liouv.  :  t.  II.  p.  193.  —  Mémoire  sur  Vinterpolation. 

Formules  nouvelles  pour  résoudre  le  problème  de  l'interpolation,  fon- 
dées sur  le  calcul  des  différences  finies.  —  Mémoire  déjà  autographié  en 
septembre  i835. 

ÉC.  Pol.  :  cah.  XX,  p.  175  (47  pages).  —  Sur  le  système  de  valeurs 
qu'il  faut  attribuer  à  divers  éléments  déternnnés  par  un  grand  nombre 
d'observations,  pour  que  la  plus  grande  de  toutes  les  ctTcurs,  abstraction 
ftite  de  son  signe,  devienne  un  miui/num. 

C.  R,  :  1840,  2"  se  m.,  p.  770.  —  Sur  les  fonctions  interpolaii-es. 

Ces  fonctions,  étudiées  surtout  par  Ampère,  jouissent  de  propriétés 
remarquables.  —  Elles  servent,  en  particulier,  à  déterminer  les  restes 
qui   complètent  la  série   de   Taylor  et  d'autres  séries  analogues  :  par 
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exemple,  celles  qu'on  emploie  dans  le  calcul  des  différences  finies.  — 

—  Elles  servent  également  dans  la  résolution  des  équations  algébriques 
ou  transcendantes.  —  Propriétés  générales  des  fonctions  interpolaires,  et 
applications  diverses. 

C.  R.  :  18i0,  i'  sem.,  p.  933. —  Mémoire  sur  dh'crs  points  (P Analyse. 

Usage  des  fonctions  interpolaires  dans  la  détermination  des  fonctions 
symétriques  des  racines  d'une  équation  algébrique  donnée.  —  Cette  dé- 
termination se  ramène  à  la  division  algébrique,  qui  dépend  elle-même 
d'un  développement  en  série.  —  Application  à  la  résolution  numérique 
des  équations. 

C.  R.  :  1841,  i"  sem.,  p,  283.  —  Sur  diverses  foj-miiles  d'Analyse. 

Formules  d'interpolation  qui  déterminent  la  valeur  générale  d'une 
fonction  entière  d'une  variable.  —  Même  question  pour  une  fonction  en- 
tière de  sinus  et  de  cosinus  du  même  arc. 

C.  R.  :  18i5,  i"  sem.,  p.  481,  552,  691  ;  1849,  7." sem.,  p.  4'-i  (4»  pages). 

—  Recherrlies  ?iouveIles  sur  les  séries  et  sur  les  approximations  des 
fonctions  de  très-grands  nombres. 

C.  R.  :  18S3,  ■i"  sem.,  p.  64  et  100.  —  Renuinpies  et  développements 
divers  au  sujet  dhine  communication  de  M.  Bienaymé,  relative  h  la  mé- 
thode des  moindres  carrés. 

C.  R.  :  1853,  1"  sem.,  p.  198. —  Sur  les  résultats  nu>yens  (robservations 
de  ménw  nature  et  sur  les  résultats  les  plus  j>robables. 

C.  R.  :  IS.TJ,  2*^  sem.,  p.  2G4  et  272.  —  Sur  la  probabilité  des  erreurs 
qui  affectent  les  résultats  moyens  d'observations  de  nwme  nature. 

C.  R.  :  1853,  2''  sem.,  p.  326.  —  Sur  la  plus  grande  erreur  à  craindre 
dans  un  l'ésultat  nmyen,  et  sur  le  système  de  j acteurs  (pii  rend  cette  plus 
grande  erreur  un  mi/iimum. 

C.  R.  :  1853,  2''  sem.,  p.  38i.  —  Sur  les  résultats  nu))cns  (F un  très- 
gra/ul  luiuihre  (Tobservations. 

VALEURS    MOYENNES   DES    FONCTIONS. 

Nouv.  Ex.  :  t.  IV,  p.  145.  -  C.  R.  :  18ii,  1"'"  sem.,  p.  558  ;  1845,  i'''  sem., 
p.  119;  1846,  %^  sem..,  p.  740.  —  Divers  Mémoires  sur  les  valeurs 
moyemies  dés  fonctions.  _ 

Théorèmes  concernant  cette  théorie. 

Nouv.  Ex.  :  t.  IV,  p.  i53.  —  Sur  l'emploi  îles  théorèmes  relatifs  aux 
valeurs  moyennes  des  fonctions  dans  T intégration  des  équations  diffé- 
rentielles et  (Uix  délivres  partielles. 
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C.  R.,  ISiS  :  i"  .sci/i.,  j).  G24,  66G  ;  1'' srni.,  |>.  (l,  io5.  —  Sur  les  vii- 
Iciiis  iiii)M-/inçs  lies  jonctidiis  et  sur  les  junctinns  isotro/u-s. 

C.  R.  :  1818,  2''  seul.,  p.  37. —  Thcorcnics  r/û'crs  sur  les  fonctions  dif- 
fcrrnticllcs  et  sur  les  valeurs  moyennes  des  fonctions. 

C.  R.  :  18 il),  '}.''  seni.,  p.  34 1.  —  Sur  (luehjues  tliéorèiiws  dii^nrs  de 
renuirque ,  conceriuint  les  videurs  moyennes  des  Jonctions  de  trois  va- 
riables indépendantes . 

C.  R.  :  1852,  \'''  se/n.,  p.  ijg. —  Sur  le  i/tani^eme/U  de  variable  inilc- 
pendanle  dans  les  moyennes  isotropi(iues. 

QUESTIONS   DIVERSES. 
Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  I.  —  Sur  f analyse  des  sections  angulaiies. 

Ane.  Ex.  :  t.I,  p.  iGo.  -Nouv.Ex.  .t.  11,  p.  13;.  -  C.  R.:  1841,  1"  sent., 
p.  1087,  ii3o;  1845,  a*"  se//i.,  p.  347,  4'>7- —  Sur  divers  titéorcmes  d'A- 
ncdysc  et  de  Calcul  intégral.  . 

NOUV.  Ex.  :  t.  II,  p.  '287.  —  Sur  rjuclques  titéorcmes  relatifs  à  des 
sommes  d'exponentielles, 

Nouv.  Ex.  ;  t.  IV,  p.  191.  —  Sur  cjuebjues  définitions  généralement 
adoptées  en  arithmétique  et  en  algèbre, 

Nouv.  Ex.  ;  t.  IV,  p.  23a.  —  Sur  les  fonctions  entières  d'un  degré 
infitd,  et  en  particulier  sur  les  ejponentiellcs. 

C.  R.  :  1842,  2*  sem.,  p.  410.  —  Remarques  à  roccasion  d'un  Mé- 
moire de  M.  Libri .  sur  l'emploi  des  jonctions  contiiuies  dans  l'Analyse 
pour  la  reclierche  des  jonnules  gé/iérales. 

C.  R.  :  1843,  1^  sem.,  [>.  377,  449-  — Sur  Tcmploi  des  équations  smu- 
boliqucs  dans  l'Analyse, 

C.  R.  :  1843,  1"  sem.,  p.  121 5.  —  Sur  la  théorie  an(dy tique  des  maxima 
maximorum  et  des  mi  ni  ma  minimorum. 
Application  au  calcul  des  limites  et  à  rastronomie. 

C.  R.  :  1844,   1"  sem.,  p.  iiG;  1849,  1''  sem.,  p.  277.  —  Sur  les  fonc- 
tions continues  ou  discontinues. 
Propriétés  remarquables  et  très-générales  de  ces  fonctions. 

C.  R.  :  1845,  i"  sem.,  p.  546  ;  1851,  1'  sem.,  p.  G49.  —  Sur  les  mo- 
dules des  fonctions. 

C.  R.  :  1847,  i""  sem.,  p.  -57.  —  Sur  les  maxinui  et  les  mininui  con- 
ditionnels. 
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C.  R.  :  1848,  i"  sem.,  passim.  —  Énoncés  de  divers  Mémoires  relatifs 
à  des  questions  d'Analyse. 

C.  R.  :  4852,  i"  .sr/«.,  p.  265.  —  Sur  l'application  du  calcul  infinité- 
simal a  la  dé lermi nation  des  fonctions  implicites. 

C.  R.  :  1833,  1^  sem.,  p.  i5o.  —  Sur  les  coefficients  li/nitateurs. 

C.  R.  ;  1834,  'i.''  sem.,  p.  iCg.—  Sur  Finduction  en  Analyse  et  sur  P em- 
ploi des  formules  .symbolirjues. 

G.  R.  :  1853,  \"  sem.,  p.  261.  —  Sur  les  avantages  (pie  pré.sentc  l'in- 
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SOMMAIRE. 

La  théorie  des  intégrales  définies  occupe  dans  l'Ana- 
lyse une  place  considérable,  et  intervient  par  ses  résul- 
tats dans  la  plupart  des  questions  de  science  pure  ou  ap- 
pliquée que  les  géomètres  ont  à  traiter.  Euler,  Laplace, 
Legendre  avaient  déjà  étudié  avec  succès  les  formules  de 
ce  genre,  mais  les  procédés  dont  ils  se  servaient  étaient 
souvent  insuffisants  au  point  de  vue  de  la  rigueur  des 
raisonnements.  Leurs  calculs  reposaient  sur  le  passage 
du  réel  à  l'imaginaire,  et,  à  cause  même  de  l'état  d'im- 
perfection où  se  trouvait  la  théorie  des  symboles  imagi- 
naires, les  transformations  auxquelles  on  était  conduit 
ne  pouvaient  être  considérées,  suivant  les  paroles  mêmes 
de  Laplace,  que  «  comme  des  moyens  de  découverte 
semblables  à  l'induction  dont  les  géomètres  font  depuis 
longtemps  usage.  Mais  ces  moyens,  quoique   employés 

3. 
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avec  beaucoup  de  réserve,  laissent  toujours  à  désirer  des 
démonstrations  de  leurs  résultats.  »  Il  fallait  donc,  avant 
tout,  établir  le  passage  du  réel  à  l'imaginaire,  dans  les 
intégrales,  sur  une  analyse  directe  et  rigoureuse;  c'est 
ce  que  fit  Caucby  dans  un  beau  Mémoire  sur  les  intégrales 
définies,  présenté  à  l'Institut  en  i8i4-  Les  résultats  de 
ses  premières  recbercbes  lui  permirent,  dès  l'année  sui- 
vante, de  traiter  avec  succès  la  question  difficile  du  mou- 
vement des  ondes;  en  outre,  l'étude  des  anomalies  que 
présentent  les  intégrales,  dites  singulières,  le  conduisit 
bientôt  au  calcul  des  résidus,  l'une  des  tbéories  les  plus 
utiles  et  les  plus  fécondes  de  l'Analyse.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1823,  il  réalisait  un  progrès  plus  essentiel 
encore,  en  publiant  ses  recbercbes  sur  les  «  intégrales  dé- 
finies prises  entre  des  limites  imaginaires.  »  Ce  dernier 
travail,  qui  est  un  véritable  cbef-d'œuvre,  a  puissamment 
contribué  aux  perfectionnements  de  l'Analyse;  il  a  été, 
en  particulier,  le  point  de  départ  des  nombreux  travaux 
entrepris,  depuis  Caucliy,  pour  constituer  avec  un  succès 
extraordinaire  la  tbéorie  si  délicate  et  si  difficile  des 
fonctions  doublement  périodiques.  Les  considérations 
relatives  aux  intégrales  définies  reparaissent  d'ailleurs 
constamment  dans  la  longue  suite  des  Mémoires  de  Cau- 
cby sur  les  diverses  brandies  des  matbématiques  :  sur 
l'Analyse  pure,  la  Mécanique,  la  Pbysique  et  l'Astro- 
nomie. On  peut  donc  dire  que  ses  recbercbes  sur  cette 
matière  sont  le  fondement  principal  de  presque  tous  ses 
autres  travaux.  11  convient  donc  d'en  présenter  le  résumé 
avec  quelques  détails  propres  à  en  faire  ressortir  toute 
l'importance. 

Le  Mémoire  de  i8i4  sur  les  intégrales  définies  fut 
composé  par  Caucby  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  à  l'é- 
po'jue  où,  renonçant  aux  fondions  actives  d'ingénieur,  il 
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revint  de  Cherbourg  h  Paris,  avec  l'intention  Je  se  livici' 
exelusivement  à  l'élude  et  nu  progrès  des  sciences  ma- 
tliéniatiques. 

Dans  une  première  partie,  Cauchy  s'occupe  de  discuter 
avec  soin  les  équations  (jui  autorisent  le  passage  du  ré(  1 
à  l'imaginaire.  Sa  méthode  repose  sur  l'analyse  des  inté- 
grales doubles;  il  donne,  pour  le  calcul  et  la  transforma- 
tion de  ces  intégrales,  un  ensemble  de  règles,  d'où  l'on 
déduit  ensuite  une  foule  de  formules  utiles  pour  la  déter- 
mination des  intégrales  détinies  simples. 

Une  intégrale  définie  double 


Iz 


correspond,  en  géométrie,  à  la  portion  de  l'aire  d'une  sur- 
face ayant  pour  équation  r  =/(a7,  :;)  et  qui  se  projette 
sur  le  plan  des  xz  suivant  un  rectangle  déterminé.  Quel 
que  soit  l'ordre  dans  lequel  on  ellectue  les  intégrations, 
le  résultat  sera  généralement  le  même,  mais  les  deux 
opérations  ne  présentent  pas  toujours  une  égale  facilité. 
Quelquefois  on  ariivera  facilement  au  résultat  final  en 
commençant  par  l'une  des  variables,  tandis  qu'en  com- 
mençant par  l'autre  on  sera  conduit  à  des  transcendantes 
d'un  ordre  élevé.  Dans  ce  cas,  eu  exprimant  que  les  for- 
mules définitives  sont  identiques,  on  obtiendra  des  rela- 
tions qui  permettront  de  déterminer  la  valeur  de  la  fonc- 
tion transcendante  dont  le  calcul  direct  eût  été  souvent 
impraticable.  Cette  méthode  était  déjà  connue  des  géo- 
mètres, mais  Cauchy  lui  donne  une  extension  nouvelle 
en  cherchant,  à  priori,  les  conditions  auxquelles  doit  sa- 
tisfaire une  intégrale  double  pour  que  l'on  puisse  ell'ec- 
luer  immédiatement  la  première  intégration,  soit  par 
rapport  à  x,  soit  par  rapport   à  z.  Il  sutïit  pour  cela  de 
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partir  d'une  diirérentielle  exacte />f/^^  +  qdz,  satisfaisant 

par  conséquent  à  la  condition  -^  =  ^»  et  de  prendre 

pour  r  la  valeur  commune  de  ces  deux  dérivées  par- 
tielles. 

Soit  par  exemple  y  une  fonction  ciuelconque  de  x  et 
de  z,  et  Y  une  autre  fonction  de  }',  l'expression  Y dy  sera 
une  différentielle  exacte  et  satisfera  à  la  condition  ci- 
dessus.  Il  en  sera  encore  de  même  si  l'on  prend  pour  y 
une  valeur  de  la  forme  M  +  N  y  —  i ,  M  et  N  désignant 
deux  fonctions  réelles  de  x  et  de  z.  Mais  alors  l'équation 
de  condition  se  partage  en  deux  autres  par  la  séparation 
des  parties  réelles  et  imaginaires.  Celles-ci,  prises  sépa- 
rément, donnent  deux  expressions  qui  peuvent  être  sub- 
stituées à  la  place  de  v,  et  si  l'on.effectue  les  intégrations, 
on  obtient  deux  équations  entre  des  intégrales  définies 
relatives,  les  unes  à  la  variable  x,  les  autres  à  la  va- 
riable ^.  On  a  ainsi  un  moyen  très-fécond  de  transforma- 
tion qui  permet  de  déterminer  un  grand  nombre  d'inté- 
grales particulières. 

La  méthode  se  généralise  encore  quand,  après  avoir 
fixé  la  nature  de  la  fonction  j-,  on  la  transforme  au  moyen 
des  symboles  imaginaires.  Si  l'on  pose,  par  exemple, 
V  =  p  cos7%  p  et  A  désignant  deux  fonctions  de  ^,  et  si 
l'on  remplace  ensuite  x  par  «  h-  r  \  —  i  ,  l'équation  se 
partagera  d'abord  en  deux  autres  par  la  séparation  des 
imaginaires.  On  remplacera  ensuite  cosr  par  son  expres- 
sion en  exponentielles;  il  y  aura  alors  un  nouveau  par- 
tage, ce  qui  produira  en  tout  quatre  relations  entre  des 
intégrales  de  forme  déterminée.  On  aura  en  même  temps 
l'avantage  de  rapprocher,  et  de  rattacher  à  une  source 
commune,  des  formules  déjà  connues  pour  la  plupart, 
mais  qui,   ayant  été  obtenues  par  des  procédés   isolés, 
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n'élaient  unios  par  aiuun  lien.  Les  relations  auxcjuelles 
on  arrive  sont  en  général  assez  compliquées,  mais  on 
peut  les  simplifier  au  moyen  de  certaines  hypotlièscs  plus 
restreintes;  on  ohlieni  notamment  des  résultats  simples 
et  élégants  en  prenant  les  limites  des  intégrales  égales  à 
zéro  et  à  l'intini. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  Mémoire,  Cauchy  va  plus 
loin,  en  développant  une  théorie  qui  lui  appartient  en 
propre  et  qui  constituait,  suivant  les  termes  du  rappoi'- 
teur  Legendre,  <  une  véritable  découverte  en  Analyse.  » 
Il  s'agit  de  la  théorie  des  intégrales  singulières,  dont  l'au- 
teur devait  tirer  un  si  grand  parti  pour  ses  recherches 
ultérieures. 

On  a  coutume  de  dire  que,  dans  l'évaluation  d'une  in- 
tégrale double,  l'ordre  des  intégrations  est  indifférent; 
toutefois  cette  proposition,  vraie  en  général,  est  sujette 
à  d'importantes  restrictions.  Cauchy  commence  par  exa- 
miner certains  cas  où  la  rèa;le  est  en  défaut  et  montre 
que,  non-seulement  l'intégrale  ne  reprend  pas  la  même 
valeur,  mais  qu'elle  peut  même  se  présenter  sous  une 
forme  complètement  indéterminée.  Après  avoir  constaté 
le  fait,  il  fallait  en  trouver  la  cause,  en  donner  l'explica- 
tion et  évaluer  les  modifications  résultant  du  change- 
ment d'ordre  des  intégrations.  Cauchy  fait  voir  que  l'ano- 
malie se  présente  toutes  les  fois  que,  après  avoir  effectué 

la  première  intégration,  la  fonction  soumise  au  signe   / 

affecte  une  forme  indéterminée  pour  des  valeurs  des  va- 
riables comprises  entre  les  limites  de  l'intégrale.  Dans  ce 
cas,  d'ailleurs,  l'indétermination  est  tout  à  fait  distincte 
de  celle  qui  se  présente  pour  les  fonctions  d'une  seule 

variable  sous  la  forme  -:  celle-ci  n'est  qu'apparente  et 
l'analyse  donne  le  moyen  de  la    faire  disparaître.  Pour 
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les  intégrales,  au  contraire,  l'indétermination  est  sou- 
vent absolue,  et  on  ne  peut  la  lever  qu'en  établissant  ar- 
bitrairement une  relation  entre  les  limites  de  l'intécrration 
partielle,  qui,  de  leur  nature,  sont  complètement  indé- 
pendantes. 

Cela  posé,  imaginons  qu'on  ait  figuré,  dans  le  rec- 
tangle de  projection,  le  point  auquel  correspond  l'indé- 
termination, et  qu'on  ait  tracé,  autour  de  ce  point,  une 
aire  infiniment  petite  w;  l'intégrale  singulière  sera  la 
portion  de  l'intégrale  totale  relative  à  cette  aire  ;  c'est 
encore  la  limite  de  la  valeur  que  prend  l'élément  diffé- 
rentiel de  la  surface  pour  le  point  considéré,  et  cette 
limite  dépendra  généralement  de  la  loi  suivant  laquelle 
on  fera  tendre  vers  zéro  l'aire  élémentaire  w.  Soit  ce  =  a 
la  valeur  qui  rend  infinie  une  fonction  (p{oo),  on  posera 

/       o  [x]  (Ix  =  j  o  {x)ilx  -h   j         o{x)dx 

7 

O  {x)  dx ; 


I 


les  deux  premiers  termes  du  second  membre  constituent 
la  \di\euY piincipale  de  l'intégrale,  tandis  que  le  troisième 
représente  l'intégrale  singulière.  Il  y  a  du  reste  trois  cas 
à  considérer  suivant  que  l'indétermination  se  rapporte  à 
un  point  situé  à  l'intérieur  du  rectangle  de  projection, 
ou  sur  l'un  des  côtés,  ou  bien  encore  à  l'un  des  sommets. 
Le  Mémoire  est  suivi  de  deux  suppléments,  dans  les- 
quels l'auteur  se  propose  de  répondre  à  diverses  objec- 
tions qui  lui  avaient  été  adressées  par  Legendre;  il  est, 
de  plus,  accompagné  de  quelques  Notes  composées  à  l'é- 
poque do  l'impression,  en  1825,  et  destinées  à  compléter 
ou  a  justifier  certains  points  de  détail. 
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Mémoire  sur  les  in  te  ivraies  (h'fînies  i/na  binaires.  —  Ce 
Mémoire  peut  être  considéré  comme  le  plus  important 
des  travaux  de  Caucliy,  et  les  hommes  compétents  n'Iié- 
silent  pas  a  le  comparer  à  tout  ce  (jue  l'esprit  liuniain  a 
jamais  produit  de  plus  beau  dans  le  domaine  des  sciences. 

Après  avoir  ra[)[)elé  ses  recherches  antérieures  sur  les 
intégrales  définies  prises  entre  des  limites  réelles,  l'au- 
teur annonce  qu'il  va  appliquer  la  nu'me  méthode  aux 
intégrales  prises  entre  des  limites  imaginaires.  Déjà 
Laplace  et  d'autres  savants,  tels  que  MM.  Brisson,  Ostro- 
gradski  de  Saint  Pétershourg,  avaient  étudié  les  formules 
de  ce  genre  et  en  avaient  déduit  d'utiles  résultats;  mais 
personne  ne  s'était  encore  occupé  de  définir  exactement 
le  degré  de  généralité  que  comportent  ces  intégrales  et 
de  préciser  ou  de  classer  le  nombre  des  valeurs  distinctes 
dont  elles  sont  susceptibles.  Tel  est  le  point  essentiel 
qu'il  fallait  d'abord  éclaircir. 

Pour  définir  l'intégrale 


r     _1_  1-     ./ I 


dans  laquelle  on  suppose  z  ^  jc  H- /y  —  i ,  on  la  consi- 
dérera comme  la  limite  de  la  somme  de  ses  éléments  dif- 
férentiels. On  introduira  en  outre  une  variable  auxi- 
liaire ^et  l'on  posera  x=  o  (/),  j'=  ^  [t)-,  9,  '^  désignant 
deux  fonctions  de  forme  arbitraire.  L'intégrale  se  pré- 
sentera alors  sous  la  forme 


Si  l'on  admet  que  la  fonction  /  reste  finie  et  continue 
entre  les  limites  de  l'intégration,  on  démontre,  par  les 
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principes  du  calcul  des  variations,  que  la  valeur  de  l'in- 
tégrale est  indépendante  des  fonctions  9  et  -^  ;  ou  bien 
encore,  en  se  reportant  à  la  théorie  géométrique  des 
symboles  imaginaires,  qu'elle  est  indépendante  du  con- 
tour suivi  dans  l'intégration.  On  supposera  en  second 
lieu  que  la  fonction  /  devienne  infinie  entre  les  mêmes 
limites,  on  désignera  par  «  +  è  \  —  1  l'une  des  racines 

simples  de  l'équation  y—^  =  o,  et  l'on  représentera  par  F 

la  limite  vers  laquelle  tend  rexpression£/(rt  + èy  —  i-}- s) 
quand  c  tend  vers  zéro.  On  trouvera  alors  que  l'intégrale 
prend  une  nouvelle  valeur  A'  -f-  B'  \  —  i ,  et  si  on  la  com- 
pare a  la  valeur  précédente,  on  aura  la  relation  fonda- 
mentale : 

A'  +  B'  y/^  -  (a  +  B  V^  =  ±  -F  sl^^i . 

Le  double  signe  du  second  membre  dépendra  du  signe 
de  la  variation  9'o^.L  — -Vo^ç).  Enfin  si  l'on  désigne  par 
A"  H-  B"  y  —  1  ce  que  devient  l'intégrale  quand  ùo  et  rj'h 
cbanuent  de  siiine,  on  aura 

A  1=  A"  +  B"  v/^^  -  (  A'  +  B'  v''^^j  =  =h  2- F  sj^l . 


Lorsquea  +  ^y—  i  est  une  racine  multiple  tle  l'ordre 7?2, 
il  faut  substituer  à  la  fonction  F  une  dérivée  de  l'ordre 
m  ~  i,  et  Ion  obtient  la  nouvelle  formule  : 

A  =  A"+  B"s=^-  'A'+B' v^j  =±-    2^^^'""'^— I 


1 , 2 . 3 . . .  (  /?t  -+-  1 


Si,  de  plus,  la  fonction /(-s)  passe  plusieurs  fois  par  l'in- 
fini entre  les  limites  de  l'intégration,  on  obtiendra  une 
série  de  termes  de  même  forme,  et  l'on  aura  la  formule 


iNTi:r.RAr,i:s  di:fimi:s   i.t   iilsidlis.  4^ 

générale  : 

A  r^  ±  ?. -  (F,  4-  F,  -+-  F3  -t- .  . .  )  V  -T  . 

Considérons  maintenant  un  rectangle  dont  les  sommets 
extrêmes  A  et  B  auront  pour  coordonnées  oo^Yq,  oc, y,  , 
c'est-à-dire  les  valeurs  de  x,  y  (|ui  limitent  l'intégration. 
On  pourra  passer  de  A  à  B  en  suivant  une  infinité  de  con- 
tours. Si  l'on  suit  la  diagonale  AB,  on  aura  la  valeur 
moyenne  de  l'intégrale;  si  l'on  suit  les  contours  mêmes 
du  rectangle,  on  aura  les  valeurs  extrêmes.  Quant  aux 
intégrales  relatives  à  deux  contours  intermédiaires,  elles 
auront  la  même  valeur  si  la  fonction  /{-^j  ne  devient  in- 
finie pour  aucun  des  points  situés  sur  ces  contours  ou 
compris  entre  eux.  Dans  le  cas  contraire,  l'intégrale 
prendra  des  valeurs  distinctes  dont  la  différence  sera  dé- 
terminée par  la  formule  précédente.  Enfin,  si  quelques- 
uns  des  \^oivï[s  cri  lignes  sont  situés  sur  les  contours  eux- 
mêmes,  la  différence  entre  les  deux  valeurs  de  l'intégrale 
se  présentera  généralement  sous  une  forme  infinie  ou  in- 
déterminée. 

Après  avoir  exposé  les  principes  de  sa  théorie,  Caucby 
passe  aux  applications.  Supposons  par  exemple  que  l'on 
compare  les  valeurs  e^^rtwe^  des  intégrales,  on  aura  la 
formule  : 

f{a:  H- jo  V'--  0  (f^  -+-  s/—  '     /       f{^'  +  V  V'—  0  f(v 

/•.r,  r>J\  

—  /     f{^+  r'  N' —  ijdx—  ^~i    /      f(x\  +  r  \/—  I  )  dr 

=  -2-(F,+  F,+  F3+...)  V'^- 

Celle-ci  subsiste  pour  toutes  les  valeurs  réelles  ou  imagi- 
naires de  z,  et  elle  équivaut  à  deux  équations  distinctes 
parla  séparation  des  imaginaires;   on  peut  ainsi  en  dé- 
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(luire  une  foule  de  résultats  utiles  entre  des  expressions 
réelles.  On  trouve  dans  le  Mémoire  de  Caucby  des  appli- 
cations nombreuses  de  sa  méthode;  on  remarquera  en 
particulier  les  résultats  qui  correspondent  au  cas  où  les 
limites  de  l'intégrale  sont  zéro  et  l'infini. 

Lorsque  la  functiony  s'évanouit  pour  jc  =  ±  yo  quel 
que  soit  y,  et  pour  y  =  d=  oo  quel  que  soit  ce,  la  formule 
générale  se  réduit  simplement  à  A=  o.  Si  l'on  suppose, 
de  plus,  que  la  fonction/soit  rationnelle,  on  en  conclut 
la  formule  d'interpolation  de  Lagrange. 

Si  l'équation  ^r—  ~  o  admet  une  infinité  de  racines, 

ainsi  que  cela  a  lieu  pour  certaines  équations  transcen- 
dantes, la  formule  générale  renferme  une  infinité  de 
ternies  et  peut  être  appliquée  avec  avantage  à  la  somma- 
tion de  certaines  séries;  ce  dont  Cauchy  donne  plusieurs 
exemples  remarquables. 

Il  était  ensuite  naturel  de  rechercher  si  les  mêmes  prin- 
cipes étaient  applicables  à  la  détermination  et  à  la  trans- 
formation des.  intégrales  doubles  ou  multiples  prises 
entre  des  limites  réelles  ou  imaginaires.  Cauchy  atfirme 
qu'il  en  est  ainsi,  mais  ses  prévisions  n'ont  pas  encore 
été  réalisées;  l'extension  dont  il  s'agit  est  sujette  à  d'im- 
menses difficultés  et  n'a  pu  être  effectuée,  ni  par  Cauchy, 
ni  par  d'autres,  de  sorte  que  le  problème  demeure  intact. 
Voici  en  quoi  consisterait  la  question  pour  les  intégrales 
doubles.  On  donne  une  intégrale 


1 


dz   1  ^     clz'f{z,z'), 


on  pose 

z  =  (r){(,i()  -h  s/—i'!jiit,u],      z'  =0,{t,lf)-h  V  —  i'^i{t,  n), 

t  et  u  désignant  des  variables  réelles;  z,  ^,  9, ,  'b^  des  fonc- 
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lions  réelli's,  mais  arhilraires,  (]ela  posé,  il  t'aiidiail  re- 
cliciclier  rinllucnce  de  cette  suhsliliilioii  dans  l'intéifrale 
double  et  analyser  ce  (|ui  anive  (jiiand  la  loiielion  /" 
passe  par  l'infini  ou  par  des  valeurs  indélerniinées.  l'n 
problème  analogue,  et  lié  intimement  au  précédent,  au- 
rait pour  objet  l'étude  des  intégrales  portant  sur  des 
dilï'érentielles  totales  de  la  l'orme 


/< 


{Vdz-hQdz'), 

P  et  Q  désignant  deux  fonctions  des  variables  :;  et  z'. 

Calcul  des  résidus.  —  Le  calcul, des  résidus,  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  la  plupart  des  travaux  de  Caucliy, 
se  rattacbe  intimement  à  la  ibéorie  des  intégrales  défi- 
nies; on  en  verra  des  applications  nombreuses  dans  les 
chapitres  suivants;  pour  le  moment  nous  nous  bornerons 
à  donner  une  idée  des  principes  sur  lesquels  il  repose. 

Supposons  qu'une  fonctiony'(a?)  devienne  infinie  pour 

X  =  a  et  que  a  soit  racine  simple  de  l'équation  -j,, — -  ^  o, 

l'expression  [jc  —  a)  f[x)  aura  généralement  une  valeur 
déterminée  pour  x=:  a.  Ce  sera  le  résidu  de  la  fonction 
proposée  pour  x  =^  a,  et  on  le  représentera  par  la  nota- 
tion 

r  /(■^")  {^  —  (i) 

Si  la  quantité  a  est,  au  contraire  une  racine  du  de- 
gré w  de  multiplicité,  le  résidu  sera  la  valeur  tlnie  vers 
laquelle  tend  l'expression  [x  —  af^fix)  pour  x=za. 
Cette  définition  même  indique  la  marche  à  suivre  pour  la 

détermination  du  résidu.  On  posera  j^-^ — -  =  o  ix),  et 

*  {jc  —  a  )'"        '   ^     ^ 

comme  ce  quotient  ne  devient  plus  infini  pour  x  =  a,  on 
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pourra  le  développer  au  moyen  de  la  série  de  Taylor;  on 
divisera  tous  les  termes  par  (x  —  a)^,  et,  dans  le  déve- 
loppement ainsi  préparé,  le  coetRcient  du  terme  qui  a 
X  —  a  en  dénominateur  sera  le  résidu  cherché.  On  écrira  : 

P  f{x){x  —a) ?'"-'(«) 

^      [{x  —  a)]  1 . 2 . 3 . .  . ( /n  —  I ) 

^  I \d"'-^[f[x)[x-ar]\ 

i  .2.3. .   (m  —  i)  i  dx'"-'  ]^^a 

Telle  est  la  notation  fondamentale  introduite  par  Cauchy 
dans  sa  théorie  des  résidus,  dont  les  applications  embras- 
sent toute  l'Analyse. 

Le  germe  de  cette  théorie  se  trouvait  déjà,  ainsi  que 
Cauchy  l'a  remarqué,  dans  un  Mémoire  d'Euler  inti- 
tulé :  Nova  Methodiis  fracdones  quascumqiie  ralionales  in 
fractiones  simplices  resolvendi,  et  inséré  dans  les  Actes  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  pour  l'année  1780.  Mais 
Euler  n'avait  pas  aperçu  les  conséquences  qu'on  pouvait 
en  déduire;  il  lui  manquait  pour  cela  la  connaissance  des 
relations  qui  existent  entre  les  résidus  et  les  intégrales 
définies.  Cauchy,  au  contraire,  à  la  suite  de  ses  beaux 
travaux  sur  les  intégrales  définies,  contenus  principale- 
ment dans  les  deux  Mémoires  de  18 14  et  de  1825  que 
nous  avons  cités  précédemment,  se  trouvait  en  mesure 
d'approfondir  la  question  et  d'en  donner  une  solution 
complète.  Ses  premières  recherches  sur  les  résidus  sont 
exposées  dans  le  recueil  Aq,^  Anciens  Exercices,  année  1826, 
où  l'on  trouve  les  principes  mômes  du  nouveau  calcul 
ainsi  que  de  nombreuses  applications;  nous  le  verrons 
bientôt  faire  un  usage  continuel  de  ce  calcul  pour  la  so- 
lution des  questions  les  plus  dilliciles  et  les  plus  variées. 
Parmi  ces  applications,  nous  devons  citer  en  particulier  : 
la  décomposition  des  fiactions  rationnelles  en  fractions 
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simples,  l;i  l'orniule  d'interpolation  de  Lagraiige,  le  calcul 
des  toiictions  symétriques,  la  résolution  des  équations 
algébriques  et  transcendantes,  le  développement  des 
fonctions  en  séries,  la  déltM'minalion  des  inlégmlcs  déli- 
nies,  l'intégration  des  équations  dillérenlielles,  et  entin 
de  nombreuses  applications  à  la  solution  des  problèmes 
de  Physique  mathématique. 

L'usage  du  calcul  des  résidus  ne  s'est  pas  généralisé 
parmi  les  géomètres  autant  que  l'importance  de  cette 
méthode  le  ferait  désirer;  il  faut  l'attribuer  sans  doute 
aux  notations  un  peu  compliquées  dont  se  servait  Cauchy; 
mais  ces  notations  pourraient  être  notablement  simpli- 
fiées, et  la  nature  des  résultats  obtenus  montre  assez 
quel  avantage  il  y  aurait  à  introduire  ce  calcul  dans 
l'Analyse  d'une  manière  définitive. 


MÉMOIRES. 


THEORIE   DES   INTEGRALES   DEFINIES. 

Sav.  Étr.  :  t.  I,  p.  599  (200  pages).  -Bull.  Phil  :  18J4,  p.  161,  i85. 
—  Mémoire  sur  lu  tliénric  des  intégrales  définies,  lu  à  l'Institut,  le 
aa  août  181 4,  et  imprimé  en  1825. 

Ce  Mémoire  est  précédé  d'un  Rapport  de  Legendre. 

Sav.  Etr.  :  t.  I,  p.  3.  —  Mémoire  sur  la  propagation  des  ondes  à  la 
sur-face  d'un  liquide  pesant. 

La  discussion  de  cette  question  exigeait  l'étude  préliminaire  de  plusieurs 
points  d'Analyse  qui,  pour  la  plupart,  concernent  la  théorie  des  intégrales 
définies  et  leur  développement  en  séries.  Ces  recherches  accessoires  ne 
pouvaient  être  introduites  sans  inconvénient  dans  le  corps  même  du  tra- 
vail principal.  Elles  sont  exposées  dans  une  suite  de  vingt  Notes  placées 
en  appendice.  La  plupart  accompagnaient  le  Mémoire  primitif,  les  autres 
ont  été  ajoutées  à  l'époque  de  l'impression. 
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Bull.  Phil.  :  1817,  p.  121;  1818,  p.  178.  —  Sur  ime  loi  de  réciprocité 
qui  existe  entre  certaines  fonctions. 

Ann.  Gerg.  :  t.  XVI,  p.  97,  et  t.  XVII,  p.  84.  —  Mémoire  surlcsinté- 
grciles  définies  ,  où  Von  donne  une  formule  générale  de  lacjuelle  se  dé- 
duisent les  valeurs  de  la  plupart  des  intégrales  définies  connues  et  celles 
d'un  grand  nombre  d'autres. 

Éc.  Pol.  :  cah.  XXVlll,  p.  147  (102  pages).  —  Sur  di^-erses  formules 
relatives  à  la  théorie  des  intégrales  définies,  et  sur  la  conversion  des  dif- 
férences finies  en  intégrales  de  cette  espèce. 

âur  la  transformation  des  intégrales  simples  par  le  moyen  des  intégra- 
tions doubles.  —  Applications  diverses.  —  Sur  une  formule  générale 
relative  à  la  transformation  des  intégrales  simples  prises  entre  les  limites 
o  et  00  de  la  variable.  —  Sur  la  transformation  des  différences  finies  des 
puissances  en  intégrales  définies 

Ce  Mémoire  avait  été  présenté  à  l'Institut  le  2  janvier  181 5. 

Mém.  Dét.  :  1823  (68  pages).  -Bull.  Fér.  ;  t.  III,  p.  îi4  [Extrait). 
—  Mémoire  sur  les  intégrales  définies  prises  entre  des  limites  ima- 
ginaires. 

Il  a  été  rendu  compte,  plus  haut,  de  ce  travail  important. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  54.  —  Sur  une  formule  relative  à  la  détermination 
des  intégrales  simples  prises  entre  des  limites  o  et  oc   de  la  variable. 

Ane.  Ex.  :  t.  1,  p.  57.  —  Sur  les  intégrales  dites  extraordinaires. 
Ce  Mémoire  se  rapporte  à  la  conversion  des  différences  finies  des  puis- 
sances en  intégrales  définies. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  85.  -  Bull.  Phil.  :  1822.  —  De  F  influence  que  peut 
avoir,  sur  une  intégrcdc  double,  F  ordre  dans  lequel  on  effectue  les  inté- 
grations. 

Ane.  Ex.  :  t.  I.  p.  95.  • —  Sur  diverses  rrlations  qui  existent  entre  les 
résidus  des  fonctions  et  les  intégrales  définies. 

Ane.  Ex.  :  t.  II.  p.  91.  —  Sur  les  propriétés  de  la  jonction  Y. 

Ane.  Ex.  :  t.  II.  p.  112.  —  Sur  la  transformation  des  jonctions  d'une 
seule  variable  en  intégrales  doubles. 

Consulter  sur  cette  question  les  trav3u.\  de  Fourier.  —  Cauchy  rem- 
j)lace,  dans  ses  formules,  les  lignes  trigonométriques,  dont  Fourier  faisait 
usage,  par  des  exponentielles  imaginaires.  —  On  trouvera  d'autres  déve- 
loppements sur  cette  matière  dans  le  XIX''  cahier  du  Journal  de  l'Ecole 
Polytechnique,  dans  VJnalyse  des  Travaux  de  l'Académie  pour  i8'2i,  et 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  Philomatliique  pour  la  même  année. 
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Ane.  Ex.  :  I.  II,  J).  iv,5.  —   J)c  l(t  (lUfririitiiitioii  suas  le  si^/ic  j  ■ 

Intégrales  multiples.  —  Inlégiales  siiii:iilières.  —  Appliciition  à  une 
intégrale  doiit  on  l'ail  usa^'c  en  a^lrunomic. 

Ane  Ex.  :  t.  II,  p.  157.  —  Sttr  l(t  tr((nsf(>riii/i(i(ifi  (les  fnnvtiiiis  <lc  plii- 
sictir.s  vdi idblcs  en  iutc^ralcs  mn/fi/j/rs. 

Ane    Ex.   :    t.    Il,    p.   9.33.    —    S'i/r  Iti    valeur    de    l'iiiléi^nile    définie 

I  ^,-    ,M   '''^""'f/)-^    dans   [(Kjiielle  a,    h,  e   tlésio^neiit  des  emistantes 

réelles   011  i/iiai^i/adres. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  |i.  34 1. — Sar  les  résidas  des  jaictions  exprinu'es  par 
(les  intégrales  définies. 

Ane.  Ex.  :  t.  V,  p.  i.  —  Sur  la  transformation  et  la  rédiation  dUuie 
eertai/a'  elasse  d'intégrales. 

Méni.  Dét.  :  I83I.  -  Bull.  Fér.  :  1831,  t.  XVI,  ]..  119.  —  Mémoire 
sur  les  applieations  du  crdci/l  des  résidus  et  du  calcul  des  limites. 

Ce  Mémoire  renferme  des  résultats  importants  pour  la  théorie  des  inté- 
grales définies.  —  Le  Bulletin  de  Férussac  contient  un  extrait  de  di- 
verses formules  tirées  du  Mémoire  principal. 

NOUV.   Ex.  :  t.  II,  p.  292.  —   Sur  linéiques  propriétés   des  intégrales 
définies,  simples  ou  multiples. 
Application  à  diverses  questions  de  géométrie. 

Nouv.  Ex.  :  t.  II,  p.  358  (40  pages).  —  Sur  la  théorie  des  intégrales 
définies  singulières. 

L'objet  de  ce  Mémoire  est  surtout  de  montrer  comment  on  peut  appli- 
quer la  théorie  des  intégrales  singulières  à  l'évaluation  des  fonctions  de 
très-grands  nombres.  On  arrivera  ainsi  à  séparer,  dans  ces  dernières,  la 
partie  qui  reste  finie,  ou  qui  devient  même  infinie  avec  ces  nombres,  de 
celle  qui  décroît  indéfiniment  avec  eux.  —  Application  de  la  méthode  à 
diverses  fonctions,  et  notamment  aux  fonctions  I"  d'Euler. 

Nouv.  Ex.  :  t.  IV,  [).  ii8.  —  Sur  le  changement  de  variables  dans 
les  intégrales. 

C.  R.  :  1840,  'i.''  sem.,  p.  1008.  —  Sur  les  intégrales  multiples. 

C.  R.  :  1841,  >/  sem.,  p.  33.  —  Sur  rempld  de  la  transformation  des 
coordonnées,  pour  la  détermination  et  la  réduction  des  intégrriles  définies 
multiples. 

II.  4 
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C.  R.  :  18-41  ,  i"'  sem.,  p.  8/17.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de 
M.  Broch,  relatif  à  une  certaine  classe  crintcgrales. 

A  l'occasion  de  ce  Rapport,  Cauchy  réfute  une  assertion  erronée  d'après 
laquelle  le  géomètre  Abel  serait  mort  dans  la  misère. 

C.  R.  :  1841,  i"  sem.,  p.  1029,  1071,  Ti45;  1''  sem.,  p.  47,  181 
(36  pages).  —  Sur  In  détermination  et  la  réduction  d'un  grand  nombre 
d'intégrales  nouvelles,  et  en  particulier  des  intégrales  dont  les  dérivées 
renferment  une  ou  plusieurs  fonctions  implicites  d'une  même  variable. 

Transformation  des  sommes  d'intégrales. 

C.  R.  :  18-43,  i'"'  sem.,  p.  4^2.  ^  Sur  la  théorie  des  intégrales  définies 
singulières,  eippUcjuée  généralenient  à  la  détermination  des  intégrales 
définies,  et  en  particulier  h  révaluation  des  intégrales  eulériennes. 

C.  R.  :  18i3,  1"  seni..^  p.  4^3.  —   Sur  la  réduction  des  exponentielles 
au.  moyen  d'intégrales  définies. 
Simple  énoncé. 

C.  R.  :  1843,  %"  sem..,  p.  3-6  ;  1844,  '2"  sem.,  p.  67.  —  Recherches  sur 
les  i/itégrales  eulériennes. 

G.  R.  :  1843,  1''  sem.,  p.  377,  449-  —  '^"''  ^^^■'>  théorèmes  nouveaux  et 
de  nouvelles  formules  qui  se  déduisent  de  fjuelrjues  équations  symbo- 
liques. 

Transformation  des  intégrales  aux  différences  finies  en  intégrales  aux 
diff'érences  infiniment  petites. 

C.  R.  :  1844,  i"  sem.,  p.  1072.  —  Sur  la  substitution  des  fonctions 
non  périodiques  aux  jonctions  périodiques  dans  les  intégrales  définies. 

C.  R.  :  1851,  \"  sem.,  p.  789.  —  Sur  les  vcdeurs  principales  et  géné- 
rales des  intégrales  curvilignes  dans  lesquelles  la  fonction  sous  le  signe  1 

devient  infinie  en  un  point  de  la  courbe  donnée. 
Simple  énoncé. 

C.  R.  :  1834,  a'^scm.,  p.  129.  —  Su?  une-  formule  de  M.  Juger  et  sur 
d 'autres  formules  analogues . 

Il  s'agit  d'une  intégrale  définie  qui  se  rencontre  dans  les  calculs  astro- 
nomiques. 

CALCUL    DES   RÉSIDUS. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  II.  —  Sur  un  nouveau  genre  de  calcul  analogue 
au  calcul  infinitésimal. 

C'est  dans  ce  Mémoire  que  les  principes  du  calcul  des  résidus  sont 
exposés  pour  la  première  fois. 
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Définition  des  résidus.  —  Applications  diverses.  —  Formule  d'inlcrpo- 
lalion  de  Lagrange.  —  Décomposition  des  fractions  ralioniielies  en  IVac- 
tions  simples.  —  Formules  pour  la  détermination  des  intéii;rales  définies. 

—  Sommation  d'une  foule  de  séries,  notamment  de  séries  périodiques.  — 
Intégration  des  équations  linéaires  aux  difTérences  finies  ou  infiniment 
petites,  à  coelTicienls  constants,  avec  ou  sans  dernier  ternie  variable.  — 

—  Série  de  Lagrange  et  séries  analogues.  —  Résolution  des  équations 
algébriques  ou  transcendantes. 

Ane.  Ex.  ;  t.  I,  p.  .\.\.  —  ^^/j/j/ication  du  calcul  des  jcsidus  à  Id  soiii- 
nuitioii  de  /ilu sieurs  suites. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  gS. —  Sur  diverses  relations  (fui  e.ristent  entre  les 
résidus  des  jonctio/is  elles  i/itégrales  définies. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  \t.  i33.  —  Sur  (piehiues  formules  relatives  à  la  déter- 
mination du  résidu  intégnd  d'une  fonction  donnée. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  1G7.  —  Sur  (juelcjues  transformations  applicables 
aux  résidus  des  jonctions,  et  sur  le  chans,ement  de  variable  i/ulépcndante 
(bais  le  calcul  des  résidus. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  202.  —  Jpplicalion  du  cidcul  des  résidus  à  l'inte- 
gration  des  é<piatio//s  dijjcrentielles  linéaires  et  à  coe(/i(ients  constants. 

Ane.  Ex.  :  t.  I.  p.  2o5.  —  Sur  les  limites  placi'u-s  à  droite  et  à  gaucl,e 

du  sisne    )    dans  le  calcul  des  résidus. 
°       C^ 

Détermination  et  développement  en  séries  des  intégrales  définies. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  262.  —  Application  du  calcul  des  résidus  à  Vinté- 
gratinn  de  tjuebpies  é(piations  dijférentielles  linéaires,  à  coefficients 
variables. 

Ane.  Ex.  :  1. 1,  p.  3 3 9.  —  Usage  du  calcul  des  résidus  pour  déterminer 
la  somme  des  fonctions  semblables  des  racines  des  éipiations  algébriques 
ou  transcendantes. 

Ane.  Ex.  ;  t.  Il,  p.  i4i.  —  Sur  les  fonctions  récipnxpies. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  245  (32  pages).  —  Sur  <piehpies  j)rop)sitinns  fon- 
damentales du.  calcul  des  résidus. 

Ane.  Ex.  :  l.  II,  p.  297.  —  Usage  du  calcul  des  résidus  pour  la  som- 
mation et  la  transformation  des  séries,  dont  le  terme  gé/iéral  est  une. 
fonction  paire  du  nombre  qui  représente  le  rang  de  ce  terme. 

4-- 
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Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  3 1 5,  —  Sur  un  Méinnire  cVEulcr  dans  lequel  se 
trouve  le  gcrnic  du  cidcul  des  résidus. 

Ce  Mémoire  a  pour  litre  :  Novn  Methodus  fractiones  qumcumque  ra- 
tionnles  in  frnctinnes  simpliccs  resrdvendi ,  et  fait  partie  (les  Actes  de 
l'' Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Il  manquait  à  Euler  la  connaissance  des 
relations  qui  existent  entre  les  résidus  des  fonctions  et  les  intégrales 
définies. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  341  (35  pages).  —  Sur  les  résidus  des  fonctions 
exprinu-es  par  des  intégrales  définies. 

Ane.  Ex.  :  t.  IN  ,  p.  161.  —  Sur  la  ilclcrndnation  du  résidu  intégidl  de 
quelques  Jonctions. 

Ane.  Ex.  :  t.  IV,  p.  174  (40  itages).  -  C.  R.  :  I8i3,  -i."  seni.,  p.  372.  — 
Usage  du  calcul  des  résidus  pour  l'évaluation  ou  la  transformation  des 
produits  composés  d'un  nombre  fini  ou  infini  de  facteurs. 

Décomposition  de  certaines  fonctions  en  fractions  simples.  —  Décom- 
position des  produits  composés  d'un  nombre  infini  de  facteurs  en  séries 
ordonnées  suivant  les  puissances  entières  d'une  variable. 

Mém.  Dét.  :  18:27  (56  pages).  —  Mémoire  sur  l'application  du  calcul 
des  résidus  à  la  solution  des  problèmes  de  physique  mathématique. 

Transformation  des  fonctions  en  séries  d'exponentielles ,  soit  réelles, 
soit  imaginaires.  —  Intégration  des  équations  aux  différences  partielles 
assujetties  à  vérifier  des  conditions  semblables  à  celles  qu'on  rencontre 
dans  les  questions  de  physique  mathématique,  quand  on  considère  des 
masses  solides  ou  fluides  dont  les  dimensions  restent  finies.  —  Exposé 
de  quelques  principes  qui  permettent  de  transformer  une  fonction  d'une 
variable  en  une  série  d'exponentielles  dont  les  exposants  sont  récipro- 
quement proportionnels  aux  diverses  racines  d'une  équation  transcen- 
dante. —  Application  à  divers  problèmes  relatifs  à  la  propa;.ation  de  la 
chaleur  et  du  son. 

Inst.  :  I.  VU.  p.  4G3.  —  Second  Mémoire  sur  rajjplicati'i/i  du  calcul 
des  résidus  aux  questions  de  physique  mathématique. 

Méthode  nouvelle  pour  résoudre  les  questions  du  Mémoire  précédent,  et 
pour  lever  certaines  ditTicultés. 

Mém.  Dét.  :  Turin,  1831  (80  pages).  -  Bull.  Fér.  :  t.  XVI,  p.  116.  — 
Sur  les  rapports  ([ui  existent  entre  le  calcul  des  résidus  et  le  calcul  des 
limites,  et  sur  les  avantages  (pCojfrent  ces  deux  nouveaux  ccdculs  dans  la 
résolution  des  éfpiations  algébriques  ou  transcendantes. 

C.  R.  :   ISil ,  r'  sem.,  ]>.  871 .  — Sur  des  formules  géiiércdes  qui  se  dé- 
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(luisent  du  calcul  des  résidus,  et  f/ui  partiissciit  devoir-  concourir  not<d)te- 
nient  aux  progrès  de  l'anal)  se  infî/iitésinialc. 

C.  R.  :  ISil,  "?.'  se/)/.,  \).  \  A) ,  7Cf(\.  —  luipimrl  m//-  un  iMrnuiire  <U 
M.  Ollninuire,  concernant  le  calcul  des  résidus. 

C.  R.  :  l.'^ii,  ■>-''  se/n.,  p.  l'JSj.  —  Sur  cpa-lr/ues  propositions  jonda- 
incntfdcs  du  calcul  des  résidus,  et  sur  la  tliéorie  des  i/itégrales  sin- 
gulières. 

C.  R.  :  iSii,  i''  seni.,  p.  iSy-.  —  Sur  les  jonctions  dites  (oniplénien- 
t aires. 

C.  R.  "ISoI,  i"  se/n.,  p.  207.  —  Sur  r<ipp,licati.in  du  calcul  des  résidus 
à  plitsieurs  f/uestions  importantes  d'analyse. 
Notiimmont  à  la  convergenro  dos  séries. 

C.  R.  :  18ul,  1'''  se/n.,  p.  267,  3")4.  —  Jpplicatioi/  du  calcul  des 
résidus  à  la  déc  u//positii>/>  des  fo/zctio/is  t/-a//scc//da/iles  c//  ja<tcu/s 
si/nplcs. 

C.  R.  :  1851.  \''^  sen/.  .  p.  704.  —  Co//ditio//s  s'ius  lesquelles  subsistent 
les  prii/cijj</les  jo///n/lcs  du  calci/l  des  résid/is. 

C.  R.  :  18o5.  1''  se/)/.,  p.  4i-  —  C(>//sidcratio//s  //ouvc/les  su/'  le  calcul 
des  résidi/s. 

C.  R.  :  'I80T,  1"  se///.,  p.  406.  —  Tl/éoi-ic  nouvelle  des  résidus  for/dée 
sur  la  considération  des  intégr/zles  jiriscs  entre  des  li//iitcs  in/agii/(/iies, 
et  sur  celle  des  fonctions  /noi/od/'o/z/es  et  //lonogènes. 


DIFFERENCES    FIMES. 

Ane.  Ex.  :  t.  Il,  p.  i59  (5i  pa<;es).  —  Sur  l'' analogie  des  puiss(///ccs 
et  des  différei/ccs. 

Ane.  Ex.  :  t.  III,  p.  i47-  —  Sur  les  dijfr/-c//ces  f///ies  des  piàss(///ces 
entières  (Tune  se// le  x>(//ifd)le . 

Ane.  Ex.  :  t.  III,  p.  149.  —  Sur  les  i//tég/y/les  a/i.r  di[fcre//ces  f///ies 
des  jn/issai/ccs  entières  (Tiz/ze  seule  v(//'iid)le. 

Ane.  Ex.  :  t.  III,  p.  i55.  —  S//r  tes  différences  finies  et  s/ir  les  i//té- 
grales  ai/x  dHfére//ces  des  fonctions  entières  d'/tne  ou  de  plusieurs 
variables. 

ÉC.  Pol.  :  cah.  XXVIII,  p.  147. —  Sur  diverses  forn/ules  rch/tives  è/  la 
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tliéone  (les  intégrales  définies ,  et  sur  lu  conversion  des  dijfércnces  finies 
en  intégrales  de  cette  espèce. 

C.  R.  :  1844,  a""  seni.,  p.  ii83.  —  Sur  t/uelques  Jorniules  relatives  aux 
différences  finies. 

C.  R.  :   18o4,  'JL   se/)!.,  p.  214.  —   Sur   les  intégrales  aux  diffère iwe s 
finies. 


FONCTIONS  SYMi/rnioi  i:s  r.T  substitutions 


CHAPITRE  V. 

FONCTIONS  SYMl^UIQUES  ET  SUBSTITUTIONS. 


Sommaire.  —  Prctnièros  ivcheivlies  de  Cauchy,  en  i8i3.  —  Détermination 
du  nombre  des  valeurs  des  fonctions  de  plusieurs  lettres.  —  Théorème 
de  M.  Bertrand.  —  Théorie  des  substitutions.  —  Ses  applications  à  la 
théorie  générale  des  équations  algébriques. 

MÉMOIRES.  —  Fonctions  .\)j/ic/rit/iics  et  (iltcr/iécs.  —  Leur  usage  dans  la 
résolution  des  équations.  —  Sur  le  nombre  des  valeurs  des  fonctions.  — 
Fonctions  intransitives,  transitives  et  doublement  transitives. —  Théorie 
des  substitutions.  —  Propriétés  des  substitutions.  —  Substitutions  con- 
juguées. —  Applications  diverses.  —  Clefs  algébriques.  —  Ouvrages  à 
consulter. 

SOMMAIRE. 

Les  premières  recherches  de  Caiichy  sur  la  théorie  des 
fonctions  symétriques  et  des  substitutions  se  trouvent 
exposées  dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Institut  en  18 13. 
L'auteur  distingue  d'abord  parmi  les  fonctions  symé- 
triques celles  qui  ne  changent  ni  de  valeur,  ni  de  signe, 
quand  on  permute  les  lettres,  et  celles  qui  changent  de 
signe  sans  changer  de  valeur  absolue.  Les  premières  sont 
d'îles  permanentes,  les  secondes  alternées.  L'objet  prin- 
cipal du  Mémoire  est  de  donner  des  moyens  pour  expri- 
mer ces  deux  genres  de  fonctions  et  pour  les  transforiiiei' 
les  unes  dans  les  autres.  On  en  déduit  en  particulier  des 
formules  pour  calculer  les  fonctions  symétriques  des  ra- 
cines des  équations,  ainsi  que  les  valeurs  générales  des 
inconnues  dans  les  équations  du  premier  degré  à  plusieurs 
variables.  La  même  méthode  conduit  de  plus  à  une  nou- 
velle théorie  des  fonctions  désignées  par  Laplace  sous  le 
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nom  à^  résultantes  ;  M.  Binet  a  fait  de  ces  dernières  l'ob- 
jet (l'une  étude  approfondie. 

Dans  le  même  travail,  Caucliy  est  amené  a  traiter  en 
outre  une  question  de  la  plus  haute  importance  en  Ana- 
lyse :  il  s'ac^it  de  la  détermination  du  nombre  des  valeurs 
dont  une  fonction  est  susceptible  quand  on  y  permute, 
de  toutes  les  manières  possibles,  les  lettres  qu'elle  ren- 
ferme. Ce  problème  se  présente  naturellement  dans  la 
théorie  générale  des  équations  algébriques,  où  il  importe 
de  connaître  la  limite  la  plus  reslrcinte  du  nombre  des 
valeurs  que  peut  acquérir  une  fonction  de  n  lettres.  Le 
premier  théorème  sur  cette  matière  est  dû  à  Lagrange; 
il  démontra  que  le  nombre  des  valeurs  d'une  fonction  de 
n  lettres  est  nécessairement  un  diviseur  du  produit 
1.2.3. .  .71,  qui  représente  le  nombre  total  des  permu- 
tations. Dans  un  traité  sur  la  résolution  des  équations 
numériques,  publié  en  1799,  le  géomètre  italien  Ruiïini 
fit  voir  que,  si  une  fonction  de  cinq  lettres  admet  plus  de 
deux  valeurs,  elle  en  admet  au  moins  cinq;  et,  après  lui, 
Pietro  Abatti  démontra  que,  si  une  fonction  de  n  lettres, 
n  étant  plus  grand  que  l\,  admet  plus  de  deux  valeurs, 
elle  en  admet  au  inoins  cinq.  Caucliy  réalisa  un  pro- 
grès considérable  dans  la  question  en  démontrant  d'une 
manière  générale  qu'il  n'existe  aucune  fonction  de  ji 
lettres  dont  le  nombre  des  valeurs  distinctes  soit  compris 
entre  2  et  le  nombre  premier  immédiatement  inférieur 
ou  égal  au  nombre  des  lettres.  Il  donna  en  même  temps 
des  règles  pour  déterminer  les  fonctions  qui  admettent 
un  nombre  de  valeurs  non  compris  entre  les  limites  pré- 
cédentes. 

Le*  théorème  de  Cauchy  a  été  complété  plus  tard  par 
IM.  J.  Bertrand,  dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie 
en  1845  et  inséré  dans  le  trentième  cahier  du  Journal  de 
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llu-o/e  Polytechnique.  IM.  Berlnind  fil  voir  (juc,  si  une 
fonction  (le  n  lettres  admet  plus  de  deux  valeurs,  elle  en 
admet  au  moins/?,  (lucl  (jnc  soit  le  nimihre  //,  premier  ou 
non  premier,  pourvu  qu'il  soil  supérieur  à  4-  ^'^»  démons- 
tration présentait  toutefois  une  laeune,  en  ee  sens  qu'elle 
s'a[)puyait  sur  le  postulatum  suivant:  Si  n  désii;ne  un 
nombre  entier  supérieur  à  7,  il  y  a  au  moins  un  nombre 

premier  compris  entre  //  —  u  et  -•  i.es  tables  des  nombres 

premiers,  poussées  jusqu'il  plusieurs  millions,  avaient 
permis  de  vérifier  la  pioposilion  dans  toute  l'étendue  de 
ces  limites,  ce  qui  équivalait  en  (jueUjuc  sorte  à  une 
preuve;  toutefois  le  postulatum  lui-même  a  été  démontré 
parM.Tcbebichef  dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg  en  i85o.  Ajoutons  enfin  que,  dans 
un  Mémoire  publié  en  1849,  M.  Serret  a  donné  une  nou- 
velle démonstration  du  tbéorème  de  M.  Bertrand,  sans 
recourir  à  cette  propriété  des  nombre  premiers. 

La  rechercbe  du  nombre  des  valeurs  dont  une  fonction 
est  susceptible  n'est  qu'un  cas  particulii^r  d'une  théorie 
très-délicate  et  très-importanle  par  ses  applications,  dans 
laquelle  on  se  propose  d'étudier  d'une  manière  générale 
les  propriétés  des  fondions  quand  on  y  permute  d'une 
manière  quelconque  les  lettres  qu'elles  renferment.  Les 
principes  de  cette  théorie  difficile,  dite  des  substitutions, 
ont  été  établis  par  Cauchy  ;  nous  allons  essayer  d'en  don- 
ner une  idée  sommaire. 

Si,  après  avoir  écrit  une  série  de  lettres  dans  un  ordre 
déterminé,  on  les  échange  entre  elles  de  toutes  les  ma- 
nières possibles,  on  obtient  ce  qu'on  appelle  dits  permu- 
tations, et  l'on  donne  le  nom  de  substitution  h.  l'opération 
par  laquelle  on  passe  d'une  permutation  à  une  autre.  Si 
la  substitution  consiste  à  remplacer  chaque  lettre  par  la 
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suivante,  on  a  une  substitution  circulaire.  Le  produit  de 
deux  ou  de  plusieurs  substitutions  distinctes  est  le  résul- 
tat de  la  substitution  unique  qui  produirait  le  même 
résultat  que  les  substitutions  partielles  appliquées  suc- 
cessivement. Si  les  substitutions  dont  on  fait  le  produit 
so.nt  égales  entre  elles,  les  produits  se  translornient  dans 
les  diverses  puissances  de  la  substitution  proposée.  Les 
substitutions  distinctes  étant  nécessairement  en  nombre 
fini,  leurs  puissances  sont  donc  périodiques  et  se  repro- 
duisent alternativement  après  des  intervalles  égaux.  On 
appelle  ordre  d'une  substitution  le  plus  petit  exposant  de 
la  puissance  qui  reproduit  la  permutation  d'où  l'on  est 
parti;  et  l'on  nomme  substitution  primitive,  celle  dont 
l'oi'dre  est  représenté  par  un  nombre  premier  ou  par  une 
puissance  d'un  nombre  premier.  Cette  considération  des 
produits  et  des  puissances  des  substitutions  permet  d'en 
établir  la  classification  et  ramène  immédiatement  leur 
étude  aux  principes  de  la  tbéorie  des  nombres. 

La  métbode  des  substitutions  constitue  une  branche 
importante  de  l'Analyse  et  a  déjà  reçu  de  nombreuses 
applications.  Elle  a  servi  à  établir  le  calcul  des  déter- 
minants qui  a  reçu,  dans  ces  derniers  temps,  une  si  grande 
extension.  Abel  en  a  déduit  l'impossibilité  de  résoudre 
l'équation  du  cinquième  degré  au  moyen  des  radicaux, 
et  Galois  en  a  fait  le  plus  heureux  usage  pour  analyser  les 
conditions  relatives  à  la  résolution  algébrique  des  équa- 
tions. Nous  ajouterons  seulement  quelques  mots  sur  l'ap- 
plication que  Cauchy  en  a  faite  pour  déterminer  le  nombre 
des  valeurs  distinctes  que  peut  prendre  une  fonction  de 
n  lettres,  quand  le  nombre  de  ces  valeurs  surpasse  ji. 
Son  analyse  repose  sur  la  distinction  des  fonctions  en 
deux  classes  :  i°  \es  fondions  trcinsitives,  qui  conservent 
la  même  valeur  quand  on  place  une  lettre  a  un  rang  quel- 
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conque,  les  autres  occupant  d'ailleurs  un  rang  convena- 
blement choisi;  2"  \Qs/onciiofis  iiilransitives,  qui  ne  jouis- 
sent pas  (le  cette  propriété.  La  reclierclK;  du  iKiinhredes 
valeurs  des  fonctions  intransilives  se  ramène  d'ailleurs 
à  celle  des  fondions  transitives.  Cauchy  a  étudié  parti- 
culièrement les  fonctions  (jui  ne  renlerment  pas  plus  d»; 
six  lettres  et  il  est  parvenu  à  déterminer  les  nombres  des 
valeurs  dont  elles  sont  susceptibles. 


Ml' M 01 U ES. 


FONCTIONS   SVMETRIQIES   ET   ALTERNEES. 

Mém.  Dét.  :  1813.  —  Sur  hi  tlicoric  des  fonctions  syiiictji(ji(cs\ 

An.  Alg.  :  cli.  III.  —  Sur  les  fonctions  symétriques  et  alternées. 
Usage  de  ces  fonctions  pour  la  résolution  des  équations  du  premier 
degré,  à  un  nombre  quelconque  d'inconnues. 

Nouv.  Ex.  :  I.  Il,  p.  i5i.  —  Sur  les  fonctions  niternées  et  les  sommes 
alternées. 

Nouv.  Ex.  :  t.  Il,  p.  160.  —  Sur  les  sommes  alternées  désignées  sous 
le  nom  de  a  résultantes  ». 

Propriétés  diverses  de  ces  résultantes.  —  Leur  emploi  dans  la  résolu- 
tion des  équations  linéaires. 

Nouv.  Ex.  :  t.  II,  p.  \~~ ■  —  Sur  les  fonctions  di[férentiellcs  alternées. 

C.  R.  :  1810,  \"'  sem.,  p.  178.  —  Sur  les  fonctions  alternées  et  sur 
diverses  formules  d^amdyse. 

Théorèmes  divers  concernant  la  sommation  des  suites  et  la  théorie  des 
équations  binômes. 

C.  R.  :  1841,  'f  se  m.,  [>.  989.  —  Note  sur  les  fonctions  alternées  et 
sur  les  sommes  (dtcrnées. 
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SUR    LE   NOMRIîE    DES   VALEURS   DES   FONCTIONS. 

Ec.  Pol.  :  cah.  XVII,  p.  i .  —  Sur  le  /inmbrc  des  valeurs  rjue peut  acquérir 
une  fonction,  lorsqu'on  \  ]>ermute,  de  toutes  les  manières  possibles ,  les 
quantités  qu'elle  renferme. 

Ec.  Pol.  :  coll.  XVII,  p.  29.  —  Sur  les  fonctions  qui  ne  peuvent  obtenir 
que  deux  valeurs  égales  et  de  signes  contraires.^  par  suite  des  transposi- 
tions opérées  entre  les  variables  quelle  renferme. 

C.  R.  :  I84b,  1''  se/n.,  p.  593.  GG8  ,  727,  779  (60  pages).  —  Sur  le 
iKinihiv  des  valcuis  égales  ou  inégales  que  peut  actjuérir  une  fonction 
de  n  variables  indépendantes,  quand  on  permute  ces  luiriables  entre  elles 
d'une  nui  ni  ère  quelconque. 

C.  R.  :  1845,  2''  sem.,  p.  1042.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  J . 
Bertrand,  relatif  au  nombre  des  valeurs  que  peut  prendre  une  fonction, 
lorsqu'on  y  permute  les  lettres  qu'elle  renferme. 

C.  R.  :  dSio,  2"  sem.,  p.  i35G.  —  Sur  le  nombre  des  valeurs  (pie peut 
prendre  une  jonction  transitive  ou  intransitive,  qui  ne  renferme  pas  plus 
de  si,r  variables. 

C.  R.  :  I84o,  l' sem.,  p.  logS.  —  Sur  les  premiers  termes  de  la  série 
des  quantités  qui  so/ît  propres  h  reju'éseiiter  le  nombre  des  valeurs  dis- 
tinctes d  utu'  jonction  de  n  variables  indépendantes. 

THÉORIE   DES   SUBSTITUTIONS. 

Nouv.  Ex.  :  t.  III,  p.  i5i  (ro2  pages).  —  Sur  les  arrangements  que 
l'on  peut  jormer  avec  des  lettres  données.,  et  sur  les  permutations  ou 
substitutions,  à  Vaide  desquelles  on  passe  d'un  arrangement  à  un  autre. 

Con.sidératioiis  générales.  —  Substitutions  semblables  entre  elles.  — 
Sur  les  diverses  formes  que  peut  revêtir  une  même  substitution,  et 
sur  le  nombre  des  substitutions  semblables  à  une  substitution  donnée.  — 
Résolution  de  l'équation  linéaire  et  symbolique  par  laquelle  se  trouvent 
liées,  l'une  à  l'autre,  deux  substitutions  semblables  entre  elles.  —  Sur  les 
facteurs  primitifs  d'une  substitution  donnée.  — Sur  les  dérivées  d'une  ou 
de  plusieurs  substitutions,  et  sur  les  systèmes  de  substitutions  conju- 
guées. —  Sur  les  systèmes  de  substitutions  primitives  et  conjuguées.  — 
Sur  les  diverses  puissances  d'une  même  substitution.  —  Sur  les  substitu- 
tions permutables  entre  elles.  —  Sur  les  systèmes  de  substitutions  per- 
mutables entre  eux.  —  Des  substitutions  arithmétiques  et  des  substitu- 
tions géométriques.  —Sur  diverses  propriétés  remarquables  des  systèmes 
de  substitutions  conjuguées. 
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C.  R.  :  18 ii.  ■!''  se/Il.,  p.  i  \'M\.  —  Sur  les  Ja/ictio/is  r/iii  \c  rr/j/:)//tii.u'//t 
/)(!/■  stihstitiition. 

C.  R.  :  IHir»,  2""  sein.,  \\.  835,  SgS,  gSi,  gy^,  loi^  {5y  pages).  —  Sur 
(liycrscs  propriétés  rciiutrr/ua/j/rs  des  suhstitutio/is  rc-^ulirrcs  ou  irréj^u- 
lièri's,  et  des  systèmes  de  suh.slitndons  co/ijuguées. 

C.  R.  :  18io,  -i"  sein.,  p.  ii.i3.  —  Sur  la  résolution  des  é(ju(itions 
liin'-tiires  sy/nlto/itfues,  et  sur  les  eo/iséfjuences  reninniunbles  ([ue  cette 
résolution  entraîne  après  elle  dans  la  théorie  des  pcrnuttalions. 

C.  R.  :  lHi5,  ï''  seni.,  p.  ii88.  —  Sur  les  substitutions  pernuit(d>les 
entre  elles. 

C.  R.  ■.  ISiS,  •2'',vt'///.,p.  iicjg. —  Note  surla rédiutiondes  loin tions  tran- 
sitives aux  joiietioiis  intransitires,  et  sur  tptel(/ues  propriétés  reinanpudili  s 
des  substitutions  qui  léidtcrent  pas  la  videur  iTuiie  ftnietion  transitive . 

C.  R.  :  18i5,  -f  sein.,  p.  Vi.Z[\.  —  Note  sur  les  substitutions  (jui  léid- 
lèrent  pas  la  valeur  d'une  fonction,  et  sur  la  forme  réi^ulière  ijue 
prennent  toujours  celles  d'entre  elles  qui  renferment  un  moindre  nombre 
de  variables. 

C.  R.  :  1845,  i^scni.,  p.  i238.  —  Sur  diverses  propriétés  des  systèmes 
de  substitutions,  et  particulièrement  de  ceux  qui  sont  permutables  entre 
eux. 

G.  R.  :  184S,  2''  sent.,  p.  1254.  —  Note  sur  les  fonctions  caractéristiques 
des  substitutions. 

C.  R.  :  1845,  2."  sem.,  p.  1287.  —  Sur  le  nombre  et  la  forme  des  substi- 
tutions qui  n'altèrent  pas  les  valeurs  d 'une  jonction  de  plusieurs  viu-iabics 
indépendantes. 

C.  R.  :  1845,  2"  sem.,  p.  i4oi;  1840,  i''  sem.,  p.  2  (29  pages).  —  Sur 
les  fonctions  de  cinq  ou  six  variables,  et  spécialement  sur  celles  qui  sont 
doublement  transitives . 

C.  R.  :  1840,  i"  sem.,  p.  53,  99.  —  Sur  un  nouveau  calcul  qui  pcriia  t 
de  simplifier  et  d'étendre  la  théorie  des  permutations. 

Sur  la  formation  des  fonctions  qui  offrent  un  nombre  donné  de  valeurs 
égales  ou  de  valeurs  distinctes.  —  Applications  diverses.  —  Ce  calcul 
repose  sur  l'adoption  d'une  seule  lettre  caractéristique  pour  indiquer  une 
substitution,  de  môme  qu'on  se  sert  des  signes  r/ et  0  pour  représenter 
les  opérations  du  calcul  des  variations. 

C.  R.  :  1840,  l'^'^sem.,  p.  03o.  —  Note  sur  un  théorème  fondamental 
relatij  à  deux  systèmes  de  substitutions  conjuguées. 
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Nouv.  Ex.  :  t.  IV,  p.  356  (44  pages).  -  C.  R.  :  i8o3,  i^'scni.,  p.  70, 
129,  16  J.  —  Mémoire  sur  les  clefs  algébriques. 

«  Je  nomme  clefs  algébriques ,  dit  Tauteur,  des  variables  qui  n'appa- 
raissent que  passagèrement  en  des  formules  où  leurs  produits  sont  défi- 
nitivement remplacés  par  des  quantités  qui  peuvent  être  arbitrairement 
choisies.  Ces  variables  méritent  doublement  le  nom  de  clefs,  puisque  leur 
intervention  permet,  non-seulement  d'introduire  avec  facilité  dans  le  cal- 
cul des  quantités  qui  se  glissent  à  leur  suite,  et  auxquelles  elles  ouvrent 
la  porte,  pour  ainsi  dire,  mais  encore  de  résoudre  promptement  un  grand 
nombre  de  questions  diverses.  »  —  Considérations  générales  et  notations. 
—  Décomposition  des  sommes  alternées,  connues  sous  le  nom  de  ?ésul- 
tniites,  en  facteurs  symboliques.  —  Transmutations  géométriques  et  ho- 
mogènes. -  Transmutations  et  clefs  anastrophiques.  —  Sur  les  fonctions 
représentées  par  des  produits  symboliques  de  clefs  anastrophiques.  — 
Méthodes  diverses  pour  la  détermination  des  résultantes  algébriques.  — 
Usage  des  clefs  anastrophiques  dans  l'élimination. 

C.  R.  :  1833,  1"  sem.,  p.  36,  5;.  —  Sur  les  différentielles  et  les  varia- 
tions employées  comme  cltf s  algébriques. 

Ouvrages  à  consulter. 

Journal  de  l' Ecole  Polyteclmiquc ,  cah.  XXX. —  Rechc/v/tes  de  M.  J, 
Bertrand  sur  le  no/ubre  des  rudcur-s  des  fonctions  de  plusieurs  lettres. 

Journal  de  VEcole  Polytechnique,  cah.  XXXIl,  et  Journal  de  M.  Liou- 
i'ille,  t.  XV.  —  Recherches  de  M.  J.-A.  Serret  sur  le  même  sujet. 

Cours  d'algèbre  supérieure,  par  M.  J.-A.  Serret.  ^'édit.,  1866. 

Mathieu  (Emile),  thèse  d'Analyse,  1859.  —  Sur  le  nombre  des  valeurs 
que  peut  acquérir  une  fonction,  quand  on  y  permute  ses  lettres  de  toutes 
les  manières  possibles. 

JoRD.\N  (Camille),  thèse  d'Analyse,  1860.  —  Sur  le  nombre  des  valeurs 
des  fonctions. 
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CHAPITRE  VI. 

SÉUIIÎS. 


Sommaire.  —  Défauts  et  lacuius  dos  ancionnos  tliéorics.  —  Lcibiiil/,, 
Euler,  Laplace.  —  RpcIkm-oIios  do  Caucliy.  — Emploi  dos  iiilégralos  do- 
finies  et  des  symboles  ima,i,'inaires  jiour  établir  rii,'Ouroiiscmoiil  los 
règles  relatives  à  la  coiiverironce  dos  séries. 

MÉMOIRES.  — Dci'clnppcniciits  en  séries;  règles  de  conccrgcnce.  —  Sur  la 
convergence  des  séries  et  les  limites  des  restes.  —  Application  du 
calcul  des  résidus  à  la  théorie  des  séries.  —  Étude  des  séries  qui 
servent  à  représenter  les  racines  des  équations  algébriques  et  les  inté- 
grales des  équations  dilîérentielles.  —  Sur  les  divers  modes  de  déve- 
loppement des  fonctions  en  séries.  —  Méthode  logarithmique.  —  Séries 
syntagmatiques.  —  Série  de  Lograngc  —  Séries  multiples^  prolongées, 
divergentes .  —  Fnctorielles.  —  Application  à  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques.  —  Développement  des  fonctions  en  fractions  rationnelles. 
—  Questions  diverses.  —  Progressions  des  divers  ordres.  —  Théorèmes 
relatifs  aux  sommes  d'exponentielles.  —  Auteurs  et  ouvrages  à  con- 
sulter. 

SOMMAIRE. 

Les  séries  étaient  déjà  connues  des  anciens,  qui  les 
avaient  appliquées  à  la  solution  de  quelques  problèmes, 
mais  c'est  seulement  dans  les  temps  modernes  que  leur 
étude  a  été  sérieusement  approfondie.  La  division  des 
polynômes  conduit  Viète  aux  séries  récurrentes;  le  calcul 
des  différences  finies  fait  découvrir  la  série  de  Stirling, 
puis  celles  de  Taylor  et  de  Maclaurin;  l'analyse  des  fonc- 
tions transcendantes  oblige  Newton,  Leibnitz,  Euler  et 
leurs  disciples  à  représenter  ces  fonctions  par  des  déve- 
loppements en  séries;  plus  près  de  nous,  Lagrange  découvre 
la  série  célèbre  qui  porte  son  nom  et  dont  les  applications 
sont  si  fréquentes  en  astronomie.  Ajoutons  encore  que 
les  séries  servent  de  base  à  la  plupart  des  tbéories  exposées 
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par  Laplace  dans  la  Mécanique  céleste  et  dans  le  Traité 
des  probabilités,  et  que,  de  nos  jours  enfin,  elles  consti- 
tuent, entre  les  mains  des  géomètres,  l'un  des  moyens  les 
plus  puissants  de  recherche. 

Cependant,  malgré  les  efforts  des  savants,  la  théorie 
des  séries  demeurait  incomplète  et,  ce  qui  est  plus  grave, 
manquait  même  d'une  base  solide.  Faute  de  soumettre 
ces  formules  à  des  règles  rigoureuses  et  précises,  des 
auteurs  éminents  sont  tombés  dans  des  erreurs  palpables. 
On  peut  citer  comme  exemple  la  suite 


X  -\-  JC^  —  x^  -\-  . 


de  laquelle  Leibnitz  et  Euler  préfendaient  déduire  l'éga- 
lité : 

I 

-=    I  —  IH-I  —  .... 
■1 

Il  y  a  plus  :  le  même  développement  conduisait  à  des  li- 
mites différentes  suivant  la  nature  de  la  fonction  qui  lui 
avait  servi  de  point  de  départ.  Enfin,  lors  même  que  les 
résultats  étaient  exacts,  les  raisonnements  se  trouvaient 
souvent  défectueux.  Il  suffira  de  rappeler  le  développe- 


ment de   ih quand //2  d'oit  indeiiniment  ;  la  valeur 

de  la  limite,  qu'on  désigne  ordinairement  par  la  notation 
e^,  avait  déjà  été  obtenue  par  Euler,  mais  par  une  mé- 
thode d'une  exactitude  très-contestable.  Cauchy  fit  res^ 
sortir,  b'  prtinier,  dans  son  Cuuis  (V Analyse,  les  lacunes 
de  la  démonstration  d'Euler  et  la  remplaça  par  une  autre 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  rigueur. 
Il  restait  en  outre  à  donner  l'interprétation  du  développe- 
ment quand  la  variable  devient  imaginaire.  Euler  se  con- 
tentait de  le  conserver  en  lui  appliquant  les  règles  ob- 
tenues pour  les  valeurs  réelles;  mais  une  pareille  exten- 
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sion  avait  besoin  d'rlio  jnsliricc,  et  c'est  ce  <|iie  lit 
Caucliy  en  montrant  la  nécessité  d'établir  préalablenienl 
une  définition  précise  de  la  nouvelle  fonction. 

La  cause  principale  des  erreurs  provenait  de  ce  (jiie 
l'on  se  servait  des  séries  sans  s'inquiéter  de  la  légitimité 
de  leur  emploi,  et  en  particulier,  sans  s'assurer  si  elles 
satisfaisaient  à  la  condition  essentielle  d'être  conver- 
gentes. 11  en  résultait,  dans  les  applications,  une  foule 
de  paradoxes  inexpli(jues  et,  au  commencement  de  ce 
siècle,  il  régnait  encore,  dans  cette  brancbe  de  l'Analyse, 
une  extrême  confusion.  Les  travaux  de  Caucby  y  ont  au 
contraire  introduit  un  ordre  rigoureux  el  une  exactitude 
vraiment  mathématique. 

Il  fallait,  en  premier  lieu,  établir  une  distinction  im- 
portante entre  les  séries  convergentes  et  les  séries  diver- 
gentes. Les  premières  seules  ont  été  assujetties  à  des  lois 
régulières.  Les  secondes  ne  doivent  pas,  sans  doute,  être 
proscrites  de  l'Analyse,  elles  peuvent  aussi  être  employées 
comme  des  expressions  symboliques  au  moyen  desquel- 
les on  arrive  à  effectuer  des  transformations  utiles,  mais, 
jusqu'à  présent  du  moins,  leur  usage  est  demeuré  très- 
restreint. 

Les  premières  recherches  de  Cauchy  relatives  à  la 
convergence  des  séries  ont  été  exposées  dans  son  cours 
d'Analyse.  Après  avoir  défini  la  convergence  elle-même, 
l'auteur  étudie  d'abord  les  séries  réelles  à  termes  soit  po- 
sitifs, soit  négatifs.  Il  traite  ensuite  des  séries  ordonnées 
suivant  les  puissances  croissantes  d'une  variable.  Abel 
avait  déjà  montré  que,  si  une  série  de  ce  genre  est  con- 
vergente pour  un  certain  module  de  la  variable,  elle  sera 
également  convergente  pour  toute  valeur  inférieure  du 
module.  Cauchy  établit,  à  son  tour,  ce  théorème  et  le 
complète  par  les  propositions  suivantes  :  i°Si  dans  une 
IL  5 
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série  les  divers  termes  sont  des  fonctions  continues  d'une 
variable,  et  si,  de  plus,  la  série  reste  convergente  pour  des 
valeurs  de  la  variable  comprises  entre  certaines  limites, 
la  l'onction  qu'elle  représente  sera  aussi  continue  entre 
les  mêmes  limites;  2°  Si  deux  séries  ordonnées  suivant 
les  puissances  d'une  variable  sont  convergentes  pour  un 
certain  module  de  cette  variable  et  ont  la  même  valeur 
pour  tout  module  inférieur,  ces  deux  séries  seront  iden- 
tiques; d'où  il  résulte  qu'une  fonction  ne  peut  être  déve- 
loppée que  d'une  seule  manière  suivant  les  puissances 
ascendantes  de  la  variable. 

L'emploi  des  symboles  imaginaires  conduit  à  des  résul- 
tats encore  plus  importants.  Dans  son  cours  d'Analyse, 
Cauchy  avait  déjà  étudié  les  séries  à  ce  point  de  vue;  une 
série  imaginaire  se  décompose  en  deux  autres  réelles  qui 
doivent  être  séparément  convergentes,  et  pour  cela  il 
suffit  que  la  série  réelle  des  modules  le  soit  elle-même, 
ce  qui  ramène  la  question  au  cas  précédent. 

Supposons  ensuite  qu'il  s'agisse  du  développement 
d'une  fonction  suivant  les  puissances  de  la  variable.  Il 
existe  à  cet  égard  une  proposition  fondamentale  qui  se 
trouve  énoncée,  pour  la  première  fois,  dans  le  Mémoire 
sur  le  calcul  des  limites  présenté  a  l'Académie  de  Turin 
en  i83i.  La  règle  peut  s'énoncer  ainsi  :  «Soit^  une  va- 
riable réelle  ou  imaginaire;  une  fonction  réelle  ou  ima- 
ginaire de  œ  sera  développable  en  série  convergente, 
ordonnée  suivant  les  puissances  ascendantes  de  a?,  tant 
que  le  module  de  x  conservera  une  valeur  inférieure  à  celle 
pour  laquelle  la  fonction  cesse  d'être  finie  et  continue.  » 
Cauchy  était  arrivé  à  ce  résultat  en  partant  des  principes 
du  calcul  des  résidus,  et  en  s'appuyant  sur  les  formules 
qui  servent  à  convertir  les  fonctions  en  intégrales  défi- 
nies; plus  tard,  il  en  donna  une  démonstration  élémen- 
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taire,  iiulépcndanic  du  calcul  intégral  et  basée  unique- 
ment sur  les  notions  (lu  calcul  dilTci-cnticl. 

Cg  tliéoi'ème  fondauienlal  est  du  reste  susceptible  d'une 
interprétation  i;éouié!ri(iue  simple  en  faisant  usage  de  ce 
qu'on  appelle  le  cercle  de  convergence.  Considérons  la 
variable  imaginaire  a-  comme  une  quantité  géométrique 
à  cbacune  des  valeurs  de  laquelle  correspondra,  dans 
un  plan,  un  point  déterminé  ;  et  désignons  par  H  la  limit(; 
supérieure  des  modules,  c'est-à-dire  le  plus  grand  mo- 
dule de  ce  pour  lequel  les  modules  des  termes  de  la 
série  restent  nécessairement  finis.  Si,  de  l'origine  comme 
centre  avec  un  rayon  égal  à  R,  on  décrit  un  ceicle,  ce 
sera  le  cercle  de  convergence,  et,  d'après  ce  qui  précède, 
on  pourra  dire  que  la  série  est  convergente  pour  toutes 
les  valeurs  de  a^  comprises  dans  l'intérieur  du  cercle  de 
convergence.  Pour  tous  les  points  extérieurs,  elle  sera 
divergente;  quant  aux  points  situés  sur  la  circonférence 
même  du  cercle,  la  série  pourra  être  convergente  pour 
quelques-uns,  infinie  ou  indéterminée  pour  d'autres.  Si 
le  rayon  limite  R  devient  infini,  la  série  est  convergente, 
sans  condition,  dans  toute  l'étendue  du  plan.  D'après  ces 
principes,  on  verra  par  exemple  que  la  série  : 


X      _^        X 


I  1.2  1.2.3 

est  convergente  pour  tous  les  points  du  plan.  La  série 


sera  seulement  convergente  dans  l'intérieur  d'un  cercle 
de  rayon  égal  à  l'unité  et  divergente  pour  les  points  exté- 
rieurs. Enfin  elle  sera  encore  convergente  pour  tous  les 

5. 
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points  de  la  circonférence,  à  l'exception  décelai  qui  cor- 
respond à  l'argument  zéro. 

On  démontre  de  plus  sans  diiliculté  que  toute  série  or- 
donnée suivant  les  puissances  entières  et  ascendantes  de 
la  variable  est  une  fonction  continue,  monodrome  et  mo- 
nogène,  c'est-à-dire  synectique,  dans  toute  l'étendue  du 
cercle  de  convergence. 

Mais  ce  qui  précède  n'est  encore  qu'une  partie  des  ré- 
sultats auxquels  Cauchy  est  parvenu.  Pour  comprendre 
toute  l'étendue  et  l'importance  de  sa  découverte,  il  con- 
vient surtout  de  rappeler  les  recherches  sur  la  théorie 
des  fonctions  qui  ont  fait  l'objet  d'une  suite  de  Mémoires 
insérés  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Acadéinie 
des  Sciences,  pendant  l'année  1846.  Bornons-nous,  pour 
le  moment,  à  indiquer  sommairement  celles  qui  concer- 
nent le  développement  des  fonctions  en  série  et  qui  re- 
posent sur  les  propriétés  des  intégrales  définies  prises 
suivant  des  contours  déterminés  dans  un  plan. 

Si  l'on  suppose  qu'une  fonction/(^)  reste  synectique 
dans  une  certaine  région  du  plan,  et  si  l'on  prend  son 
intégrale  entre  deux  points  extrêmes,  en  suivant  une 
courbe  située  dans  cette  région  du  plan,  la  valeur  de 
l'intégrale  sera  indépendante  du  chemin  suivi.  11  en  résulte 
d'abord  que,  si  une  fonction  reste  synectique  dans  une 
région  du  plan  limitée  par  une  courbe  fermée,  l'intégrale 
prise  en  parcourant  cette  courbe,  de  manière  à  revenir 
au  point  de  départ,  sera  nulle.  En  second  lieu,  si  la  fonc- 
tion reste  synectique  seulement  dans  une  portion  du  plan 
comprise  entre  deux  contours  fermés,  les  valeurs  de  l'in- 
tégrale relatives  à  ces  deux  contours  seront  égales.  En 
partant  de  ces  principes  on  arrive  à  un  théorème  très-im- 
portant dont  voici  l'énoncé  :  «  Pour  qu'une  fonction  soit 
développable  en  une  série  ordonnée  suivant  les  puissan- 


SÉRIES.  69 

ces  entières,  positives  et  croissantes  dv.  la  variable,  et  <le- 
nieure  en  outre  convergente  dans  un  cercle  ayant  son 
centre  à  l'origine,  il  faut  et  il  suffit  que  la  fonction  reste 
synecli(jue  dans  toute  l'étendue  de  ce  cercle.  »  M.  Laurent 
a  montré  que  cette  proposition  pouvait  être  complétée 
par  la  suivante  :  «  Si  une  fonction  reste  synectique  entre 
deux  cercles  concentii(|ues  à  l'origine,  elle  sera  dévelop- 
pal)le,  dans  cette  région  du  plan,  en  une  série  prolongée 
dans  les  deux  sens,  et  ordonnée  suivant  les  puissances 
positives  et  négatives  de  la  variable.  »  La  méthode  de 
démonstration  donne  en  même  temps  le  moyen  d'effectuer 
le  développement  proposé  et  fait  connaitre  l'expression 
des  coefficients  de  chaque  puissance  de  la  variable  sous 
la  forme  d'intégrales  définies  dont  la  composition  est  dé- 
terminée. Ajoutons  enfin  qu'on  obtient  des  résultats  ana- 
logues, soit  pour  les  fonctions  de  plusieurs  variables, 
soit  pour  les  fonctions  implicites  définies  par  des  équa- 
tions. 

Les  cas  où  l'on  sait  obtenir  sous  forme  finie  les  racines 
des  équations  algébriques  ou  transcendantes,  ou  bien  ies 
intégrales  d'un  système  d'équations  différentielles,  sont 
très-rares  et  doivent  être  considérés  comme  des  excep- 
tions. On  est  alors  obligé  de  recourir  aux  développements 
en  séries,  et  l'on  a  un  double  problème  à  résoudre  :  :"  dé- 
montrer l'existence  de  ces  racines  ou  de  ces  intégrales; 
2°  établir  leurs  développements  en  séries  et  étudier, 
par  ce  moyen,  leurs  propriétés.  Caucby  s'est  occupé,  à 
diverses  reprises,  de  cette  question  difficile,  et  a  enrichi 
l'Analyse  de  plusieurs  résultats  de  la  plus  haute  importance 
dont  il  sera  parlé  à  l'occasion  des  équations  algébriques 
ou  différentielles.  L'une  des  plus  belles  conséquences 
auxquelles  il  soit  parvenu  consiste  dans  une  relation 
singulière  qui  existe  entre  les  conditions  de  convergence 
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de  certaines  séries  et  la  résolution  numérique  de  certaines 
équations  transcendantes.  On  en  trouve  un  exemple  re- 
marquable dans  l'étude  du  mouvement  elliptique.  Les 
séries,  dont  le  problème  dépend,  cessent  d'être  conver- 
gentes quand  l'excentricité  c  de  la  planète  acquiert  une 
valeur  supérieure  au  module  de  la  valeur  imaginaire  de  £ 

qui  vérifie  l'équation  :  i—  scosd»  =  -?  ce  qui  exige  que 

l'excentricité  soit  inférieure  au  nombre  0,6627434.  Ce 
résultat  avait  déjà  été  obtenu  par  Laplace,  mais  sa  mé- 
thode était  applicable  seulement  au  cas  particulier  qu'il 
avait  en  vue,  et  dans  lequel,  d'ailleurs,  les  intégrales 
s'obtiennent  sous  forme  finie;  celle  de  Cauchy,  au  con- 
traire, est  2'énérale,  et  convient  également,  soit  à  la  série 
de  Lagrange,  soit  à  une  foule  d'autres  séries  provenant 
de  fonctions  qu'on  ne  sait  pas  exprimer  sous  forme 
finie. 

Les  séries  multiples  et  les  séries  divergentes  elles- 
mêmes  conduisent  aussi  à  des  résultats  utiles.  Ce  serait 
une  erreur  de  croire  que  ces  dernières,  en  particulier, 
doivent  être  proscrites  de  l'Analyse.  Cauchy  a  montré  en 
effet  que,  dans  beaucoup  de  cas,  ou  peut  continuer  de 
s'en  servir  pour  obtenir  la  valeur  de  certaines  quantités 
avec  une  approximation,  sinon  indéfinie,  du  moins  très- 
grande  et  ordinairement  suffisante.  Enfin,  dans  certaines 
circonstances,  on  peut  employer  les  séries  multiples  ou 
divergentes  pour  calculer  des  quantités  inconnues  avec 
une  approximation  illimitée.  Ces  remarques  trouvent 
leur  application,  par  exemple,  dans  la  théorie  des  mouve- 
ments planétaires. 

Parmi  les  divers  modes  de  développement  des  fonctions, 
citons  encore  celui  qui  a  pour  objet  de  les  représentei', 
soit  par  des  factorielles,  c'est-à-dire,  par  des  produits  de 


si;itii;s,  'j  \ 

f;\cteui's  t;n  nombre  (iiii  on  iiilnn,  sdil  par  des  soiiiiiios, 
en  nonibre  illimité,  de  fractions  simples.  Les  formules  de 
ce  genre  ont  été  appliquées  avec  avantage  li  l'élude  des 
lignes  trigonometriques  et  des  exponentielles.  On  les 
rencontre  notamment  dans  la  tbéorie  des  fonctions  ellip- 
tiques, et  Jacobi  s'en  est  servi  avec  habileté  pour  établir, 
au  moyen  de  translormalions  variées,  les  propriétés  essen- 
tielles de  ces  fonctions.  Klles  ont  néaniuoitis  l'inconvé- 
nient, inhérent  à  toutes  les  méthodes  particulières,  de 
ne  conduire  au  but  que  par  des  voies  détournées,  et  de 
ne  pas  avoir  cette  généralité  et  cette  fécondité  qui  carac- 
térisent les  mélliodes  simples  et  directes.  En  prenant  pour 
point  de  départ  les  principes  du  calcul  des  résidus,  Cau- 
chy  est  encore  arrivé  à  des  résultats  importants  dans  cette 
partie  de  l'Analyse  des  séries. 
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DEVELOPPEMENTS    EN    SERIES;    REGLES    DE    CONVERGENCE. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  i5.  —  Sur  les  séries  de  Taylor  et  de  MacUiurin. 
Discussion  de  la  forme  du  reste. 

Ane.  Ex.  :  t.  Il,  p.  221. —  Sur  la  convci-gence  des  séries. 
Étude  de  la  série  des  modules.  —  Considérations  basées  sur  la  théorie 
des  intégrales  définies. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  ]i.  317.  —  Méthode  pour  développer  des  jonctions 
d'une  ou  de  plusieurs  variables  en  séries  composées  de  fonctions  de  même 
espèce. 

NOUV.  Ex.  :  t.  I,  p.  269.  -  C.  R.  :  18  iO,  \"  sem.,  p.  640.  —  Considé- 
rations nouvelles  sur  la  théorie  des  suites  et  sur  les  lois  de  leur  eon- 
l'cr^rncc. 

Cauchy  avait  d'abord  étudie  les  lois  de  convergence  des  séries,  en  se 
basant  sur  des  considérations  empruntées  au  calcul  intégrai  ;  dans  ce 
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nouveau  Mr-moire,  il  montre  qu'on  peut  leur  substituer  des  démonstra- 
tions plus  simples,  fondées  uniquement  sur  les  principes  du  calcul  diffé- 
rentiel. —  Développement  des  fonctions  en  séries  convergentes. —  Règles 
de  convergence  et  limites  des  restes.  —  Développement  des  fonctions 
implicites.  —  Formule  de  Lagrange.  —  Démonstration  élémentaire  et 
rigoureuse  de  cette  formule. 

Mém.  Dét.  :  Turin.  \S',ii  et  1832.  —  Sur  le  calcul  des  résidus  et  le 
calcul  des  limites. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  imi)orlants  Mémoires,  qui 
comprennent  le?  applications  du  calcul  des  résidus  aux  diverses  branches 
des  mathématiques.  Mentionnons  seulement  la  partie  de  ce  travail  qui  a 
pour  objet  d'établir  les  règles  relatives  à  la  convergence  des  séries  au 
moyen  desquelles  on  développe  les  fonctions  explicites  ou  implicites  d'une 
ou  de  plusieurs  variables,  et  de  fixer  en  outre  des  limites  supérieures  aux 
erreurs  que  l'on  commet  quand  on  arrête  chaque  série  après  un  nombre 
donné  de  termes. 

Nouv.  Ex.  :  t.  II.  p.  4i  (70  pages). 

Ce  Mémoire  a  pour  objet  de  reproduire  plusieurs  parties  du  travail 
précèdent,  qui  avait  été  seulement  lithographie.  —  Résumé  lu  à  FAca- 
démie  de  Turin.  —  Recherches  sur  le  développement  des  fonctions  en 
sériesr 

Inst.  :  t.  W,  \i.  ()o3.  —  Sur  le  développeiiient  des  jonctions  en  séries 
périodifiucs. 

Ce  Mémoire  concerne  diverses  séries  auxquelles  conduisent  les  pro- 
blèmes de  physique  mathématique. 

Journ.  Liouv.  :  t.  XI,  p.  3i3.  —  Sur  le  développement  des  fonctions 
ordonnées  suivant  les  puissances  ascendantes  des  variables. 

C.  R.  :  1837,  T'  sem.,  p.  -216.  —  Lettre  à  M.  Coriolis  sur  la  conver- 
gence  des  séries  qui  rcprésetitent  les  racines  des  érjuations  (dgébriques  ou 
transcendantes,  et  les  intégrales  des  fonctions  différentielles. 

C.  R.  :  1839,  a"'  sem.,  p.  087.  —  Sur  la  convergence  des  séries. 
Ajtplication  du  théorème  fondamental  aux  fonctions  implicites. 

C.  R.  :  1840,  1''  sem.,  p.  689,  667,  780  (47  pages).  —  Sur  la  conver- 
gence et  la  transformation  des  séries. 

Extension  des  théorèmes  fondamentaux  aux  séries  qui  servent  à  repré- 
senter les  racines  des  équations  algébriques  ou  transcendantes,  et  les 
intégrales  des  équations  différentielles.  —  Application  à  la  Mécanirjue 
céleste. 
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C.  R.  :  18 H,  i''''ay7//.,  |).  'ij.3.  —  St//-  le  (Icveloppcnicnt  des  fouet ii)/is 
m  si'rirs  ordonnées,  .suii'unt  les  '^itissa/iccs  des  sinus  et  cosinus. 

C.  R.  ;  1841,  '2'"  .SY7//.,  p.  8f\x.  —  Sur  les  diverses  formes  du  reste  de 
la  série  de  Taylor. 

La  forme  assiirnéo  par  La;^range  ost  insufïisanle  dans  un  i,'ran(J  nombre 
de  cas  où  les  lonmiles  de  Caucliy  réussissent.  —  Voir.,  sur  le  même  sujet, 
les  reclierches  i)liis  récentes  de  M.  Ed.  Roche  et  de  iM.  Sclilomiicli,  .lour- 
n(d  de  M.  Liouville  pour  t858. 

C.  R.  :  1811,  1'' sem.,  p.  909;  18i3,  'f  seni.,  p.  193.  —  Sur  le  dé\'elop- 
pèmcnt  (les  fonctions  en  séries. 

On  démcntre  qu'on  obtient  toujours  un  développement  unique,  dans  le 
cas  même  où  l'on  suppose  la  fonction  développée  à  la  fois  suivant  les 
puissances  positives  et  négatives  de  la  variable. 

C.  R.  :  1843,  0!'  sem.,  p.  370.  —  Henninjues  à  l'occasion  d'une  Note 
de  M.  Laurent,  ayant  pour  titre  :  «  Extrait  du  théorème  de  M.  Cauchy, 
relatif  à  la  convergence  du  développement  d'une  fonction  suivant  les 
puissances  ascendantes  de  la  variable.  » 

C.  R.  :  18i3,  a"  scni.,  p.  938.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Lau- 
rent, ayant  pour  titre  :  «  Extension  du  théorème  de  M.  Cauchy  relatif  à 
la  convergence  du  développement  d'une  fonction  suivant  les  puissances 
ascendantes  de  la  variable.  »  —  Note  à  Toccasion  de  ce  Rapport. 

C.  R.  :  1843,  1" scm.,  12-20.  -  Nouv.  Ex.  :  t.  III^  p.  388  — Sur  les  mo- 
dules des  séries.  , 

C.  R.  :  18i4,  1"  sent.,  p.  5i.  —  Sur  Itr  métliode  lf)garithnii(jue  appli- 
(piée  au  développement  des  fo/ictions  en  séries. 

Détermination  d'une  fonction  dont  le  logarithme  est  représenté  par  une 
série  ordonnée  suivant  les  puissances  entières  d'une  variable.  —  Sur  le 
développement  des  puissances  d'une  fonction  entière  du  sinus  et  du  cosi- 
nus du  même  angle.  —  Sur  les  inégalités  périodiques  des  mouvements 
planétaires.—  Le  principe  de  cette  méthode  consiste  à  substituer,  au  dé- 
veloppement direct  de  la  fonction  en  série,  celui  de  son  logarithme  ;  il 
ne  reste  plus  alors  qu'à  multiplier  ce  dernier  par  l'exposant  de  la  puis- 
sance, pour  revenir  à  la  fonction  proposée.  Il  en  résulte  des  avantages 
analogues  à  ceux  que  présente  l'emploi  des  logarithmes  dans  les  calculs 
numériques.  Cette  méthode  est  surtout  utile  en  astronomie  :  appliquée 
au  calcul  de  la  fonction  perturbatrice,  elle  permet  de  remplacer  des  séries 
multi[)Ies  par  des  séries  simples,  qu'il  suffit  ensuite  d'ajouter,  au  lieu 
d'avoir  à  les  multiplier. 
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G.  R.  :  184i,  2*^  seni.,  p.  i4i,  i5g.  —   Siii-  divers  tlicnrèrnes  relatifs  a 
la  convergence  des  séries. 
Application  à  rastronomie. 

G.  R.  :  1844,  i'^  sein.,  p.  2o5.  —  Sur  diverses  propriétés  reman/iuiblcs 
du  développement  d^ une  fonction  ordonnée  en  série  suivant  les  puissances 
entières  d'une  même  variable. 

G.  R.  :  d844,  ■x''  sem.^  p.  699.  —  Sur  l'application  de  la  méthode  loga- 
rithmicjue  au  développement  des  fonctions  en  séries,  et  sur  les  avantages 
que  présente,  dans  les  applications,  la  détermination  numérupie  des  coef- 
ficient'i  effectuée  a  l'aide  d'approximations  successives. 

C.R.  :  18i-i,    'i.''sem.,   p.  1194,  i33i.  —  Su/-  plusieurs  fornmles  nou- 
velles, cpii  sont  relatives  au  développement  des  jonctions  en  séries. 
Extension  remarquable  de  ces  formules. 

G.  R.  :  18i5,  i"'^  sem.,  p.  280.  —  Sur  l'emploi  des  variables  complé- 
mentaires dans  le  développement  des  joint  ions  en  séries. 

On  appelle  variables  complémentaires  deux  variables  dont  la  somme 
est  égale  à  l'unité. 

G.  R.  :  1845,  i'''  se  m.,  p.  Syj.  —  Sur  diverses  propriétés  des  jonctions 
continues  ou  disco/iti/uies. 

Dans  ce  Mémoire,  Caucliy  délinit  plus  complètement  les  limites  assi- 
gnées par  le  théorème  fondamental  pour  la  convergence  des  séries.  Au 
lieu  de  deux  cercles  concentriques,  ayant  pour  rayons  les  valeurs  extrêmes 
des  modules,  il  donne  deux  courbes  caractérisées  par  des  conditions  spé- 
ciales, et  qui  comprennent  toutes  les  portions  du  plan  où  la  série  est 
convergente.  Les  deux  cercles  de  convergence  étaient  seulement  assu- 
jettis à  ne  pas  rencontrer  ces  deux  courbes  extrêmes  entre  lesquelles  ils 
devaient  être  compris. 

G.  R.  :  18-45,  i^'' sem.,  p.  4*'3. —  Sur  les  séries  sy/ilagmatiques,  et  sur 
celles  t/u'on  obtient  rjua/ul  on  développe  les  fonctions  d'une  seule  va- 
j-iable  suivant  les  puissances  entières  de  son  argument. 

G.  R.  :  '1852,  i*^^''  sein.,  p.  8,  70,  lai,  i5G.  —  Sur  le  développement  des 
jonctions  en  séries  limitées,  et  sur  les  restes  (pii  les  co;iiplètent. 
Application  à  l'astronomie. 

SÉRIE    DE    LAGRANGE. 

Inst.  :  t.  VIII,  p.  97  (42  pages).  —  Mémoire  sur  divers  points  d'A- 
nalyse. 

Ce  Mémoire  concerne  particulièrement  la  série  de  Lagrange  et  ses  ap- 
plications. —  On  n'avait  point  encore  déterminé  les  conditions  générales 
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do  conv('ri;eiK'o  de  cotte  série.  Laplace  avait  soiilemonl  rést)lii  la  (iiiestioii 
pour  (iiu'i(iiios  cas  reslioiiils  qui  sutlisaiciil  à  <on  objet.  —  Caucliy  inontic 
que  les  conditions  de  convergence,  pour  la  série  de  Lagrange  iet  pour  di- 
verses autres  qui  se  déduisent  du  calcul  des  résidus,  dépondent  de  la 
résolution  d'une  équation  transcendante.  —  La  démonstration  repose, 
du  reste,  sur  la  considération  des  intégrales  définies  imaginaires. 

Inst.  :  t.  IX ,    p.  \o.[.  —   S((r  quelques   séries   fi/ir/lni^ues   à    celle    de 

Sur  les  fonctions  symétricpics,  etc. 

G.  R.  :  1856,  i"  se/n.,  p.  490,  493.  —  Rapport  snr  un  Mémoire  pré- 
senté à  l'Académie  par  M.  Félix  Chio,  de  Turin,  et  ayant  pour  titre  ; 
«  Recherches  sur  la  série  de  Lagrange  ».  —  Note  sur  les  caractères  à  l'aide 
desquels  on  peut  distinguer,  entre  les  diverses  racines  d'une  écjuation 
algébrique,  ou  transcendante,  celle  (jui  se  développe  en  série  convergente 
par  le  théorème  de  Lagrange. 

G.  R.  :  18S2,  i^sem.,  p.  3o4,  34-5.  —  Rapport  sur  de  nouvelles  re- 
cherches relatives  à  la  série  de  Lagrange^  et  présentées  à  l'Acadéuiie 
par  M.  Félix  Chio. 

Le  Rapport  estsui\i  de  trois  Notes,  par  Cauchy. 

SÉUIES  MULTIPLES,    PROLONGÉES,    DIVERGENTES. 

Rés.  AnaL  :  p.  37.  —  Définition  et  propriétés  des  séries  multiples. 
Règles  de  leur  convergence.  —  Application   à  diverses  questions.  — 
Nombres  de  BernouUi. 

G.  R.  :  18S1,  1*''  scm..,  p.  389.  —  Sur  la  sommation  des  termes  de 
rang  très-élcvé  dans  une  série  simple  ou  multiple. 

Nouv.  Ex.  :  t.  III,  p.  388.  —  Sur  les  modules  des  séries  prolongées 
dans  les  deux  sens. 

G.  R.  1843,  2"  sei)i.^  p.  870.  —  Sur  un  emploi  légitime  des  série\  di- 
vergentes. 

G.  R.  :  18-44.,  1"  sem.,  p.  1375  et  i433.  —  Sur  les  séries  multiples  et 
les  séries  modulaires. 

Convergence  des  séries  multiples. 

G.  R.  :  iSio,  \'"^  sem.,  p.  126,  212.  —  Sur  la  convergence  de  la  série 
partielle  (pu  a  pour  termes  les  divers  coefficients  (Cune  même  puissance 
fPune  seule  variable  dans  une  série  multiple. 

G.  R.  :  1845,  i'^''  sem.,  p.  829.  —  Sur  des  fornudes  rigoureuses  et  dignes 
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de  remarque,  auxquelles  on  se  trouve  conduit  par  la  considération  des 
séries  multiples  et  divergentes. 

G.  R.  :  18-Jo,  1"  scm.,  p.  162.  —  Sur  un  tliéorème  général  qui  fournit 
immédiatement,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  liantes  entre  lesquelles 
une  série  simple  ou  multiple  demeure  convergente. 

FACTORIELLES. 

Ane.  Ex.  :  t.  IV,  p.  174.  -  Bull.  Fér.  :  t.  XII,  p.  202.  -  G.  R.  :  -1843, 
1'  sent.,  p.  572.  —  Sur  l'application  du  calcul  des  résidus  au  développe- 
ment des  produits  composés  d'un  nombre  Ji ni  ou  infini  de  facteurs. 

G.  R.  :  18i3,  1"  sem.,  p.  023.  667.  —  Sur  les  fonctions  dont  plimieurs 
variables  sont  liées  entre  elles  par  une  équation  linéaire,  et  sur  diverses 
tJYinsformations  de  produits  composés  d'un  nombre  infini  de  facteurs. 

G.  R.  :  1843,  1^  sem.,  p.  640.  —  Sur  une  certaine  classe  de  fonctions 
transcendantes  liées  entre  elles  par  un  système  de  formules  qui  four- 
nissent, comme  cas  particulier,  les  développements  des  fonctions  elliptiques 
en  séries. 

Propriétés  diverses  des  factorielles  géométriques.  —  Décomposition  -en 
fractions  simples  d'une  fraction  qui  a  pour  termes  des  produits  de  facto- 
rielles. 

G.  R.  :  1843,  2"  sem.,  p.  Gg3.  —  Sur  les  factorielles  géométriques. 

G.  R.  :  1843,  1"  sem.,  p.  77g.  —  Sur  les  rapports  entre  les  factorielles 
réciproques  dont  les  bases  varient  proportionnellement ,  et  sur  la  trans- 
formation  des  logarithmes  de  ces  rapports  en  intégrales  définies. 

C.  R.  :  1843,  0.^ sem.,  p.  825.  —  Sur  la  réduction  des  rapports  des 
factorielles  réciproques  aux  fonctions  elliptiques. 

G.  R.  :  1843.  2"'  sem.,  p.  921.  —  Sur  les  fractions  rationnelles  que  Pon 
peut  extraire  d'une  fonction  transcendante ,  et  spécialement  du  rappoit 
entre  deux  produits  de  factorielles  réciproques. 

C.  R.  :  1843,  2''  sem.,  p.  11J9.  —  Sur  les  formules  qui  servent  h  dé- 
composer en  fractions  rationnelles  le  rapport  entre  deux  produits  de  fac- 
torielles réciproques. 

C.  R.  :  1844,  2^  sem.,  p.  1069.  —  yotc  sur  les  propriétés  de  certaines 
fictoriclles,  et  sur  la  décomposition  des  fonctions  en  facteurs. 

Ces  beaux  Mémoires  de  Cauchy  sur  les  factorielles  constituent,  sous  un 
certain  point  de  vue,  une  exposition  de  la  théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques. On  n'éprouve,  en  les  lisant,  qu'un  regret,  c'est  la  nécessité  de 
traduire  dans  le  langaee  et  les  notations  de  l'immortel  ouvrage  de  Jacobi 
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[Fun(((tincntn  nova  Theoriœ  Fiinctioniiiii  cllipticnritiii)  les  mélliodes  du 
grand  gc^omètrc,  qui,  à  ce  moment,  il  faut  le  reconnaître,  n'attribuait  pas, 
en  Analyse,  à  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  l'importance  ([u'il  lui 
reconnut  plus  lard,  en  lui  consacrant  les  derniers  travaux  de  sa  vie  scien- 
tifique. 

C.  R.  :  1850,  \"  seul.,  p.  162,  18G.  —  lùipport  sur  un  Mrmnirc  de 
M.  Fcdor  Thonuiti,  relalil  au  développement  de  rexponentielle  c-"  en 
produit  continu.  —  Ce  Rapport  est  complété  par  une  Note  de  Cauchy  sur 
la  décomposition  des  fonctions  en  facteurs. 


QUESTIONS   DIVERSES. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  277. —  Sur  le  dévcloppciucnt  des  fonctions:  d'((/ic 
seule  variable  en  fractions  rationnelles. 

Nouv.  Ex.  :  t.  II,  p.  145.  — •  Sur  les  diverses  suites  que  l'on  jjcut  for- 
mer avec  des  tenues  donnes. 

Nouv.  Ex.  :  t.  II,  p.  287.  —  Note  sur  (juelques  tlicoj-èmes  relatifs  à 
des  sommes  d'exponentielles. 

Nouv.  Ex.  :  t.  IV,  p.  III,  201.  -  C.  R.  :  1845,  i*"'  sem.,  p.  2.  —  Sur 
les  progressions  des  divers  ordres.  —  On  désigne,  dans  certaines  théories 
sous  le  nom  ûe Progression  arithmétique,  une  série  dont  le  terme  général 
est  une  fonction  algébrique  et  entière  du  nombre  des  termes,  et  sous  le 
nom  de  Progression  géométrique,  une  série  de  termes  exponentiels  dont 
les  exposants  forment  une  progression  arithmétique.  —  Considérations 
générales.  —  Sur  les  modules  et  sur  les  conditions  de  convergence  des 
progressions  des  divers  ordres.  —  Propriétés  remarquables  de  ces  pro- 
gressions. —  Leur  étude  a  conduit  à  plusieurs  résultats  importants,  et 
pourrait,  à  elle  seule,  constituer  une  branche  de  l'Analyse.  En  particulier 
elle  a  fourni  à  Jacobi  plusieurs  belles  propriétés  des  fonctions  elliptiques. 

C.  R.  1842.  :  2"  sem.,  p.  41 1-  —  Sur  une  fornude  qui  sert  à  développer, 
suivant  les  puissances  entières  d'un  accroissement  attribué  au  cosinus 
d'un  arc,  les  accroissements  correspo/tdants  que  prennent  les  cosinus  des 
multiples  de  cet  arc. 

C.  R.  :  1853,  i*^"'  sem.,  p.  454-  —  Sur  les  séries  convergentes  dont  les 
divers  termes  sont  des  fonctions  continues  d'une  variable  réelle  ou  inia- 
ginaire  entre  des  limites  données. 

C.  R.  :  1856,  i""  sem.,  p.  637.  — Observations  sur  une  Note  de  M.  Ca- 
talan relative  à  la  théorie  des  séries. 


•yS  TRAVAUX  d'augustin  cauchy. 

Iiiste  de  divers  auteurs  qui  se  sont  plus   particulièrement  occupés    de  la 
théorie  des  séries. 

Jt/td/rs  a/!cirfis:V\èle,  Stirling,  Taylor,  Maclaurin,  Newton,  Leibnilz, 
BernouUi,  Euler. 

auteurs  modernes  et  contcnipniains  :  Gauss,  Lagrange,  Laplace,  Fou- 
rier,  Lcgendre,  Poisson,  Binet,  Caucliy,  Abel,  Lejeuiie-Dirichlet,  J.  Ber- 
trand, Malmstt'in,  Ernest  Lamarle,  Bjorling,  Lobatto,  Guderman,  Schlo- 
milcli,  Catalan,  etc. 

Ouvrages  et  Mémoires  à  consulter. 

Un  Mémoire  de  M.  J.  Bertrand,  Journal  de  M.  Linuville,  t.  VII. 

Recherches  sur  la  série  de  Taylor  par  MM.  Ed.  Roche  et  Sculomilch. 
Joiinud  de  M.  Linuville,  t.  XIV. 

Traité  éléinctitaire  des  séries,  par  M.  Catalan,  1860. 

Tliéorie  des  séries^  par  M.  Laurent,  1862. 
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CIIAPITUE  VII. 

ÉQUATIONS. 


Sommaire.  —  Résumé  des  reclierches  antérieures  sur  la  théorie  des  équa- 
tions. —  Énumération  des  équations  qu'on  sait  résoudre.  —  Détermi- 
nation du  nombre  et  des  limites  des  racines.  —  Théorème  de  Sturm. 

—  Théorème  de  Cauch\ . 

MÉMOIRES.  —  Théorie  des  équations.  —  Sur  la  résolution  des  équations 
algébriques  ou  transcendantes.  —  Sur  les  racines  réellesou  imaginaires 
des  équations.  —  Sur  la  nature  des  racines  de  certaines  équations 
transcendantes.  —  Méthodes  diverses  pour  la  résolution  des  équations, 
fondées  sur  la  théorie  des  intégrales  définies,  sur  celle  des  quantités 
géométriques,  sur  les  propriétés  des  modules  des  fonctions,  etc.  — 
Calcul  des  indices  des  fonctions.  —  Développement  des  racines  des 
équations  en  séries  convergentes.  —  Applicatinn  du  calcul  des  résidus 
à  la  tJtéorie  des  équations.  —  Ecfuations  simultanées.  —  Elimination. 

—  Résolution  numérique  de  ces  équations  par  la  méthode  d'interpola- 
tion. —  Théorie  de  l'élimination.  —  Questions  diverses.  —  Ouvrages 
a  consulter. 

SOMMAIRE. 

Le  problème  de  la  résolution  des  équations,  envisai^é 
dans  toute  sa  généralité,  consiste  à  trouver  les  valeurs 
des  racines  en  fonction  des  coefficients,  c'est-à-dire  à 
d*éterminer  des  expressions  composées  avec  les  coefficients 
de  telle  manière  qu'en  les  substituant  à  la  place  de  l'in- 
connue dans  Téquation,  celle-ci  soit  identiquement  satis- 
faite; mais  ce  résultat  n'a  pu  être  obtenu  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  cas  particuliers.  La  résolution  de  l'équa- 
tion du  second  degré  remonte  à  Diophante,  et  peut-être 
à  Euclide.  Dans  le  xvi^  siècle,  Scipion  Ferrei,  Tartaglia 
et  Cardan  trouvèrent  la  composition  des  racines  pour 
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l'équation  du  troisième  degré,  et  Louis  Ferrari  pour  celle 
du  quatrième.  Les  divers  procédés  donton  a  fait  usage  pour 
arriver  aux  formules  finales  reposent  sur  la  considération 
d'une  équation  auxiliaire  que  Lagrange  appelle reWç^a^Ze; 
mais,  au  delà  du  quatrième  degré,  la  résolvante  est  d'un 
degré  supérieur  à  celui  de  l'équation  proposée  et  ne  peut 
plus  servir  comme  moyen  d'abaissement.  Relativement 
à  l'équation  du  cinquième  degré,  Abel  a  démontré  l'im- 
possibilité de  la  résoudre  par  des  radicaux,  et  un  géo- 
mètre anglais,  M.  Jerrard,  a  seulement  établi  qu'on 
pouvait,  au  moyen  de  transformations  préalables,  la  ra- 
mener à  la  forme  réduite  :  x^  —  ce  —  a  =  o.  W  devenait 
dès  lors  nécessaire  d'introduire  dans  la  question  un  élé- 
ment nouveau  et  de  changer  le  point  de  vue  du  problème; 
c'est  ce  que  MM.  Hermite  et  Kronecker  ont  lait,  à  la  même 
époque,  avec  un  rare  succès,  en  appliquant  à  l'équation 
réduite  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  (r).  La  com- 
position des  racines  ne  pouvant  être  obtenue  directement, 
il  restait  à  examiner  s'il  ne  serait  pas  du  moins  possible 
de  les  exprimer  indirectement  au  moyen  de  fonctions 
auxiliaires  convenahlement  choisies,  et  qui  dépendraient 
elles-mêmes  des  coefficients,  comme  cela  arrive  pour 
l'équalion  du  troisième  degré,  dont  on  sait  que  les  racines 
peuvent  être  représentées  par  des  lignes  trigonométriques. 
MM.  Hermite  et  Kronecker  se  sont  proposé  de  rechercher 
si  une  méthode  analogue  ne  réussirait  pas  pour  l'équation 
du  cinquième  degré,  et  l'on  peut  voir  en  particulier,  dans 
le  beau  Mémoire  de  M.  Hermite  sur  la  théorie  des  équa- 
tions modulaires,  comment  les  racines  de  l'équation  ré- 


(i)  Foir-  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des 
Sciences,  année  i858,  l'extrait  d'une  lettre  sur  ce  sujet,  adressée  à 
M.  Hermite  par  M.  Léopold  Kronecker. 
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cluite  pt'uvenl  toujours  ùtre  t'xpriniécs  par  uu  groupe 
(lélerniiné  de  fonctions  elliptiques.  On  a  donc  ai[isi  une 
véritable  solution  analyticiuc  d'un  problème  difficile  dont 
les  savants  s'étaient  vaineuienl  occupés  depuis  si  long- 
temps. 

Aux  équations  [)récédentes  il  faut  joindre  les  équations 
binômes,  qui,  après  les  recherches  partielles  de  divers 
géomètres,  ont  été  complètement  résolues  par  Gauss, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'occasion  de  la  théorie  des  nombres. 
Mais  en  dehors  de  ces  équations  et  de  celles  qui  s'y  ra- 
mènent au  moyen  de  certaines  transformations,  le  pro- 
blème de  la  résolution  générale  subsiste  encore  dans  toute 
sa  difficulté.  L'objet  de  la  théorie  des  équations  se  limite 
alors  à  rechercher  les  propriétés  communes  aux  équations 
des  divers  degrés  et  à  établir  des  méthodes  régulières  et 
uniformes  pour  calculer,  avec  toute  l'approximation  né- 
cessaire, les  racines  des  équations  dont  les  coefficients 
sont  donnés  numériquement.  Sous  ce  rapport,  les  géo- 
mètres sont  parvenus  à  une  foule  de  résultats  qui,  dans 
les  applications,  suppléent  convenablement  à  l'insuffi- 
sance de  la  théorie. 

Leur  attention  s'est  surtout  portée  sur  la  détermination 
des  caractères  au  moyen  desquels  on  peut  reconnaître 
l'existence  des  racines  réelles,  leur  nombre  et  les  limites 
entre  lesquelles  elles  sont  comprises.  On  trouve  déjà, 
sur  ces  questions,  des  règles  nombreuses  dans  les  ouvra- 
ges de  Descartes,  de  Newton  et  d'Euler.  Dans  le  célèbre 
traité  de  Lagrange  on  rencontre  en  particulier  une  mé- 
thode fondée  sur  la  formation  de  l'équation  aux  carrés 
des  différences;  mais  cette  méthode,  excellente  au  point 
de  vue  théorique,  est  habituellement  impraticable  à  cause 


de  la  longueur  des  calculs. 


Cauchv  s'occupa  à  son  tour  de  cette  théorie  difficile  et 
IL  '  6 
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V  réalisa  des  progrès  essentiels.  Ainsi  par  exemple,  dans 
son  cours  d'Analyse,  Note III,  il  montra  que,  pour  séparer 
les  racines  réelles  d'une  équation,  il  suffisait,  dans  le  cas 
où  les  coefficients  sont  des  nombres  entiers,  d'employer 
la  fonction  alternée  formée  par  le  produit  de  toutes  les 
différences  des  racines  prises  deux  à  deux:  dès  lors  il 
n'est  pas  nécessaire  de  former  l'équation  complète  de 
Lagrange,  mais  seulement  de  considérer  son  dernier 
terme. 

Le  problème  de  la  résolution  des  équations  numériques 
repose  sur  cette  proposition  fondamentale  que  :  toute 
équation  algébrique  admet  au  moins  une  racine  réelle  ou 
imaginaire.  Gauss  avait  déjà  consacré  à  traiter  ce  sujet 
trois  Mémoires  différents  de  la  plus  haute  importance, 
qui  font  partie  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Gottin- 
gue.  On  y  remarque  avec  les  idées  de  Cauchy  une  liaison 
évidente.  La  représentation  géométrique  des  quantités 
imaginaires,  mentionnée  plus  haut,  sert  de  base  à  Gauss, 
et,  dans  la  dernière  des  trois  démonstrations  de  l'illustre 
géomètre,  la  conclusion  ressort  de  la  différence  des  va- 
leurs d'une  intégrale  double,  lorsqu'on  intervertit  l'ordre 
des  intégrations.  C'est  ici  qu'on  voit  les  deux  plus  grands 
analystes  de  notre  époque  amenés  au  même  fait  et  aux 
mêmes  circonstances  de  calcul,  car  l'intégrale  double  de 

Gauss  dépend  au  fond  de  l'intégrale  simple  /  yj~  dr: 

mais  l'auteur  des  Recherches  arithmétiques,  se  contentant 
d'une  démonstration  nouvelle  d'un  théorème  connu,  sur- 
prenante par  sa  singularité,  laisse  à  Cauchy,  et  sans  y 
pénétrer  lui-même,  le  vaste  champ  de  découvertes  dont 
il  s'était  ouvert  l'accès. 

Cauchy  ne  se  borna  pas  à  démontrqr  que  le  théorème 
est  toujours  vrai  pour  les  équations  algébriques  de  degré 
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quelcoïKjiic,  il  assii^n;»  encore  les  conditions  sons  les- 
quelles on  peut  l'étendre  aux  équations  transcendantes; 
il  donna  en  outre  des  méthodes  très-variées  pour  la  dé- 
termination des  racines,  soit  réelles,  soit  imai^inaires.  Os 
uu'thodes  sont  fondées,  les  unes  sur  les  piincipes  de  l'al- 
gèbre élémentaire,  les  autres  sur  des  considérations  em- 
pruntées au  calcul  infinitésimal. 

Parmi  les  recherches  de  Cauehy  sur  la  théorie  des 
équations,  on  doit  surtout  remarquer  celles  qui  ont  pour 
objet  de  préciser  le  nombre  des  racines  réelles  ou  ima- 
ginaires comprises  entre  des  limites  données.  Cette  ques- 
tion difficile  exerçait  depuis  longtemps  la  sagacité  des 
plus  habiles  géomètres;  dès  la  tin  du  siècle  dernier,  Fou- 
rier,  dans  ses  leçons  d'Analyse  à  l'École  Polytechnique, 
avait  exposé  une  méthode  pour  déterminer  une  limite  du 
nombre  des  racines  réelles  comprises  entre  deux  nombres 
donnés,  en  se  servant  des  dérivées  successives.  De  son 
côté,  Budan  fit  connaître  une  autre  règle  pour  la  solution 
du  problème,  et  même  l'antériorité  de  sa  découverte  a 
été  mise  hors  de  doute,  malgré  les  réclamations  de  Fou- 
rier,  par  les  commissaires  nommés  par  l'Académie  des 
Sciences,  qui  se  sont  prononcés  formellement  à  cet  égard 
dans  leur  Rapport.  Enfin,  en  1829,  M.  Sturm  réalisa  un 
progrès  décisif  en  publiant  une  méthode  qui  assigne, 
non  plus  une  limite,  mais  le  nombre  exact  des  racines 
réelles  comprises  entre  deux  nombres  donnés;  de  sorte 
que,  pour  achever  la  résolution  de  l'équation,  il  ne  reste 
plus  qu'à  effectuer  la  séparation  des  racines  par  les 
moyens  ordinaires.  Cependant  la  question  n'était  point 
épuisée;  la  solution  de  M.  Sturm,  en  particulier,  ne  faisait 
rien  connaître  sur  les  racines  imaginaires.  Cauehy  inter- 
vint à  son  tour  et  fut  assez  heureux  pour  trouver  une 
règle  générale  qui  s'applique  à  tous  les  cas  et  qui  déter- 

6. 
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mine  d'une  manière  complète  le  nombre  des  racines,  soit 
réelles,  soit  imaginaires,  comprises  entre  deux  limites 
données.  Cette  découverte,  l'une  des  plus  brillantes  qui 
aient  été  faites  en  Analyse,  produisit  une  vive  sensation 
dans  le  monde  savant,  et  plusieurs  géomètres  éminents, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  surtout  MM.  Sturm  et  Liou- 
ville,  s'empressèrent  de  la  reproduire  en  la  présentant 
sous  une  forme  plus  commode  et  plus  conforme  aux  idées 
et  aux  notations  en  usage.  Caucby  lui-même  s'occupa 
plus  tard  d'en  donner  une  démonstration  élémentaire, 
mais  rien  n'égale  la  beauté  et  la  simplicité  de  sa  première 
méthode.  Les  propositions  relatives  aux  racines  com- 
prises dans  un  contour  fermé  se  trouvent  pour  la  première 
fois  dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie  de  Turin, 
en  i83i,  sur  les  applications  du  calcul  des  résidus  et  du 
calcul  des  limites.  La  démonstration  dont  il  s'agit  est  en 
effet  fondée  sur  les  propriétés  des  résidus,  et  se  déduit, 
comme  conséquence  immédiate,  d'une  formule  relative 
à  ce  genre  de  calcul;  elle  repose  donc  sur  des  considé- 
rations empruntées  à  l'Analyse  infinitésimale,  et,  sous 
ce  rapport,  on  peut  dire  qu'elle  n'est  point  élémentaire; 
mais  cette  Analyse  est  aujourd'hui  assez  répandue  pour 
que  les  notions  qui  s'y  rapportent  ne  doivent  pas  être 
regardées  comme  appartenant  à  un  ordre  exceptionnel  de 
difficultés.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  qu'il  convient  de 
recourir  pour  connaître  la  véritable  méthode  d'invention 
de  l'auteur  et  pour  contempler,  en  quelque  sorte,  la  vé- 
rité dans  sa  source. 

Parmi  les  diverses  démonstrations  du  théorème  de 
Cauchy,  on  doit  citer:  i°  celle  de  MM.  Slurm  et  Liou- 
ville,  Journal  de  M.  Liomille ,  t.  1,  p.  278;  2°  une 
autre  démonstration  de  M.  Sturm,  même  volume,  p.  290; 
3°  une  démonstration  de  M.  l'abbé  Moigno,  même  jour- 
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n;\l,  t.  V,  p.  75.  Eniin  on  trouve  dans  le  XXV^  cahier 
du  Journal  de  l'Hcolc  Polylechniqiu'  un  long  Mémoire 
avant  pour  objet  le  calcul  des  indices  des  fondions,  au 
moyen  du(iuel  Caucliy  l'etrouve  directement,  et  sans  re- 
courir au  calcul  intégral,  les  résultats  qu'il  avait  déduits 
précédemment  du  calcul  des  résidus  et  de  la  théorie  des 
intégrales  définies. 

Le  Mémoire  de  Cauchy  sur  le  calcul  des  résidus  a  paru 
lithographie  en  i83i,  mais  n'a  jamais  été  imprimé  dans 
son  entier;  on  doit  le  regretter,  car  il  est  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  importants  que  l'auteur  ait  publiés.  Il 
en  est  résulté  que  la  démonstration  originale  de  Cauchy 
sur  les  racines  des  équations  est  peu  connue,  et  il  ne  sera 
pas  inutile  d'en  indiquer  sommairement  les  traits  prin- 
cipaux. Voici  d'abord  l'énoncé  précis  du  théorème: 

«  Soit/(r:  =  o  une  équation  algébrique  à  coefficients 
réels  ou  imaginaires,  dans  laquelle  on  attribue  à  la  va- 
riable une  valeur  de  la  forme  x-\-y\!—\\  le  premier 

membre  se  présentera  sous  la  forme  P-H-Q  V""''  P  ^^ 
Q  désignant  deux  fonctions  réelles  et  entières  des  variables 
X,  y.  A  chaque  système  de  valeurs  de  x,  y  considérées 
comme  des  coordonnées,  correspondra  un  point  déter- 
miné dans  un  plan,  et  on  tracera  dans  ce  plan  un  contour 

fermé  S  qui  ne  passe  par  aucun  des  points  racines  de 

p 
l'équation.  Le  rapport  -^  aura,  en  chaque  point  du  con- 
tour, une  valeur  particulière;  mais  si  l'on  parcourt  le 
contour,  en  partant  d'un  certain  point  et  en  avançant 
toujours  dans  le  même  sens,  jusqu'à  ce  qu'on  revienne 
au  point  de  départ,  ce  rapport  pourra  devenir  nul  ou  in- 
fini suivant  que  P  ou  Q  seront  nuls.  Cela  posé,  soit  n  le 

p 
nombre  de  fois  que  le  rapport  -  s'évanouit  et  change  de 
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signe  en  passant  du  positif  au  négatif,  et  n'  le  nombre 
de  fois  qu'il  s'évanouit  et  change  de  signe  en  passant  du 
négatif  au  positif,  le  nombre  n  ne  sera  jamais  inférieur 
à  n' ,  et  la  différence  n  —  n'  sera  égale  au  double  du  nom- 
bre des  racines  égales  ou  inégales  de  l'équation,  renfer- 
mées dans  le  contour  proposé.  » 

La  démonstration  repose  sur  la  proposition  suivante 
relative  au  calcul  des  résidus.  «  Soient  £c,j  deux  variables 
réelles,  considérées  comme  représentant  des  coordonnées 
rectangulaires;  r=:  x  -{-ysj —  i  une  variable  imaginaire; 
^\[f  (r)]\  le  résidu  intégral  de/ (r)  étendu  à  celles  des 

racines  de  l'équation  ^r— =  o  qui  correspondent  à  des 

points  renfermés  dans  un  contour  donné,  et  cîe  périmètre 
de  ce  contour.  La  valeur  exacte  du  résidu  intéoral  sera 
déterminée  par  l'équation 

et  le  module  de  ce  résidu  aura  pour  limite  supérieure 

le  produit  de  — ^  par  le  périmètre  c  et  par  le  plus  grand 

des  modules  de/(>)  qui  répondent  à  des  points  situés 
sur  ce  périmètre.  »  Or,  si  l'on  considère  une  fraction 

-,-7—^  et  si  l'on  désigne  parr, ,  r.,,  .  .  .  r,„les  racines  de  l'é- 

quation  ^  (r)  =  o  comprise  entre  des  limites  données, 
on  a 

r    ?  (^')   ^  ?  (^')  ,  ?  ( ^'^ )  ,  ^Ajjn)^ 


Si  Ton  fait 


F(r 
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il  vil,' mira 

Si  l'on  pose  ensuite 

l'équation  tj;(/)  =  o  sera  remplacée  par  ^—r  =^  o,  et  l'on 
aura 

'  F(r,)  +  F(r.)+...+F(/-„)=— ^-_     r/(r)''^/.. 

2  7TV/— I     Jo  "•* 

De  plus,  le  module  de  cette  somme  aura  pour  limite 
supérieure  l'expression 

dans  laquelle  A  indique  le  plus  grand  module  que  puisse 
acquérir  une  fonction  de  r  pour  des  points  situés  sur  le 
contour. 

On  remarquera  maintenant  que,  dans  ce  qui  précède, 
la  fonction  F(r)  est  indépendante  de/(/);  on  pourra 
donc  lui  donner  telle  forme  qu'on  voudra,  pourvu  qu'elle 
reste  tinie  et  continue.  Si  l'on  suppose  en  particulier 
F  (r)  =  1,  la  somme  ci-dessus  se  réduit  à  m,  nombre  des 
racines  comprises  dans  le  contour  donné,  et  l'on  a 


2 


Le  calcul  du  nombre  w  se  ramène  donc  à  la  détermination 
d'une  intégrale  définie,  et  l'on  en  déduit  facilement  le 
tbéorème  en  question. 


88  TRAVAUX    d'aUGTJSTIN    CATICIIY. 

CaucliY  suppose  encore  ¥  {r)  =  r,  et  il  obtient  la  l'or- 


niule  suivante 


qui  donne  la  somme  des  racines  comprises  dans  un  con- 
tour donné.  On  pourrait  attribuer  à  F  (r)  une  infinité 
d'autres  formes  et  on  obtiendrait  autant  de  tbéorèmes 
correspondants,  dont  plusieurs  offriraient  sans  doute 
de  l'intérêt  dans  les  applications;  mais  ce  travail  n'a  pas 
encore  été  fait,  et  d'ailleurs  il  est  malheureusement  à 
craindre  qu'une  recherche  de  ce  genre  ne  demeurât  sans 
résultat,  car  le  succès  de  l'analyse  de  Cauchy  repose  sur 

la  forme  logarithmique  de  l'intégrale    |    t ,    ;  c/r,    dont 

les  propriétés  ne  s'étendent  pas  à  l'intégrale  plus  géné- 

raie        '     /      dr. 
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SOMMAIRE. 

On  dit  généralement  qu'une  quantité  est  fonction  d'une 
autre,  lorsqu'il  existe  entre  ces  deux  quantités  une  rela- 
tion telle,  que  pour  chaque  valeur  assignée  à  la  seconde, 
la  première  prenne  une  valeur  correspondante  parfaite- 
ment déterminée.  C'est  ce  qui  arrive  pour  la  plupart  des 
fonctions  élémentaires,  par  exemple  pour  les  fonctions 
algébriques  entières  et  pour  les  lignes  trigonométriques. 
Cependant  une  première  difficulté  se  présente  lorsqu'on 
revient  de  la  fonction  proposée  à  la  fonction  inverse.  Si 
l'on  passe  du  carré  à  la  racine  carrée,  on  obtient  pour 
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celle-ci  une  valeur  double.  En  trigonométrie,  le  sinus  Fe 
définit  sans  ambiguïté  au  moyen  de  l'arc;  mais  si  l'on 
remonte  du  sinus  à  l'arc,  on  trouve,  non  plus  une  valeur 
simple,  mais  une  expression  périodique  renfermant  une 
infinité  de  valeurs.  La  dilFiculté  augmente  encore  quand, 
pour  donner  à  l'analyse  toute  sa  généralité,  on  fait  usage 
des  symboles  imaginaires.  On  est  alors  conduit  à  des 
fonctions  qui  admettent  plusieurs  systèmes  de  valeurs 
périodiques,  et,  dans  ce  cas,  ce  n'est  plus  une  valeur  dé- 
terminée qu'il  faut  considérer,  mais  une  infinité  de  sys- 
tèmes, dont  cbacun  comprend  lui-même  une  infinité  de 
valeurs  particulières;  dès  lors  la  fonction  se  présente 
sous  une  forme  vraiment  indéterminée,  et  le  sens  de  la 
première  définition  est  tout  à  fait  dénaturé.  Il  en  résul- 
tait, dans  l'étude  des  fonctions,  d'étranges  anomalies 
dont  les  savants  s'étaient  vivement  préoccupés,  sans  ar- 
river cependant  à  vaincre  des  obstacles  qu'ils  avaient  fini 
par  considérer  comme  insurmontables.  Pour  juger  de 
leurs  sentiments  à  cet  égard,  il  suffira  de  lire  un  article 
de  M.  Eisenstein,  de  Berlin,  inséré  dans  le  Journal  de 
M.  Liouville,  t.  X,  p.  44^,  qui  montre  l'embarras  extrême 
oîi  les  difficultés  de. ce  genre  jetaient  les  Géomètres. 

Si  l'on  veut  faire  d'une  manière  complète  l'analyse  des 
fonctions,  il  est  indispensable  de  recourir  à  la  considéra- 
tion des  symboles  imaginaires,  dont  l'utilité  se  manifeste 
déjà  pour  les  fonctions  élémentaires.  Ainsi,  par  exem- 
ple, en  trigonométrie,  on  peut  étudier  les  propriétés  du 
sinus,  de  la  tangente,  etc.,  au  moyen  des  variables  réelles 
dans  le  cercle;  mais,  au  point  de  vue  de  l'Analyse,  cette 
étude  serait  tout  à  fait  insuffisante;  elle  laisserait  décote 
une  foule  de  propriétés  essentielles  et  ne  ferait  point 
connaître  les  relations  intimes  qui  existent  entre  les 
lignes  trigonométriques  et  les  exponentielles  imaginaires, 
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relations  qui  jouent  un  rôle  cajiital  dans  un  j^i-ind  nonihrc 
(le  théories. 

Dès  l'année  iSi^S,  les  belles  reelierches  de  (laufliy  sur 
les  intégrales  définies,  prises  entre  des  limites  imagi- 
naires, avaient  montré  tout  l'avantage  qu'on  peut  retirer 
des  symboles  imaginaires  pour  l'analyse  des  fonctions; 
toutefois,  à  cette  épo(|ue,  il  ne  s'était  point  préoccupé  de 
donnera  sa  méthode  l'extension  dont  elle  était  suscep- 
tible; c'est  seulement  en  1846  que  son  attention  l'ut  atti- 
rée de  nouveau  sur  cette  question.  On  trouvera  le  résumé 
de  ses  recherches  dans  une  série  de  Mémoires  qui  font 
partie  du  tome  XXII l  des  Comptes  rendus  des  séances  de 
V Académie  des  Sciences. 

«  On  connaît,  dit  Cauchy,  le  rôle  important  que  jouent 
les  expressions  imaginaires,  non-seulement  dans  la  réso- 
lution des  équations  algébriques  ou  transcendantes,  mais 
encore  dans  un  grand  nombre  d'autres  problèmes.  Ainsi, 
par  exemple,  c'est  en  considérant  les  valeurs  imaginaires 
d'une  variable  que  l'on  parvient  à  la  condition  de  con- 
vergence de  la  série  qui  représente  le  développement 
d'une  fonction  suivant  les  puissances  ascendantes  de  la 
variable;  c'est  aussi  sur  le  passage  du  réel  à  l'imaginaire 
que  repose,  dans  le  calcul  des  résidus,  l'établissement 
des  formules  générales  propres  à  la  transformation,  ou 
même  à  la  détermination  d'un  très-grand  nombre  d'inté- 
grales définies.  Il  était  donc  naturel  de  penser  que,  dans 
la  théorie  des  équations  différentielles,  des  résultats 
nouveaux  et  inattendus  devraient  sortir  de  la  considéra- 
tion directe  des  intégrales  imaginaires,  non  pas  restreinte 
à  quelques  cas  particuliers  déjà  traités  par  les  Géomètres, 
mais  étendue  à  tous  les  cas  possibles.  C'est  en  effet  ce  qui 
arrive.  Ayant  dirigé  mes  recherches  de  ce  côté,  je  suis 
parvenu,  non-seulement  à  porter  la  lumière  dans   des 
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queslions  délicates  qui  n'avaient  pas  été  suffisamment 
éclaircies,  mais  encore  à  établir  des  théorèmes  nouveaux, 
qui,  en  raison  de  leur  généralité,  me  paraissent  dignes 
d'attention.  » 

Un  premier  point  a  établir,  c'est  la  définition  précise 
de  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  valeur,  ou  plutôt  parles 
valeurs  d'une  fonction  imaginaire.  Cauchy  étend  à  ces 
fonctions  les  considérations  dont  il  s'est  déjà  servi  pour 
représenter  les  symboles  imaginaires.  Soit 

z  ^  X  -\-  r  \i~  I 

une  variable  imaginaire,  et 

9(,s)  =  P  +  Qs/^ 

une  fonction  de  cette  variable.  P  et  Q  pourront  être  con- 
sidérés comme  les  affixes  d'un  certain  point  9  dans  le 
plan  des  coordonnées.  Si  x,  y  varient  d'une  manière  con- 
tinue, le  point  9  parcourra  dans  le  plan  une  certaine 
courbe,  et  le  mouvement  de  ce  point  servira  à  étudier  les 
propriétés  de  la  fonction  elle-même.  Toutefois,  pour  que 
cette  étude  puisse  se  faire  utilement,  il  faut  que  les  fonc- 
tions P  et  Q  satisfassent  à  certaines  conditions.  En  parti- 
culier, pour  que  l'analogie  se  maintienne  entre  les  fonc- 
tions réelles  et  les  fonctions  imaginaires,  il  ne  suffit  pas 
que  la  fonction  o  soit  déterminée  pour  chaque  valeur  de 
la  variable,  il  faut  encore  qu'il  en  soit  de  même  delà  dé- 
rivée. Or  cette  dérivée  dépend  en  général  du  coefficient 

-j--,  qui  est,  de  sa  nature,  complètement  arbitraire;  et, 

si  l'on  exprime  qu'elle  en  est  indépendante,  on  trouve 
que  les  fonctions  P  et  Q  doivent  satisfaire  à  une  même 
équation  aux  dérivées  partielles  ; 
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Cette  relation  fondamentnlc  étal)lit  inimédialeinent  l'exis- 
tence (l'une  série  de  propriétés  connimnes  aux  fonctions 
imaginaires  quelle  que  soit  leur  origine,  et  les  sépare  (h; 
celles  qui  sont  complètement  indétei-minées. 

Voici  du  reste  comment  Cauchy  classe  les  i'onclions. 
Si  les  variations  d'une  fonction  o  sont  telles  que  P  et  Q 
varient  d'une  manière  continue,  on  dit  que  la  fonction 
est  elle-même  continue.  Si  le  point  qui  représente  la 
fonction  reprend  dans  le  plan  la  même  position,  en 
même  temps  que  le  point  qui  représente  la  variable,  on 
dit  qu'elle  est,  en  outre,  monodrome.  Si,  de  plus,  la  dé- 
rivée n'admet  qu'une  valeur  en  chaque  point,  on  dit  en- 
core que  la  fonction  est  monogène.  Une  fonction  peut 
être  monodrome  sans  être  monogène  ou  continue,  et  ré- 
ciproquement. Si  la  fonction  est  à  la  fois  finie,  continue, 
monodrome  et  monogène,  on  dit  qu'elle  est  5vnec*;z(/ae. 
Enfin  il  convient  de  remarquer  qu'une  fonction  peut 
être  synectique  dans  toute  l'étendue  du  plan,  ou  seule- 
ment dans  une  région  limitée.  Les  nouvelles  recherches 
de  Cauchy  frappèrent  vivement  les  géomètres  et  furent, 
de  leur  part,  l'objet  d'une  foule  de  travaux  et  de  com- 
mentaires. Nous  allons  signaler  les  principaux. 

Citons  d'abord  ceux  qui  concernent  la  théorie  des  fonc- 
tions elliptiques.  Cette  célèbre  théorie  remonte  au  siècle 
dernier;  Legendre  en  fit  l'objet  d'une  étude  persévérante 
pendant  près  de  quarante  ans.  Cependant  son  grand 
Traité  des  fonctions  elliptiques  est  incomplet,  en  raison 
surtout  de  ce  que  l'auteur  ne  connaissait  pas  la  propriété 
essentielle  de  ces  fonctions,  qui  consiste  dans  leur  double 
périodicité,  l'une  réelle,  l'autre  imaginaire.  Gauss  paraît 
être  le  premier  qui  ait  aperçu  cette  propriété  caractéris- 
tique; on  trouve,  en  elTet,  dans  les  Recherches  arithmé- 
tiques, un  résultat  relatif  à  la  division  de  la  lemniscate 
II.  1 
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qui  suffit  à  lui  seul  pour  montrer  que  l'auteur  était,  dès 
cette  époque,  en  possession  du  principe  de  la  double  pé- 
riodicité et,  sans  doute,  de  la  plupart  des  résultats  obte- 
nus postérieurement  par  Abel  et  Jacobi.  Toutefois  Gauss 
ne  publia  rien  de  ses  recbercbes  sur  cette  matière,  et  c'est 
seulement  vers  i826qa'Abel  établit  nettement,  et  pour 
la  première  fois,  ce  principe  fondamental,  qui  servit  de 
base  à  ses  travaux  et  à  ceux  de  Jacobi  dans  son  Traité 
intitulé  :  Fundamenta  noKa  theoriœ  functiomim  ellipti- 
carum.  Caucliy  reprit  à  son  tour  la  question,  mais  de  plus 
haut.  Sans  s'arrêter  exclusivement  aux  fonctions  ellip- 
tiques, il  s'attacha  à  définir  e|  à  analyser,  d'une  manière 
générale,  la  périodicité  multiple  des  fonctions  inverses 
de  diverses  classes  d'intégrales  définies  qui  comprennent 
les  fonctions  elliptiques  comme  cas  particulier. 

Le  caractère  de  double  périodicité  est  tellement  impor- 
tant, que  M.  Hermite,  en  suivant  la  marche  tracée  par 
Jacobi  dans  ses  leçons  a  l'université  de  Kœnigsberg,  a  pu 
le-prendre  pour  point  de  départ  d'une  tbéorie  spéciale 
des  fonctions  elliptiques  et  établir  ainsi,  d'une  manière 
directe,  leurs  principales  propriétés.  Les  recherches  de 
ce  savant  sont  exposées  dans  divers  Mémoires  insérés  aux 
Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  et  aussi  dans 
les  Notes  qui  accompagnent  la  nouvelle  édition  du  Traité 
de  Calcul  différentiel  et  intégral  (\e  Lacroix. 

Jacobi  et  plusieurs  autres  géomètres  avaient  établi  la 
théorie  des  fonctions  elliptiques  en  les  mettant  sous  la 
forme  de  développements  en  séries;  dans  leur  ouvrage 
sur  les  fonctions  doublement  périodiques,  31M.  Briot  et 
Bouquet  ont  entrepris  d'en  donner  une  nouvelle  analyse 
en  les  définissant  par  des  équations  différentielles  dont 
elles  sont  les  intégrales.  C'est  en  effet  sous  cette  forme 
que  ces  fonctions  se  présentent  le  plus  habituellement 
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(Ml  Analyse,  et  les  méthodes  de  Oaiieliy  pennctteiit  .'dois 
d'en  étudier  plus  facilement  les  pr()|)riélés.  Dans  le  même 
ouvrage,  les  auleurs  se  sont  encore  occupés  d'analyser 
d'autres  fondions  détinies  par  diverses  é([uarions  diffé- 
rentielles. La  question  étant  ainsi  abordée  directement, 
on  peut,  d'après  la  forme  des  équations,  reconnaître  les 
propriétés  des  intégrales,  leur  nature  et  la  catégorie  h 
laquelle  elles  ap[)arliennent.  Enfin  la  méthode  permet 
d'exprimer  ces  intégrales,  soit  au  moyen  des  signes  élé- 
mentaires lorsque  la  fonction  est  algébrique,  soit  au 
moyen  des. fonctions  cHi{)liques.  • 

L'analysc^les  fonctions  algébriques  avait  été  déjà,  plu- 
sieurs années  auparavant,  l'objet  des  travaux  de  M.  Pui- 
seux,  qui  entra  l'un  des  premiers  dans  la  voie  nouvelle 
frayée  par  Cauchy.  Ce  savant  s'était  proposé  plus  parti- 
culièrement d'étudier  les  fonctions  détinies  par  des  équa- 
tions algébriques.  11  a  pu  ainsi  établir  d'une  manière  dé- 
finitive le  mode  d'existence  des  racines  de  ces  équations, 
en  montrant  avec  évidence  ce  qui  les  distingue  essentiel- 
lement des  fonctions  rationnelles.  L'auteur,  appliquant 
ensuite  ces  données  nouvelles  à  l'étude  des  intégrales 
des  différentielles  algébriques  quelconques,  a  donné, 
pour  la  première  fois,  les  raisons  aussi  claires  que  com- 
plètes de  leurs  valeurs  multiples,  levant  ainsi  les  diffi- 
cultés signalées  par  M.  Eisenstein,  et  fondant  sur  ses 
véritables  bases  la  théorie  des  fonctions  abéliennes  les 
plus  générales.  Les  recherches  de  M.  P.uiseux  ont  été 
soumises  à  l'Académie  pendant  les  années  1849  et  i85o; 
leur  publication  a  eu  lieu  dans  le  Journal  de  M.  Liouville, 
pour  les  années  i85o  et  i85i. 

A  tous  ces  travaux,  enfin,  il  faut  joindre  ceux  de 
M.  Liouville,   dont  les   savantes  leçons  au    Collège  de 

7- 
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France,  sur  les  fonctions  elliptiques,  ont  été  le  point  de 
départ  des  recherches  de  MM.  Briot  et  Bouquet. 
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une  foule  de  propriétés  rcmarqiuiblcs  (les  tratiscciidaiilcs  représentées  p;ir 
des  intégrales  définies,  et,  par  conséquent,  d'une  multiludede  fonctions 
parmi  lesquelles  se  trouvent  comprises  les  fonctions  cilipliques  et  les 
transcendantes  abéliennes.  » 

Dans  ses  recherches  antérieures,  Cauchy  avait  supposé  que  la  fonc- 
tion sous  le  signe  /  reprenait  la  même  valeur  lorsque,  après  avoir  par- 
couru une  courbe  enlièrC;,  on  revenait  au  point  do  départ.  Mais  rien 
n'empêche  d'admettre  que,  dans  une  telle  intégrale,  la  fonction  sous  le 

signe  /  î  assujettie,  si  Ion  \eut,  à   varier  avec  .r  par  degrés  insensibles, 

acquiert  néanmoins  des  valeurs  distinctes,  à  diverses  ép0(iues  où  la  va- 
leur de  .r  redevient  la  même.  C'est  ce  qui  arrivera  en   particulier  si  la 

fonction  sous  le  signe  /  renferme  des   racines  d'équations  algébriques  ou 

transcendantes.  Alors,  si  le  point  mobile  parcourt  [ilusieurs  fois  de  suite 
la  même  courbe,  les  racines  comprises  dans  la  fonction  dont  il  s'agit  pour- 
ront varier  avec  le  nombre  des  révolutions  qui  ramèneront  le  point  mo- 
bile à  sa  position  primitive;  de  telle  sorte,  qu'une  racine  d'une  équation 
donnée  pourra  se  trouver  remplacée,  après  une  révolution  accomplie,  par 
une  autre  racine  de  la   même  équation.  Par  suite,  la  fonction  sous  le 

signe  /  7  que  l'on  doit  supposer  complètement  déterminée  au  moment  du 

départ,  pourra  être  remplacée,  après  une  ou  plusieurs  révolutions,  par 
des  fonctions  nouvelles.  Alors  aussi  le  nombre  des  révolutions  pourra 
exercer  une  influence  marquée  sur  la  valeur  de  l'intégrale  définie  ob- 
tenue, et  cette  intégrale  sera  généralement  elle-même  une  fonction  de  la 
variables,  qui,  variant  avec  j;  par  degrés  insensibles,  pourra  néanmoins, 
à  diverses  époques,  acquérir  diverses  valeurs  correspondantes  à  une 
seule  et  même  valeur  de  x.  Il  y  a  plus,  si  la  courbe  que  Ion  considère 
est  formée  d'une  infinité  de  branches  qui  viennent  toutes  se  couper  au 
même  point,  et  si  dans  ses  révolutions  le  point  mobile  parcourt  succes- 
sivement toutes  ces  branches,  les  diverses  valeurs  de  l'intégrale  corres- 
pondantes à  une  même  valeur  de  x  pourront  être  en  nombre  infini,  et, 
par  suite,  si  le  nombre  des  révolutions  reste  indéterminé,  la  valeur  de 
l'intégrale  sera,  dans  certains  cas,  com|)léteinent  indéterminée. 

C.  R.  :  dSiG,  2°  seni.,  p.  702.  —  Sur  la  continuité  des  fonctions  cjui 
représentent  les  intégrales  réelles  ou  imaginaires  cran  système  d'écnia- 
tions  différentielles. 

C.  R.  :  ]8i(),  2'  sem.,  p.  yoig  et  779.  —  Sur  les  diverses  espèces  d'in- 
tégrales d'un  système  (Téqualions  différentielles. 
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Intégrales  limitées.  —  Intégrales  rectilignes  et  curvilignes.  —  Inté- 
grales complètes.  —  Sur  les  rapports  el  les  différences  qui  existent  entre 
les  intégrales  rectilignes  d'un  système  d'équations  différentielles  el  les 
intégrales  complètes  de  ces  mêmes  équations. 

C.  R.  :  18.^)1,  i"  sc'^^l.,\^.  G8,  126,  162.  —  Mcinnirc  sur  les  fonctions 
irrationnelles  et  sur  leurs  intégrales  défi/ùes. 

C.  R.  :  1851,  1"''  sein.,  j).  iGo.  ■ — Sur  les  fonctions  (le,s  variables  ima- 
ginaires. 

C.  R.  :  1851,  i'"''  sent.,  p.  9.7G,  49'^-  —  Rapport  sur  divers  Ménioii'cs 
(le  M.  Puiscujc,  7'elatifs  à  la  théorie  des  jonctions  algébriques. 

C.  R.  :  1851,  i'^''  seni.,  p.  484-  —  •^"''  ^'^■^  jonctions  nionotypicjues  et 
nionogènes . 

C.  R.  :  1851.  i"'  se/)i.,  p.44''»-  —  Ba/)/J07t  sur  un  Mémoire  de  M.  Her- 
mite  iTlatif  aux  fonctions  à  double  période. 

C.  R.  :  185i,  \" sent.,  p.  821.  — Raj>port  sur  un  Mémoire  de  M.Ma- 
rie relatif  aux  périodes  des  intégrales. 

C.  R.  :  185i,  i*"'  sent.,  p.  910.  —  Sur  la  transformation  des  jonctions 
implicites  en  moyennes  isotropi(iues,  et  sur  les  développements  en  sé/ies 
trigo/zométrifjues. 

G.  R.  :  185i,  i"'  se//i.,  j).  945.  —  Formules  générales  pour  la   tnais- 
formation  des  fonctions  implicites  en  jonctions  crplicites. 
Aj)plication  à  l'Astronomie. 

C.  R.  :  1855,  r'"  sein.,  p.  382.  —  Sur  la  distinction  et  la  représenta- 
tion des  fonctions  continues  ou  discontinues. 

C.  R.  :  1855,  ^"'  scni.,  ]).  445.  —  Sur  les  rapports  dijférentiels  des 
(juantités  géométrifjiœs,  et  sur  les  intégrales  s)/iectiques  des  équations 
différentielles. 

C.  R.  :  1855,  i*"'  sem.,  p.  G5i,  713,804.  —  Sur  les  variations  inté- 
grales des  jonctions.  , 

C.  R.  :  1855,  i"  sein.,  p.  5i  i.  —  Sur  la  recherche  des  intégrales  mo- 
nodromes  et  iiionogènes  d'un  système  (rérjuations  différentielles. 

C.  R.  :  1855,  \''  sem.,  p.  37().  —  Sur  la  nature  des  intégrales  d'an 
système  (Féquations  dij)érentielles  du  premier  ordre. 

C.  R  :  1855,  V'"  sem  ,  p.  878.  —  Sur  la  transformalion   des  fonctions 
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implicite.'!  c/t  jonctions  Dinniidroiucs  et  nio/io>^ènes,    et  sur  les  (léi'tlopije- 
nients  de  ces  fonctions  en  séries  convergentes. 

C.  R.  :  ISiK),   \"'  se/ii.,    p.  1009.  —  Su/-  /e\  coinpteiirs  /o^a/it/imiqiies. 
Application  aux  fonctions  doublement  itériodKiui's. 

C.  R.  :  18S5,  i"  seni.,  |).  557;  '1>^3<J,  '^^  seni.,  p.  iG.  —  Rapport  sur 
un  Mémoire  présenté  à  r  Académie  par  MM.  Briot  et  B(>u(piet  et  inii- 
tulé  :  «  Rochcrolu's  sur  les  ronflions  flélinios  par  dos  éf[uali()ns  diUércn- 
tielles  ». 

C.  R.  :  185."»,  i"'  .VC7//.,  p.  787.  —  Xote  relative  li  un  M<hnoire  de 
M.  Méray  sur  les  fondions  iloubicment  périodi(pies. 

C.  R.  :  1850,  l*^''  .f^w.,  p.  663.  —  Note  sur  un  throrrna-  de  M.  Pui- 
seu.v  relatif  à  la  théorie  des  fonctions  algébriques. 

C.  R.  :  1850,  1'  sem.,  p.  i3.  — •  Sur  les  jo/tctions  inonodromcs  et  nu>- 
nogènes. 

C.  R.  :  I80O,  1^  sem,,  p.  6g.  —  Sur  la  théorie  des  fonctions. 
Sur  les  fonctions  déterminées  par  des  équations  finies.  —  Sur  les  fonc- 
tions implicites  déterminées  par  des  systèmes  d'équations  différentielles. 

C.  R.  :  18.57,  i'"'  sent.,  p.  S/jg.  —  Sur  les  avantages  que  présente  rem- 
ploi des  régulateurs  dans  l'analyse  mathématique. 

Ouvrages  à  consulter. 

Journal  de  M.  Liouville,  t.  XV  et  XVI."  —  Recherches  do  M.  Puiseux 
sur  les  propriétés  des  fonctions  algébriques. 

Journal  de  l'Ecole  Polvtcchnifjue,  cah.  XXXVI.  —  Recherches  de 
MM.  Briot  et  Bouquet  sur  les  fonctions  périodiques.  —  Le  même  travail 
a  été  reproduit  dans  un  volume  séparé,  intitulé  :  Théorie  des  fonctions 
doublement  périodiques,  et  en  particulier  des  fonctions  elliptiques. 

Thèse  d'Analyse,  par  Ch.  Méray,  1858.  —  Sur  les  propriétés  géné- 
rales des  racines  d'équations  synectiques. 

Thèse  (VAntdyse,  par  C.vmille  .Tordan,  1800.  —  Sur  les  périodes  des 
fonctions  inverses  des  intégrales  des  difTérentielIes  algébriques. 

Thèse  d'Analyse.,  par  H.  Berger,  180.5.  —  Étude  sur  les  fonctions 
des  variables  imaginaires,  d'après  Cauchy. 

Thèse  d'Analyse,  par  H.  Lairent,  1805.  —  Sur  la  continuité  des 
fonctions  imaginaires,  et  des  séries  en  particulier. 
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CHAPITRE  IX. 

ÉQUATIONS  DIFFÉRENTIELLES. 


Sommaire.  —  Usage  des  séries  dans  la  théorie  des  équations  différen- 
tielles. —  Théorèmes  fondamentaux  sur  l'existence  des  intégrales  pour 
tout  système  d'équations  différentielles.  —  Résumé  des  recherches  de 
Cauchy  sur  cette  théorie. 

MÉMOIRES.  —  Théorie  généirde  des  équations  différentielles.  —  Sur  les 
diverses  méthodes  dont  on  peut  faire  usage  pour  l'intégration  des  équa- 
tions différentielles.  —  Fonctions  génératrices  de  Laplace.  — Formules 
de  Fourier.  —  Application  du  calcul  des  résidus  à_  l'intégration  des 
équations  différentielles.  —  Convergence  des  séries  qui  représentent 
les  intégrales.  —  Éqitiitious  difféi-entielles  linéaires.  —  Équations  li- 
néaires à  coefficienis  constants  ou  variables,  avec  ou  sans  second 
membre.  —  Équations  aux  dérivées  partielles.  —  Équations  différen- 
tielles simultanées.  —  Fonction  principale.  —Équation  caractéristique. 
—  Propriétés  et  transformations  diverses  de  la  fonction  principale  qui 
vérifie  une  équation  caractéristique  homogène. 

SOMMAIRE. 

L'intégration  des  équations  différentielles  présente 
des  ditricultés  analogues  à  celles  que  l'on  rencontre  dans 
la  résolution  des  équations  algébriques  ou  transcen- 
dantes. Le  noiîibre  des  équations  qu'on  sait  résoudre  est 
trës-restreint,  et,  le  plus  souvent,  on  doit  se  borner  à 
exprimer  les  racines  par  des  valeurs  approcliées  ou  par 
des  développements  en  séries;  de  même,  il  n'y  a  qu'un 
très-petit  nombre  d'équations  différentielles  qu'on  sache 
intégrer,  et,  dans  les  autres  cas,  on  est  réduit  à  chercher 
quels  sont  les  développements  les  plus  convenables  pour 
représenter  approximativement  les  intégrales. 
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Une  première  question  à  résoudre  est  eelle-ci  :  ;i  lonl<' 
équation  ou  à  tout  syslëin(!  d'équations  diUercnlicllcs, 
correspond-il  nécessairement  une  intégrale  ou  un  sys- 
tème d'intégrales?  Avant  les  recherches  de  Cauchy,  celle 
question  était  Irès-obscure;  on  avait,  il  est  vrai,  appli(|ué 
la  série  de  Maelaurin  aux  équations  dilïérenlicllcs  du 
premier  ordre,  renfermant  une  seule  fonction  d'une  va- 
riable indépendante,  et  l'on  en  avait  déduit  l'existence 
de  l'intégrale  ainsi  que  la  forme  de  son  développement 
en  série;  mais,  dans  ce  cas  même,  la  méthode  était  in- 
suffisante et  sujette  à  de  graves  objections.  On  ignorait 
si  les  séries  employées  étaient  convergentes,  et  d'un  autre 
côté  on  sait  qu'une  série,  même  convergente,  ne  repré- 
sente pas  toujours  la  fonction  qui  lui  a  donné  naissance. 

Dans  ses  leçons  a  l'Ecole  Polytechnique,  Cauchy  avait 
déjà  donné  une  méthode  rigoureuse  pour  les  équations 
différentielles  du  premier  ordre,  ainsi  que  pour  un  sys- 
tème d'équations  simultanées  du  même  ordre,  quel  que 
fût  le  nombre  des  variables;  plus  tard  il  revint  sur  cette 
question  et  compléta  ses  premières  recherches  dans  di- 
vers Mémoires,  particulièrement  dans  un  Mémoire  litho- 
graphie à  Piague  en  i835,  et  imprimé  dans  \es  Xoiaeaux 
Exercices  pour  l'année  i84o. 

Le  point  de  départ  de  la  nouvelle  méthode  consiste 
dans  la  réduction  de  l'intégration  d'un  système  d'équa- 
tions différentielles  à  l'intégration  d'une  seule  équation 
aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre.  L'idée  de  cette 
réduction  fut  suggérée  à  Cauchy  par  les  recherches  de 
M.  Hamilton  sur  les  équations  différentielles  de  la  Méca- 
nique, dont  l'intégration  se  ramène,  en  dernier  lieu,  à 
la  détermination  d'une  fonction  représentée  par  une  in- 
tégrale définie  qui  satisfait  à  deux  équations  du  second 
ordre  aux  déiivées  partielles. 
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Cauchy  appelle  équation  caractéristique  l'équation  aux 
dérivées  partielles  qui  peut  ainsi  remplacer  un  système 
d'équations  différentielles,  et  il  nomme  intégrales  prin- 
cipales les  intégrales  générales  de  ce  système  représen- 
tées par  des  intégrales  particulières  de  l'équation  carac- 
téristique. En  faisant  ensuite  usage  des  règles  relatives 
au  calcul  des  limites,  il  parvient,  non-seulement  à  dé- 
montrer dans  tous  les  cas  l'existence  des  intégrales,  mais 
encore  à  donner,  sous  une  forme  précise,  leurs  dévelop- 
pements en  séries,  et  a  fixer  les  limites  des  erreurs  com- 
mises quand  on  s'arrête  après  un  certain  nombre  de 
termes.  «  On  peut  voir,  ajoute-t-il,  dans  le  troisième 
Chapitre  du  second  Livre  de  la  Mécanique  céleste,  avec 
quelle  facilité  l'intégration  d'une  seule  équation  aux  dé- 
rivées partielles  fournit  cinq  intégrales  générales  du 
mouvement  elliptique.  On  a  ainsi,  dans  l'Astronomie,  un 
prcjnier  exemple  des  avantages  que  présente  la  considé- 
ralion  de  l'équation  linéaire,  que  j'appelle  caractéris- 
tique. La  lecture  de  mon  Méuioire  suffira,  je  l'espère, 
pour  montrer  tout  le  fruit  qu'on  peut  retirer  de  cette  con- 
sidération. Si,  d'ailleurs,  on  songe  à  la  rigueur  et  à  la 
simplicité  des  méthodes  ci-dessus  appliquées  à  l'intégra- 
tion par  séries  des  équations  linéaires,  on  se  trouvera 
naturellement  amené  a  cette  conclusion,  que,  dans  l'ex- 
position des  principes  du  calcul  intégral,  l'intégration 
d'une  équation  différentielle,  ou  d'une  équation  aux  dé- 
rivées partielles,  qui  renferme  une  seule  fonction  in- 
connue d'une  ou  de  plusieurs  variables,  doit  précéder 
l'intégration  des  équations  simultanées  qui  renferment 
plusieurs  fonctions  inconnues,  même  d'une  seule  va- 
riable, et  qu'en  outre  l'intégration  des  équations  li- 
néaires doit  toujours  précéder  celle  des  équations  non 
linéaires.    » 
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Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  l'aire  ressortir  la  marche 
suivie  par  Cauciiy  |)our  rinlégralioii  des  (''(piatioMs  difle- 
renticlles.  On  avait  (oiilunic  ;iv;iiil  lui,  dt;  sciiidci'  l;i 
question  en  deux  problèmes  distincts  :  l'un,  ayant  pour 
but  de  déterminer  d'abord  les  intéi;rales  générales  avec 
un  certain  nombre  de  constantes  ou  de;  fonctions  arbi- 
traires; l'auli'e,  de  calculer  les  valeurs  de  ces  constantes 
ou  de  ces  fonctions  d'après  les  valeurs  initiales  attribuées 
aux  variables  ])rincipales  et  à  leurs  dérivées.  L'ordre 
qu'il  suit  est  inverse,  et,  en  conséquence,  il  place  en 
premier  lieu  la  rechercbe,  non  pas  des  intégrales  géné- 
rales, mais  des  intégrales  particulières,  de  sorte  que  la 
détermination  des  constantes  ou  des  fonctions  arbitraires 
ne  soit  plus  séparée  de  celle  des  intégrales  elles-mêmes. 
Alors  chaque  problème  devient  complètement  déterminé, 
et  c'est  surtout  cette  circonstance  qui  a  permis  h  Cauchy 
de  simplifier  à  la  fois  la  solution  des  j)roblèmes  déjà 
traités,  et  de  résoudre  des  questions  qui  avaient  résisté, 
jusqu'alors,  aux  efforts  des  géomètres. 

C'est  encore  par  suite  de  considérations  du  même 
genre  que,  dans  ses  recherches  sur  les  intégrales  géné- 
rales des  fonctions  différentielles  qui  dépendent  d'une 
seule  variable,  Cauchy  s'était  d'abord  occupé  d'analyser 
la  nature  et  les  propriétés  des  intégrales  définies  prises 
entre  des  limites  données.  Cette  étude  l'avait  conduit  à  la 
théorie  des  intégrales  définies  singulières,  simples  ou 
doubles,  et  a  celle  des  intégrales  définies  prises  entre 
des  limites  imaginaires.  D'ailleurs  l'existence  et  la  na- 
ture des  intégrales  définies  étant  bien  connues,  il  était 
facile  de  passer  ensuite  aux  intégrales  générales,  c'est-à- 
dire  aux  intéfifrales  renfermant  une  constante  arbitraire. 

La  méthode  de  Cauchy  pour  l'intégration  des  expres- 
sions différentielles  qui  dépendent  de  plusieurs  variables 
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indépendantes  donne  lieu  à  des  remarques  analogues. 
La  solution  très-simple  et  élégante  qu'il  a  trouvée  de  ce 
problème  repose  en  effet  sur  la  substitution,  aux  inté- 
grales définies,  d'intégrales  définies  prises  à  partir  d'une 
origine  fixe. 

Équations  linéaires.  —  La  plupart  des  questions  de 
Physique  mathématique  conduisent  à  des  équations  dif- 
férentielles linéaires  dont,  le  plus  souvent,  les  coefficients 
sont  constants,  au  moins  si  l'on  se  borne  à  une  première 
approximation.  Dans  ces  questions,  on  a  ordinairement 
à  considérer  quatre  variables  indépendantes  :  les  trois 
coordonnées  et  le  temps;  mais  le  nombre  des  inconnues 
ou  variables  principales  peut  être  quelconque,  et  il  faut 
déterminer  les  valeurs  générales  des  variables  principales 
quand  on  connaît,  à  un  certain  moment  pris  pour  origine, 
leurs  valeurs  initiales  et  celles  de  leurs  dérivées.  Lagrange 
a  donné  une  méthode  pour  eti'ectuer  l'intégration  dans 
le  cas  où  il  n'y  a  qu'une  seule  variable  indépendante.  Au 
moyen  d'une  élimination  convenable,  on  commence  par 
ramener  le  système  à  une  équation  différentielle  unique 
qui  n'a  pas  cessé  d'être  linéaire;  puis  on  exprime  la  va- 
riable principale  en  fonction  de  la  variable  indépendante 
et  d'un  certain  nombre  de  constantes  arbitraires;  enfin 
on  détermine  les  constantes  en  fonction  des  valeurs  ini- 
tiales de  la  variable  principale  et  de  ses  dérivées,  au 
moyen  d'un  système  d'équations  algébriques  du  premier 
degré.  Les  calculs  conduisent,  comme  on  sait,  à  la  résolu- 
tion d'une  certaine  équation  algébrique,  dont  le  degré  est 
précisément  égal  à  l'ordre  de  l'équation  différentielle  pro- 
posée. Mais  cette  méthode,  suivant  la  remarque  deCauchy, 
présente  plusieurs  inconvénients  sérieux  :  «  i**  Lagrange 
est  forcé  lui-même  de  modifier  sa  méthode  dans  le  cas  où 


ÉQUATIONS    DIFFÉRENTIF.I.T.KS.  IO() 

l'équatioii  auxiliaire  offre  des  racines  éi^a les;  2''  il  est 
bien  dur,  pour  un  géomètre  qui  veut  suivre  cette  mélliode, 
de  se  croire  obligé  à  introduire  dans  le  calcul  des  con- 
stantes arbitraires  qui  doivent  être  éliminées  plus  tard 
et  remplacées  par  les  valeurs  initiales  de  la  variable 
principale  et  de  ses  dérivées;  3°  il  y  a  même  quelque 
inconvénient,  sous  le  rapport  de  la  complication  des 
calculs,  à  commencer  par  réduire  un  système  d'équations 
différentielles  données  à  une  seule  qui  renferme  une 
seule  variable  principale,  sauf  à  revenir,  par  un  calcul 
inverse,  delà  valeur  générale  de  cette  variable  principale 
aux  valeurs  de  toutes  les  autres.  »  La  méthode  de  Cauchy 
donne,  au  contraire,  le  moyen  d'exprimer  immédiate- 
ment les  valeurs  générales  des  variables  principales  qui 
doivent  vérifier  un  système  d'équations  ditlérentielles 
linéaires,  à  coefficients  constants,  en  fonction  de  la  va- 
riable indépendante  et  des  valeurs  initiales  des  variables 
principales  et  de  leurs  dérivées,  sans  avoir  à  établir  au- 
cune distinction  et  à  s'occuper  séparément  du  cas  où  l'é- 
quation auxiliaire  offre  des  racines  égales. 

Dans  les  Anciens  Exercices,  Cauchy  avait  déjà  montré 
comment  les  formules  du  calcul  des  résidus  conduisent 
facilement  à  l'intégration  des  équations  linéaires  renfer- 
mant une  seule  variable  indépendante  et  une  seule  va- 
riable principale;  par  la  suite  il  étendit  sa  méthode  à  un 
système  quelconque  d'équations  différentielles  simulta- 
nées, linéaires  et  à  coefficients  constants;  enfin  il  fit  voir 
que  la  même  méthode  s'applique  également  à  un  système 
d'équations  aux  dérivées  partielles,  linéaires  et  à  coefiî- 
cients  constants.  Ses  formules  permettent  d'exprimer 
immédiatement,  au  bout  d'un  temps  quelconque,  les 
variables  principales  en  fonction  des  variables  indépen- 
dantes et  des  racines  d'une  certaine  équation  auxiliaire. 


IIO  TRAVAUX    D  AUGUSTIN    CAUCHT. 

Dès  lors,  dans  les  problèmes  de  Physique  mathématique, 
on  n'a  plus  à  rechercher  séparément-Jes  intégrales  qui 
représentent  les  mouvements  du  son,  de  la  chaleur  et  de 
la  lumière,  les  vibrations  des  corps  élastiques,  elc;  la 
question  devra  être  censée  résolue  dans  tous  les  cas,  dès 
qu'on  sera  parvenu  aux  équations  différentielles.  Dans 
le  cas  le  plus  général,  la  valeur  complète  d'une  variable 
principale  est  représentée  par  une  intégrale  sextuple, 
mais  elle  se  réduira  à  une  intégrale  quadruple  si  l'équa- 
tion devient  homogène,  et  même  à  une  intégrale  double 
si  le  premier  membre  de  l'équation  caractéristique  est 
décomposable  en  deux  facteurs  du  second  degré.  L'un 
des  principaux  résultats  auxquels  on  arrive  peut  s'énon- 
cer ainsi  :  «  Etant  donné  un  système  d'équations  linéaires 
aux  dérivées  partielles  et  à  coefficients  constants,  entre 
les  coordonnées,  le  temps  et  plusieurs  variables  princi- 
pales, avec  les  valeurs  initiales  de  ces  variables  et  de 
leurs  dérivées;  on  réduit  la  recherche  des  valeurs  géné- 
rales des  variables  principales  à  l'évaluation  d'une  inté- 
grale définie  sextuple  relative  à  six  variables  auxiliaires; 

la  fonction  sous  le  signe  /  étant  proportionnelle  à  une 

exponentielle  dont  l'exposant  est  une  fonction  linéaire 
des  variables  indépendantes  et  réciproquement  propor- 
tionnelle au  premier  membre  de  l'équation  caractéris- 
tique.   T 

On  remarquera  encore,  avec  Cauchy,  que  la  recherche 
(les  intégrales  générales  d'un  système  d'équations  li- 
néaires aux  dérivées  partielles  peut  se  réduire  à  l'évalua- 
tion d'une  seule  fonction  des  vai-iables  indépendantes, 
qu'il  âp\)e\\e  fonction  principale.  Cette  fonction  n'est 
autre  chose  qu'une  intégrale  particulière  de  l'équation 
unique  aux  dérivées  partielles,  à  laquelle  doit  satisfaire 
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chacune  îles  variables  principales,  ou  même  une  fi)ncli(tii 
linéaire  (luelcouque  de  ces  variables,  l/éijualion  carac- 
téristique est  alois  celle  (|u'on  ohliciil  Inrscjue  dans  tous 
les  termes  de  cette  équation  aux  dérivées  partielles  on 
efface  la  lettre  employée  pour  représenter  la  fonction 
principale;  il  en  résulte  entre  les  puissances  des  signes 
de  dil'férenlialiou  une  équation  dont  Tordie  est  généra- 
lement la  somme  des  nombres  qui,  dans  les  équations 
données,  représentent  les  ordres  des  dérivées  les  plus 
élevées  des  variables  |)rincipales,  dift'érenliécs  j)ar  rap- 
port au  temps.  L'ordre  de  l'équation  caractéristique  peut, 
du  reste,  s'abaisser  dans  un  grand  nombre  de  cas;  plu- 
sieurs ^lémoires  de  Caucliy  sont  employés  à  rechercher 
les  diverses  réductions  dont  elle  est  susceptible. 


mi:moiri-5. 


THEORIE  GENERALE    DES    EQCATIONS   DIFFERENTIELLES. 

Bull.  Phil.  :  1818,  p.  17.  —  Note  sur  rintcgratio/i  (rime  classe  par- 
ticulière d'i'(juati()/is  différentielles. 

Bull.  Phil.  :  1822,  p.  49.  —  Sur  le  développement  des  fonctions  en 
sér/es,  et  sur  riutégratio/i  des  équations  différentielles  ou  aux  différences 
partielles. 

Nouv.  Ex.  :  t.  I.  p.  827  (07  pages).  —  Mémoire  sur  l'intégration  des 
écftatiuns  différentielles. 

Ce  Mémoire  avait  été  litho;:raphié  en  i835,  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. 

Recherches  générales  sur  l'intégration  des  équations.  —  L'intégration 
d'un  système  d'équations  différentielles  peut  toujours  se  ramener  à  l'in- 
tégration d'une  seule  équation  aux  différences  partielles  du  premier  ordre, 
appelée  par  Cauchy  équation  caractéristique.  —  Tout  système  déqua- 
tions  différentielles  admet  généralement  un  système  d'intégrales.  —  Ap- 
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plicalion  du  calcul  des  limites  pour  reconnaître  si  les  séries  employées 
dans  Tintégration  sont  convergentes,  et  pour  fixer  des  limites  supérieures 
aux  erreurs  commises  en  conservant  dans  chaque  série  un  certain  nombre 
(le  termes. 

Inst.  :  t.  XXII,  p.  39  (142  pages).  —  Mémoire  sur  le  calcul  intégral. 

Calcul  des  fonctions  génératrices  de  Laplace.  —  Formule  de  Fourier 

et  autres  de  même  genre.  —  Analogie  des  puissances  et  des  différences. 

—  Intégration  des  équations  différentielles  linéaires,  à  coefficients  con- 
stants. —  Intégration  des  équations  linéaires  aux  différences  partielles  et 
à  coefficients  constants.  —  Sur  la  détermination  des  fonctions  arbitraires 
que  comportent  les  intégrales  générales  des  équations  linéaires  aux  diffé- 
rences partielles  et  à  coefficients  constants.  —  A  la  suite  de  ce  Mémoire 
se  trouvent  diverses  Notes  concernant  la  théorie  des  symboles  imaginaires 
et  les  quantités  géométriques  qui  servent  à  les  représenter. 

C.  R.  :  I83<),  i'"'  scm.,  ]).  85.  —  Sur  V intégration  des  équations  diffé- 
rentielles. 
Indication  sommaire  d'un  Mémoire. 

C.  R.  :  18i0,  i'"^  seni.,  p.  gSg  ;  2"  sem.,  p.  780.  —  Sur  la  convergence 
des  séries  cjui  représentent  les  intégrales  d'un  système  ciér^uations  dif- 
férentielles. 

Application  à  la  Mécanique  céleste. 

C.  R.  :  1840;  \"  sem.,  p.  957.  —  Sur  l'intégration  des  systèmes  d'é- 
quations différentielles . 

Réduction  du  système  à  une  seule  équation  aux  différences  partielles, 

—  Intégration  des  équations  linéaires  aux  différences  partielles, 

C.R.  :  1841,  a""  id?/w.;18^2,  i*"'  .sr/«.,  passim. —  Onze  Mémoires  sur  les 
transformations  et  les  réductions  de  la  fonction  principale  (jtd  vérifie 
une  équation  caractéristique  luunogène. 

C.  R.  :  1842,  1"'  sem.,  p.  1020;  -i!'  sent.,  p.  i4,  25,  44,  85,  188.  — 
Sur  l'emploi  du  nouveau  calcul,  appelé  calcul  des  limites,  dans  l'intégra- 
tion d'un  système  d'érpiations  différentielles. 

Applications  diverses  de  ce  calcul  à  l'intégration  d'un  système  d'équa- 
tions différentielles  du  premier  ordre.  —  Application  au  mouvement  el- 
liptique des  planètes.  —  Détermination  des  limites  entre  lesquelles  les 
séries  employées  sont  convergentes.  —Cauchy  démontre,  par  les  principes 
du  calcul  des  limites,  qu'un  système  quelconque  d'équations  aux  déri 
vées  partielles  peut  être  intégré.  —  Application  de  la  méthode  à  l'inté- 
gration, par  le  moyen  des  séries,  d'un  système  d'équations  linéaires  aux 
dérivées  partielles.  —  Intégration  des  équations  auxiliaires. 
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C.  R.  :  1812,  -Jt''  sent.,  p.  i38.  —  Note  sur  divers  thcorèinrs  relatifs  au 
rahid  des  limites. 

C.  R.  ;  18i:2,  i''  sent.,  p.  loi  et  i4i.  —  Sur  les  irtle^rales  des  sys- 
tèmes (re(]uati()/is  dij[)'érentieUes  ou  aux  dérivées  partielles,  et  sur  le  dé- 
veloppement de  ees  intégrales  en  séries  ordonnées  suivant  les  puissnnecs 
aseendantes  d' un  paramètre  (jue  renferment  les  é<ptations  proposées. 

Souvent  les  développements  des  intégrales  en  séries  sont  très-peu  con- 
vergents; on  peut  alors  obtenir  une  plus  grande  convergence  en  effec- 
tuant les  développements  suivant  les  puissances  ascendantes  d'un  para- 
mètre renfermé  dans  les  équations  proposées,  ou  même  d'un  paramètre 
introduit  arbitrairement  auquel  on  donnera  ensuite  une  valeur  déter- 
minée numériquement.  —  Ce  Mémoire  concerne  surtout  l'Astronomie. 

C.  R.  :  ■1842,  2"  sem.^  p.  200.  —  Sur  une  loi  de  réeiproeité  entre  deux 
systèmes  de  valeurs  de  variables  assujetties  à  vérifier  des  équations  dif- 
jérentielles  du  premier  ordre ^  et  sur  un  théorème  relatif  h  ees  équatio/is. 

C.  R.  ;   1846,  2"^  sem.   —   Divers  Mémoires  relatifs   à   la  théorie   des 
fonetions  définies  par  des  équations  différentielles. 
Voir  le  chapitre  des  fonctions  périodiques  et  inverses. 

C.  R.  :  1846,  1"  sem.,  p.  485  et  ôag.  —  Sur  la  détermination  com- 
plète des  variables  propres  ii  vérifier  un  système  d  équations  différen- 
tielles. 

C.  R.  :  1848,  'x"  sem.,  p.  199.  —  Note  sur  rexplication  dei  contra- 
dictions qui  se  manijestent  dans  plusieurs  cas  entre  les  intégrales  par  sé- 
ries des  équations  différentielles,  ou  aux  dérivées  partielles,  et  leurs  inté- 
grales en  termes  finis . 

Examen  spécial  du  cas  où  les  intégrales  par  séries  disparaissent,  quoi- 
que les  intégrales  en  termes  finis  continuent  de  subsister.  —  Énoncé. 

C.  R.  :  d848,  1^  sem.,  pâssim.  —  Énoncés  de  divers  Mémoires  ou  Notes 
concernant  [intégration  des  équations  différentielles. 

C.  R.  :  "1849,  1^  sein..,  p.  65,  io3.  —  Sur  l'intégration  d'un  système 
quelconque  d'équntions  différentielles,  et  en  particulier  de  celles  qui  re- 
présentent les  mouvements  planétaires. 

C.  R  :  1849,  9.*  sem.,  p.  548.  —  Sur  les  intégrales  continues  et  les  in- 
tégrales discontinues  des  ériuations  différentielles  ou  aux  dérivées  par- 
tielles. 

C.  R.  :  1833,  i*""  sem.,  p.  33o  et  SyS.  —  Sur  les  conditions  de  conver- 
gence des  séries  qui  jeprésenteiit  les  intégrales  générales  d'un  système 
d'équations  différentielles. 

II.         "  8 
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C.  R.  :  1856,  i^  se/».,  p.  127  et  497;  1837,  i'''^  seni.,  p.  5iS,  ôgS,  8o5. 

—  Méthode  pour  Vintégration  des  systèmes  d''éqnations  diffcrenticltes . 

—  Application  aux  mouvements  planétaires. 

ÉQUATIONS  DIFFÉRENTIELLES   LINÉAIRES. 

Ane.  Ex.  ".  t.  I,  p.  262.  —  Application  du  calcul  des  résidus  à  Fiuté- 
gration  fie  rjueUjues  é(juatio)is  différentielles  linéaires  à  coefficients  va- 
riable s. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  25.  —  Sur  la  déternuraition  des  constantes  arbi- 
traires renfermées  dans  les  intégrales  des  étjuations  différentielles  li- 
néaires. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  210.  —  Sur  la  transfornuttioi/  des  fonctions  ipii 
représentent  les  intégrides  généirdes  des  équations  différentielles  li- 
néaires . 

Nouv.  Ex.  :  t.  I,  p.  53  (40  pages).  -  C.  R.  :  1839,  i'"''  sem.,  p.  827, 
845,  889,  93 1.  —  Sur  rintégration  des  équations  différentielles  li- 
néaires. 

Équations  à  coefficients  constants  et  avec  second  membre.  —  Équations 
linéaires  simultanées.  —  Équations  linéaires  aux  dérivées  partielles.  — 
Application  aux  mouvements  infiniment  petits  d'un  système  de  points 
matériels. 

C.  R.  :  4839,  2""  sem.,  p.  GSj.  —  Sur  l'évaluation  et  la  réduction  de  la 
fonction  principale  dans  les  intégrales  d'un  système  d'équations  linéaires. 

C.  R.  :  iSil,  2''  sem.,  p.  109.  —  Métfiode  abrégée  pour  l'intégration 
des  systèmes  d'équations  linéaires  h  coefficients  lonstants. 

Sur  la  fonction  principale  qui  vérifie  une  équation  linéaire.  — Sur  les 
fonctions  principales  dont  les  dérivées  offrent  des  valeurs  initiales  qui 
dépendent  seulement,  soit  d'une  fonction  linéaire  des  variables  indépen- 
dantes, soit  d'une  fonction  entière,  homogène,  et  du  second  degré,  de  ces 
variables.  —  Détermination  de  la  fonction  principale  qui  vérifie  une 
équation  caractéristique  aux  dérivées  partielles. 

C.  R.  :  1848,  %"  sem.,  p.  i63.  ^  Sur  l'intégration  générale  des  équa- 
tions liomogènes,  linéaires  et  à  coefficients  constants  d'un  ordre  quel- 
conque. 

ÉQUATIONS   AUX  DÉRIVÉES    PARTIELLES. 

Bull.  Phil.:  1819,  p.  10.  -  Nouv.  Ex.  :  t.  II,  p.  238  (25  pages).  - 
Mém.  Dét.  :  1823.  —  Sur  l'intégration  des  .équations  aux  dérivées  par- 
tielles. 
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Recherche  de  l'intégrale  géiiénilo  (l'une  éiiualioii  aux  dérivées  |)artielles 
du  premier  ordre.  —  Sur  une  l'orniule  do  laquelle  un  déduit  à  volonté, 
ou  l'intégrale  générale  d'une  é([uation  aux  dérivées  partielles  du  picniici' 
ordre,  ou  une  intégrale  particulière  ([ui  renfernie  des  constantes  aibi- 
traires  dont  le  nombre  est  [irérisémenl  celui  des  variables  indépendantes. 

Bull.  Phil.  :  18^21,  p.  loi,  i  iJ.  -  Inst.  ;  I.  I\,  p.  97.  -  Nouv.  Ex.  : 
t,  II,  p.  i'ji  (27  pages).  -  C.  R.  :  iHi'^,  i"  se///.,  p.  4G(j.  —  Si/r  ri/itc- 
grcitio/i  (les  équations  /i/u-aircs  tiiix  dérivées  pnrtielles^  à  eoej/ieieiits 
constants. 

Propriétés  générales  des  intégrales  qui  vérifient  les  équations  linéaires 
aux  dérivées  partielles  et  à  coellicients  constants.  —  Propriétés  remar- 
quables des  équations  homogènes  et  do  leurs  intégrales.  —  Transformii- 
tion  remarquable  do  l'équation  aux  dérivées  partielles,  qui  représente 
l'équilibre  des  températures  dans  un  cylindre  de  forme  (iuelcon(iuo.  — 
Sur  une  certaine  classe  d'équations  aux  dérivées  partielles. 

Inst.  :  t.  III,  p.  XI.  —  Intéi^^ratiiin  d'iifie  classe  pai-tieulière  (l''é(ii((i- 
tions  différentielles,  et  Mémoire  sur  les  é(juntions  aux  dérivées  partielles 
du  premier  ordre  avec  un  nombre  queleo/xjue  de  variables. 

Bull.  Fér.  :  t.  IV,  p.  71.  —  Inté>^ration  des  é(juations  aux  dérivées 
partielles,  linéaires  et  à  coefficie/its  vari(d)les. 

Bull.  Fér.  :  t.  XIII,  p.  273.  —  Sur  ri/ttégration  (Tune  certaine  classe 
inéquations  aux  dérivées  partielles. 

Nouv.  Ex.  :  t.  I,  p.  178  (35  pages).  —  Sur  la  transfomaitinn  et  la 
réduction  des  intégrales  générales  d' un  système  d''équations  linéaires  aux 
dérivées  partielles . 

Fonction  principale.  —  Équation  caractéristique.  —  Intégration  des 
mouvements  infiniment  petits  d'un  système  isotrope  de  points  matériels. 

Éc.  Pol.  :  cah.  XIX,  p.  5io  (82  pages).  —  Sur  l'intégration  des  équa- 
tions linéaires  aux  dérivées  partielles  et  h  coefficients  constants. 

Étant  donnée,  entre  la  variable  principale  y  et  les  variables  indépen- 
dantes x^  y.,  z,...,t,  une  équation  linéaire  aux  dérivées  partielles  et  à 
coefficients. constants,  avec  un  dernier  terme  fonction  des  variables  indé- 
pendantes, intégrer  cette  éciuation  de  manière  que  les  quantités  y,  -—j 

d-(» 

-r-^t  ••  se  réduisent  à  des  fonctions  connues  de  x    y  z,. ..  pour  t=n. 

df  .■  I 

—  La  solution  de  ce  problème  est  fondée  sur  l'emploi  des  formules  qui 
servent  à  exprimer  une  fonction  au  moyen  d'intégrales  définies.  —  Appli- 
cation de  la  méthode  à  l'intégration  des  éiiuations  linéaires  aux  dérivées 

8. 
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partielles  et  à  coefficients  constants.  —  Dans  une  Note,  Cauchy  examine 
diverses  formules  utiles  pour  la  détermination  des  intégrales  définies,  et 
qui  reposent  sur  la  considération  des  intégrales  définies  singulières. 

C.  R.  :  1839,  2,''  sein.^  p.  288.  —  Sur  la  réduction  des  intégrales  géné- 
rcdcs  (Vun  système  d'équations  linéaires  aux  différences  partielles. 

Éc.  Pol.  :  cah.  XX,  p.  297.  —  Sur  l'intégration  d'une  certaine  classe 
d'équations  aux  dérivées  partielles,  et  sur  les  phénomènes  dont  cette 
équation  fdt  conmdtre  les  lois  dans  la  Physique  mathématique. 

Ce  Mémoire  concerne  en  particulier  la  propagation  des  ondes  dans  les 
gaz,  lesl  iquides  ou  les  solides. 

C.  R.  :  4840,  2^  sem.,  p.  i.  —  Sur  l'intégration  des  éciuutions  différen- 
tielles aux  dérivées  partielles . 

C.  R.  :  1841,  2"  sem.^  p.  i.  —  Sur  V intégration  des  systèmes  d'équa- 
tions aux  dérivées  partielles,  et  sur  les  phénomènes  dont  cette  intégration 
fait  connaître  les  lois  dans  les  questions  de  Physique  mathématique. 

Formules  générales  qui  servent  à  décomposer  un  état  initial  des  mou- 
vements vibratoires  en  onde»  d'une  forme  donnée.  —  Examen  des  ondes 
sphériques  ou  ellipsoïdales. 

C.  R.  :  1841,  1^  sem.,  p.  46.  —  Sur  l'intégration  des  systèmes  d'é- 
quations linéaires  aux  dérivées pa?tielles. 

C.  R.  :  1842,  i'^''  sem.,  p.  Sgâ.  —  Intégration  (Fujic  équation  linéaire 
aux  dérivées  partielles  et  à  coefficients  constants,  avec  un  dernier  ternie 
fonction  des  variables  indépendantes. 

A  l'occasion  d'un  Mémoire  de  M.  Blanchet  sur  la  théorie  de  la  lumière. 

C.  R.  :  1842,  \"  sem.,  p.  740.  —  Note  sur  ri/itégration  des  équations 
aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre. 

C.  R.  :  1842.  i^''  sem.,  p.  7G9  et  881.  —  Sur  une  intégrale  remarquable 
d'une  équation  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre. 

C.  R.  :  1842.  i"  sem.,  p.  894,  962,  102G.  —  Remarques  diverses  sur 
l 'intégration  des  équations  simultanées  aux  dérivées  partielles  du  premier 
ordre. 

Sur  certaines  solutions  complètes  de  ces  équations. 

C.  R.  :  1842,  2'  sem.,  p.  i3i.  —  Sur  les  systèmes  cV écpiations  aux  dé- 
rivées partielles  d'ordre  quelconque  et  sur  leur  réduction  à  des  systèmes 
d'équations  linéaires  du  premier  ordre. 

G.  R.  :  1843,    1"  sem.,  p.  484.  —  Sur  l'intégration  par    séries  des 
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<'(jiiiili(ws  li/icdirrs  dii.v  dèrii'rcs  partielles,  et  sur  rusnge  des  intëf^mlcs 
singulières  dans  cette  intégration . 

C.  R.  :  1813,  1*^'"  se  m.,  [>.  Sjjt.  —  Sur  les  intégrales  des  r(juati/>ns  aux 
dérivées  partielles,  et  sur  Remploi  de  ces  intégrrdes  dans  les  questions  de 
Pliysi(jue  nuttluhnatitjue. 

Intégration  de  ces  é([uations  sous  des  conditions  données.  —  Sur  une 
transformation  remarquable  des  équations  homogènes  et  de  quelques 
autres.  —  Intégration  d'une  équation  linéaire  du  second  ordre  qui  repré- 
sente l'équilibre  de  la  chaleur.  —  Sur  les  intégrales  particulières  de 
cette  équation  qui  peuvent  s'exprimer  en  termes  finis. 

C.  R.  :  1849,  %"  scm.,  p.  641,  689.  -  Inst.  :  t.  XXII,  p.  687.  —  Sur  les 
systèmes  (réquntions  linéaires  différentielles,  ou  aux  dérivées  partielles, 
à  coefficients  périodiques,  et  sur  les  intégrales  élénwntaires  de  ces  vienies 
équations. 
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CHAPITRE  X. 

MÉCANIQUE. 


Sommaire.  —  Considérations  générales  sur  la  constitution  des  corps.  — 
Réduction  des  forces  de  la  nature  à  l'unité.  —  Élasticité.  —  Rôle  de 
l'éther.  —  Équations  générales  des  mouvements  moléculaires.  —  Tra- 
vaux de  Navier.  Poisson,  Cauchy.  —  Réduction  des  équations  à  la 
forme  linéaire.  —  Intégration  de  ces  équations.  —  Mouvements  infini- 
ment petits.  —  Mouvements  simples.  —  Mouvements  par  ondes  planes. 

—  Conditions  relatives  aux  limites  des  corps.  —  Application  à  divers 
problèmes  de  Mécanique. 

^MÉMOIRES.  —  Principes  généraux  de  la  Mécanique.  —  Corps  solides. 

—  Moments  d'inertie.  —  Forces  vives.  —  Choc  des  corps.  —  Tiges  et 
plaques  élastiques.  —  Equilibre  et  mouvement  des  systèmes.  —  Sur 
les  systèmes  simples  ou  doubles  de  points  matériels  qui  s'attirent  ou 
se  repoussent  à  de  petites  dislances.  —  Pressions,  tensions,  condensa- 
tions, dilatations.  —  Sur  les  pressions,  les  tensions,  les  condensations 
et  les  dilatations  qui  se  produisent  dans  les  systèmes  de  molécules.  — 
Conditions  relatives  aujc  limites  des  cor/>s.  —  Application  à  la  recherclie 
des  équations  de  conditions  relatives  aux  surfaces  de  séparation  des 
milieux.  —  Questions  diverses.  —  Rapports. 

SOMMAIRE. 

Les  corps  doivent  être  considérés  comme  des  assem- 
blages de  molécules  douées  des  forces  d'attraction  et  de 
répulsion  miitui'lk's  qui  se  font  équilibre  a  l'état  de  repos. 
Dans  les  tluides,  les  molécules  peuvent  se  déplacer  libre- 
ment en  tous  sens;  dans  les  solides,  au  contraire,  elles 
occupent  des  positions  déterminées,  ce  qui  avait  d'abord 
donné  lieu  a  traiter  ceux-ci  comme  des  systèmes  de  fi- 
gure invariable.  Mais,  en  réalité,  tous  les  corps,  même 
ceux  qu'on  n\^[^e\\e  solides,  sont  sujets  h  des  déformations 
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conliiuielles.  Sous  riiithience  des  forces  exlrriciircs,  un 
nouvel  état  d'équilibre  s'établit;  les  uiolécules,  a[)rès 
avoir  été  écartées  de  leur  position  primitive,  tendent 
incessamment  à  y  revenir  en  exécutant  une  série  de  vi- 
brations infiniment  petites.  De  là  naissent  des  tensions 
ou  des  pressions,  des  condensations  ou  des  dilatations, 
dont  l'étude  sert  de  base  à  la  tliéorie  de  l'élasticité,  l'une 
des  plus  importantes  de  la  Mécanique.  La  stabilité  des 
constructi(»ns,  le  fonctionnement  régulier  et  permanent 
des  niacbines,  la  production  du  son,  la  propagation  de 
la  cbaleur  et  de  la  lumière  sont  autant  de  questions  qui 
s'y  rattachent  directement.  Ajoutons  encore  qu'une  foule 
d'autres  phénomènes  dont  l'origine  n'est  pas  encore  bien 
connue,  tels  que  ceux  de  l'électricité,  du  magnétisme, 
peut-être  aussi  de  la  pesanteur  universelle,  sont  liés, 
suivant  toute  apparence,  d'une  manière  intime  à  cette 
propriété  générale  de  la  matière.  Les  progrès  récents  des 
sciences  tendent  de  plus  en  plus  à  confirmer  ces  prévi- 
sions, et  à  ramener  la  Mécanique  tout  entière  à  l'étude 
d'une  force  unique  dont  l'élasticité  serait  la  principale 
manifestation. 

A  côté  de  la  matière  pondérable  vient  se  placer  l'éther, 
fluide  d'une  ténuité  extrême  et  d'une  élasticité  parfaite, 
qui  remplit  tout  l'univers.  L'existence  de  l'éther  dans 
les  espaces  célestes  était  déjà  établie  par  la  propagation 
des  ondes  lumineuses  à  travers  le  vide  sidéral  ;  le  passage 
de  la  lumière  à  travers  les  corps  diaphanes  et  le  phéno- 
mène de  la  double  réfraction  ont  ensuite  démontré  que 
l'éther  existe  dans  tous  les  corps,  où  il  constitue  autour 
de  chaque  molécule  une  sorte  d'atmosphère  plus  ou 
moins  dense  au  milieu  de  laquelle  nagent  les  particules 
matérielles. 

Telles  sont  les  idées  universellement  admises  aujour- 
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d'hui  sur  la  constitulion  intime  de  la  matière.  Les  beaux 
travaux  de  Fresnel  en  optique  avaient  d'abord  tranché 
définitivement  Tancien  débat  entre  les  deux  théories  de 
l'émission  et  des  ondulations;  mais,  ayant  en  vue  un  but 
particulier,  il  ne  s'était  pas  préoccupé  des  conséquences 
qui  pouvaient  découler  de  ses  principes  pour  la  Méca- 
nique générale.  Navier  est  le  premier  qui  ait  entrepris 
d'analyser  les  lois  élémentaires  de  l'équilibre  et  du  mou- 
vement des  systèmes;  ses  recherches  ont  fait  l'objet 
de  plusieurs  Mémoires  publiés  en  i83i  :  on  y  trouve 
enfin  les  équations  différentielles  du  problème.  Parmi 
les  divers  géomètres  qui  s'occupèrent  de  la  même  ques- 
tion, vers  cette  époque,  on  doit  citer  surtout  Lagrange, 
Poisson  et  Cauchy.  Ce  dernier  s'appliqua  principale- 
ment à  généraliser  la  solution  et  à  la  rendre  indépen- 
dante des  diverses  conditions  particulières  auxquelles 
on  s'était  d'abord  assujetti.  Ainsi,  par  exemple,  l'un  des 
inconvénients  les  plus  graves  des  méthodes  suivies  avant 
lui  provenait  de  l'hypothèse  qu'on  faisait  sur  la  conti- 
nuité de  la  matière,  hypothèse  qui  paraissait  nécessaire 
pour  ramener  les  calculs  à  des  intégrations.  Mais  une 
pareille  supposition  est  tout  à  fait  inadmissible;  non- 
seulement  la  matière  n'est  pas  continue  dans  les  corps, 
mais  certains  phénomènes  permettent  d'affirmer  que  les 
diverses  molécules  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  espaces  extrêmement  considérables  relativement  à 
leurs  propres  dimensions.  Les  efforts  de  Poisson,  pour 
lever  cette  difficulté,  avaient  été  infructueux  :  Cauchy 
fut  plus  heureux.  Au  principe  de  la  continuité  de  la  ma- 
tière, il  substitua  la  notion  incontestable  delà  continuité 
des  déplacements  géométriques;  d'ailleurs  les  couples  de 
molécules  qui  réagissent  mutuellement  restent  complè- 
tement  indéterminés,  leur  nombre  et  leurs  dimensions 


Mi:c\Nioiii:.  121 


peuvent  viU'KM' (l'un  milieu  à  un  aniic,  el,  \).\v  suite,  Unirs 
dislanees  réeiproques  sont  tout  ;i  lait  aibitraiies;  les  ré- 
sultais de  la  théorie  en  demeuietU  indépendants.  Il  y  a 
plus  :  (^aueliY  avait  d'abord  considéré  les  eoips  eoniine 
des  systèmes  do  points  matéiiels  simples,  et  cette  hypo- 
thèse lui  avait  sulfi  pour  expliquer  la  plupart  des  phé- 
nomènes; toutefois  il  en  est  d'autres  pour  lescjuels  il 
convient  d'étendre  ce  point  de  vue  et  de  regarder  les  mo- 
lécules élémentaires  comme  étant  elles-mêmes  composées 
d'atomes  groupés  de  diverses  manières,  ce  qui  est  con- 
forme à  la  réalité.  Les  formules  générales  de  Cauchy 
s'adaptent  également  à  un  système  de  cette  nature. 

Enfin,  il  ne  suffit  pas  toujours  de  soumettre  au  calcul 
un  système  uni(jue  de  molécules,  même  composées;  par 
ce  moyen,  on  explique  bien  un  certain  ensemble  de  phé- 
nomènes :  le  son,  l'élasticité,  les  vibrations  des  tiges  el 
des  membranes,  elc;  mais  on  est  obligé  de  recourir  à 
des  considérations  d'un  ordre  plus  élevé  pour  interpréter 
des  phénomènes  d'un  autre  genre,  particulièrement  ceux 
qui  se  présentent  en  optique,  lorsque  la  lumière  traverse 
des  corps  diaphanes.  L'éther  est  le  milieu  qui  pi'oduit 
et  propage  les  vibrations  lumineuses,  et,  dans  le  vide  si- 
déral, il  se  comporte  comme  un  milieu  isotrope,  c'est-à- 
dire  comme  un  milieu  dans  lequel  les  mouvement»  se 
transmettent  de  la  même  manière  en  tous  sens;  mais 
dans  les  corps  sa  constitution  est  différente.  Liéther  agit 
sur  les  molécules  de  matière  pondérable;  celles-ci  réa- 
gissent à  leur  tour  sur  les  molécules  éthérées,  les  attirent, 
les  groupent  suivant  des  lois  toutes  nouvelles  et  modi- 
fient profondément  la  nature  de  leurs  mouvements.  Pour 
obtenir  une  théorie  complète  de  la  lumière,  il  faut  donc 
poser  autrement  le  problème,  et  analyser  d'une  manière 
générale  les  mouvements  qui  peuvent  coexister  dans  un 
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double  système  de  molécules  qui  se  pénètrent  mutuelle- 
ment. 

Lorsqu'un  système  vient  à  être  dérangé  de  sa  position 
naturelle  d'équilibre  par  des  forces  quelconques,  inté- 
rieures ou  extérieures,  il  en  résulte  des  déformations  et 
des  cbangements  de  densité  et  de  pression  dont  l'étude 
offrait  de  grandes  difficultés.  Diverses  tentatives  avaient 
déjà  été  faites  pour  les  lever;  Poisson,  par  exemple,  dans 
sa  théorie  mathématique  de  l'action  capillaire,  avait  in- 
troduit avec  succès  la  notion  du  changement  de  densité 
près  de  la  surface  des  corps;  mais,  malgré  des  efforts 
partiels,  les  difficultés  subsistaient  encore  dans  leur  en- 
semble. Plusieurs  des  principes  admis  étaient  même  dé- 
fectueux. Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  pressions  exercées 
à  l'intérieur  des  corps,  on  supposait  qu'elles  étaient  diri- 
gées normalement  aux  éléments  des  surfaces  pressées,  et 
que,  de  plus,  elles  étaient  les  mêmes  en  tous  sens  autour 
d'un  point.  Mais  celte  hypothèse  est  rarement  admissible, 
et  il  était  important  d'établir  les  équations  générales  de 
l'équilibre  et  du  mouvement  sans  y  avoir  recours.  C'est 
ce  que  fit  Gauchy  dans  une  série  de  Mémoires  où  il  étudie 
les  lois  de  variation  des  pressions  et  des  tensions,  des 
condensations  et  des  dilatations  dans  les  systèmes.  Ses 
recherches  sur  cette  matière  l'ont  conduit  à  une  foule  de 
résultats  remarquables  parmi  lesquels  on  doit  noter  la 
vériticatian  des  lois  de  Fresnel  relativement  au  phéno- 
mène de  la  double  réfraction. 

L'établissement  des  équations  générales  exige  qu'on 
sache  exprimer  l'équilibre  des  forces  appliquées  h  un 
élément  quelconque  de  masse  pris  dans  les  corps.  La 
forme  de  cet  élément  peut,  du  reste,  être  choisie  arbi- 
trairement; la  figure  du  parallélipipède  est  la  plus  simple 
et  se  présente  naturellement;  aussi   est-elle  habituelle- 
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nuMil  employée  ainsi  que  celle  du  cvlindic,  du  [uisiiu'el 
de  la  sphère.  Caucliv  ^  joint  les  condilions  <r('(|nilil(ic 
relatives  à  un  élément  létraédricjue,  ee  (jui  peiiuet  d'é- 
tudier plus  l'aeilement  les  pliéiu)mèues  qui  se  passent 
dans  le  voisinage  de  la  surlaee  des  corps.  Cette  derniéi'tî 
forme  conduit  <"i  divers  résultats  (|u'il  serait  diClicile 
d'obtenir  d'une  autre  manière  et  a  été  adoptée,  depuis 
Caucliy,  par  plusieurs  savants. 

Signalons  encore  une  autre  difticulté.  Pour  (pTun  pro- 
blème de  Mécanique  puisse  être  résolu,  il  ne  suffit  pas  de 
définir  exactement  la  constitution  des  systèmes  et  les 
condilions  variées  auxquelles  ils  sont  assujettis:  il  faut 
encore  connaître  la  nature  et  les  lois  des  foî'ces  qui  solli- 
citent chaque  point  matériel.  Ainsi,  les  mouvements  des 
corps  pesants  n'ont  pu  être  calculés  qu'après  que  Galilée 
eut  établi  les  lois  de  la  pesanteur,  et,  d'un  autre  côté,  les 
découvertes  de  Kepler  et  de  Newtou  sur  la  gravitation 
universelle  étaient  la  condition  nécessaire  des  progrès 
modernes  de  l'Astronomie.  On  pouvait  donc  supposer 
que,  pour  entreprendre  l'étude  de  la  3[écanique  molécu- 
laire, il  était  également  indispensable  de  trouver  d'abord 
les  lois  des  forces  intérieures  en  vertu  desquelles  les 
molécules  s'attirent  ou  se  repoussent.  Mais  la  détermi- 
nation à  priori  de  ces  lois  paraît  extrêmement  diftieile, 
et  aujourd'hui  encore,  on  sait  très-peu  de  chose  à 
ce  sujet.  Heureusement  cette  connaissance  n'est  pas 
indispensable  :  les  u^ouvements  moléculaires  des  corps 
sont  de  l'ordre  des  infiniment  petits,  et,  pour  les  ana- 
lyser, il  suffit  de  savoir  —  ce  qui  est  un  fait  d'expérience 
—  que  les  actions  élémentaires  s'exercent  à  des  dis- 
tances insensibles  et  s'évanouissent  aussitôt  que  la  dis- 
tance devient  appréciable.  Cette  circonstance  permet 
de  ramener  immédiatement  les  équations  à  la  forme  li- 
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néaire,  et  on  en  déduit  l'explication  des  phénomènes 
sans  avoir  besoin  de  faire  aucune  autre  hypothèse  sur  les 
lois  de  variation  des  forces  avec  les  distances.  La  discus- 
sion comparative  des  expériences  avec  les  formules  con- 
duira au  contraire,  dans  certains  cas,  à  des  conséquences 
imprévues,  ou,  au  moins,  à  des  aperçus  utiles  sur  la 
nature  même  des  forces.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
nous  dirons  que  le  fait  de  la  non-dispersion  de  la  lumière 
dans  le  vide  a  permis  à  Cauchy  de  conclure  que  les  mo- 
lécules d'éther  se  repoussent  en  raison  inverse  du  bicarré 
de  la  distance. 

Momements  infiniment  petits.  —  L'étude  de  la  Méca- 
nique moléculaire  se  ramène  donc  à  l'analyse  des  mou- 
vements infiniment  petits  des  systèmes  simples  ou 
doubles  de  points  matériels,  et  voici  a  cet  égard  quel- 
ques-uns des  principaux  résultats  auxquels  Cauchy  est 
parvenu. 

Les  mouvements  dont  il  s'agit  se  représentent  par  des 
équations  dans  lesquelles  entrent  trois  variables  imagi- 
naires, respectivement  égales  aux  produits  de  trois  con- 
stantes imaginairespar  une  même  exponentielle  dontl'ex- 
posant  imaginaire  est  une  fonction  linéaire  des  coordon- 
nées et  du  temps.  Ces  trois  variables  imaginaires  mesurent 
ce  que  Cauchy  appelle  les  déplacements  symboliques  de 
chaque  molécule,  tandis  que  les  parties  réelles  de  ces 
mêmes  variables  représentent  les  mouvements  simples  du 
système.  On  en  déduit  que  tout  mouvement  simple  est  un 
mouvement  par  ondes  planes,  les  diverses  molécules  se 
mouvant  dans  des  plans  qui  sont  parallèles  entre  eux, 
sans  être  nécessairement  parallèles  aux  plans  des  ondes. 
On  remarquera  ensuite  que  l'exponentielle  variable  à 
laquelle  les  déplacements  symboliques  sont  proportion- 
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nels  est  le  produit  d'un  fiicteur  réel  par  une  exponen- 
tielle trigonomélrique;  ce  facteur  sera  le  module  du 
mouvement  simple  dont  l'exponentielle  frii^ononiélriipa; 
sera  Vargurnent.  Cela  posé,  si  le  module  est  indépendant 
du  temps,  le  mouvement  simple  sera  durable  et  persis- 
tant, et  chaque  molécule  décrira  une  ellipse,  qui  peut  se 
réduire  à  un  cercle  ou  à  une  portion  de  droite,  ce  qui  cor- 
respond à  divers  modes  de  polarisation.  Si,  de  plus,  le 
module  est  égal  à  l'unité,  le  mouvement  correspondant 
se  propagera  sans  s'éteindre,  et  les  ellipses  décrites  seront 
toutes  parallèles  les  unes  aux  autres.  Si,  au  contraire,  le 
module  est  différent  de  l'unité  et  ne  se  réduit  à  l'unité 
que  pour  des  points  situés  dans  un  certain  plan,  alors 
l'amplitude  d'une  vibration  moléculaire,  mesurée  par  le 
grand  axe  de  l'ellipse  décrite,  décroîtra  en  progression 
géométrique,  tandis  que  la  distance  de  la  molécule  au 
plan  croîtra  en  progression  arithmétique.  Ces  notions 
générales,  applicables  à  tous  les  mouvements  simples, 
serviront  un  peu  plus  loin,  en  optique,  à  caractériser  les 
rayons  désignés  par  Cauchy  sous  le  nom  de  rayons  éva- 
nescents. 

Conditions  relatives  aux  limites  des  corps.  —  La  solution 
d'un  grand  nombre  de  questions  de  Physique  mathéma- 
tique dépend  des  équations  de  condition  relatives  aux 
limites  des  corps;  telles  sont  :  les  vibrations  des  plaques 
élastiques,  la  transmission  du  son  d'un  milieu  dans  un 
autre,  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la  lumière  à  la  sur- 
face des  corps.  Dans  ces  divers  cas,  du  reste,  il  sutfit  de 
considérer  les  mouvements  infiniment  petits  représentés 
par  des  équations  aux  dérivées  partielles,  linéaires  et  à 
coefficients  constants.  De  plus,  tout  mouvement  vibra- 
toire de  cette  nature,  propagé  dans  un  milieu  homogène, 
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se  réduit  à  des  mouvements  simples  par  ondes  planes, 
ou  bien  résulte  de  la  superposition  d'un  nombre  fini  ou 
infini  de  mouvements  simples.  La  question  se  trouve 
donc  ramenée  à  la  recherche  des  lois  suivant  lesquelles 
un  mouvement  simple  est  modifié  en  passant  d'un  milieu 
dans  un  autre. 

La  recherche  de  ces  lois  avait  inutilement  occupe  les 
géomètres,  et  la  plupart  de  leurs  résultats  reposaient 
sur  des  hypothèses  contestables.  Dans  divers  Mémoires 
publiés  en  1839  et  1840,  Cauchy  fit  connaître  les  véri- 
tables piincipes  de  la  solution.  A  cet  effet,  il  analysa  les 
variations  de  pression  qui  se  produisent  vers  la  surface 
de  séparation  des  corps,  en  se  servant  d'un  élément  cy- 
lindrique dont  l'une  des  bases  est  prise  dans  le  premier 
milieu,  et  l'autre  dans  le  second,  la  hauteur  de  ce  cy- 
lindre étant  très-petite,  mais  cependant  supérieure  au 
rayon  de  la  sphère  d'activité  des  molécules.  Le  calcul 
indique  alors  deux  sortes  de  modifications  distinctes. 
Il  en  est  qui  n'altèrent  pas  la  vitesse  de  propagation, 
de  sorte  que  les  mouvements  demeurent  isochrones  et 
correspondants;  la  considération  de  ces  mouvements 
suffit,  par  exemple,  en  optique,  pour  établir  les  lois  con- 
nues de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière. 
II  en  est  d'autres  qui  influent  sur  la  direction  etlesam- 
[ilitudes  (les  vibrations;  on  en  déduit  les  lois  de  la  po- 
lai'isation  et  les  variations  d'intensité  de  la  lumière  ré- 
fléchie ou  réfractée.  On  commence  par  exprimer  que 
chaque  élément  de  la  surface  de  séparation  est  en  équi- 
libre sous  l'action  des  pressions  intérieure  et  extérieure, 
ce  qui  donne  immédiatement  trois  équations  de  condi- 
tion. Ces  équations  seront  suffisantes  si  chacun  des  deux 
milieux  ne  renferme  qu'un  seul  système  de  molécules, 
et  c'est  le  cas  de  la  théorie  du  son  ou  des  corps  élastiques; 
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mais,  en  optique,  les  mouvements  se  propagent  dans  un 
double  système  composé  des  molécules  maléi'ielles  et  de 
réllier,  et  il  faut  re(-ouiir  à  un  second  principe  (|ue  Cau- 
chy  appelle  le  principe  de  continuité.  Il  consiste  à  ad- 
mettre que  les  molécules  d'étlier,  intérieures  ou  exté- 
rieures, forment  un  systî'me  unique  et  continu,  et  (pie  les 
déplacements  nioléculaii'es,  ainsi  que  leurs  dérivées  par- 
tielles, varient  par  degrés  insensibles  quand  on  passe  d'un 
milieu  à  l'autre.  Ce  principe,  joint  à  celui  de  l'équilibre 
des  pressions,  fournit  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
étudier  la  nature  elles  propriétés  diverses  des  rayons 
réflécbis  ou  réfractés. 

Questions  diverses.  —  Le  premier  travail  de  Cauchy  sur 
la  Mécanique  concerne  la  tbéorie  des  ondes  et  lut  com- 
posé en  181 5,  à  l'occasion  d'un  concours  ouvert  par  l'Aca- 
démie pour  le  grand  prix  de  mathématiques.  La  question 
était  proposée  dans  les  termes  suivants  :  «  Une  masse 
fluide  pesante,  primitivement  en  repos,  a  été  mise  en 
mouvement  par  l'efTet  d'une  cause  donnée;  on  demande, 
au  bout  d'un  temps  déterminé,  la  forme  de  la  surface 
extérieure  du  fluide  et  la  vitesse  de  chacune  des  molé- 
cules situées  à  cette  même  surface.  »  Dans  un  Mémoire 
qui  remporta  le  prix,  Cauchy  résolut  complètement  le 
problème,  et,  déplus,  généralisa  la  solution  en  étudiant, 
non-seulement  l'état  de  la  surface  extérieure,  mais  en- 
core celui  de  la  masse  entière  du  fluide.  Son  travail  est 
divisé  en  trois  parties.  Il  détermine  d'abord  l'état  initial 
du  fluide  quand  on  connaît,  à  l'origine,  la  forme  de  la 
surface  extérieure  et  les  forces  qui  agissent  sur  elle;  il 
établit  ensuite  les  équations  qui  définissent,  à  un  mo- 
ment quelconque,  l'état  de  la  masse  et  celui  de  la  surface 
libre;  enfin  il  examine  les  conséquences  qui  résultent  de 
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ces  équations  et  calcule  les  valeurs  numériques  des  con- 
stantes que  renferment  les  formules  employées. 

La  discussion  du  mouvement  des  ondes  exigeait  Té- 
tude  préliminaire  de  plusieurs  points  d'Analyse  relatifs 
à  la  théorie  des  intégrales  définies  et  à  leurs  développe- 
ments en  séries.  Ces  questions  accessoires  ne  pouvaient 
être  introduites  sans  inconvénient  dans  le  corps  même  du 
3Iémoire;  elles  se  trouvent  exposées  dans  une  série  de 
vingt  Notes  placées  en  appendice.  Quelques-unes  accom- 
pagnaient le  travail  primitif;  les  autres  ont  été  ajoutées 
à  l'époque  de  l'impression,  en  1823. 

Parmi  les  problèmes  de  Mécanique  dont  Cauchy  s'est 
le  plus  occupé  se  trouve  encore  la  théorie  de  l'équilibre 
et  du  mouvement  des  tiges  et  des  plaques  élastiques,  qui 
a  fait  l'objet  de  divers  Mémoires  insérés  dans  les  Anciens 
Exercices.  Plusieurs  savants  avaient  déjà  traité  cette 
question,  et  l'on  doit  citer  notamment  les  recherches 
d'Euler,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg pour  1779;  celles  de  Poisson,  dans  le  t.  YIII 
des  Mémoires  de  T  Académie  des  Sciences  ;  et  enfin  celles 
de  M"^  Sophie  Germain,  dans  un  Mémoire  couronné  par 
l'Institut  en  i8i5.  Cauchy  ajouta  beaucoup  aux  recher- 
ches de  ses  devanciers,  donna  une  explication  nouvelle 
des  faits  déjà  connus  et  en  découvrit  d'autres  que  l'expé- 
rience a  ensuite  vérifiés.  Il  convient  de  consulter  à  ce 
sujet  les  belles  recherches  expérimentales  de  Savarl,  dont 
les  résultats  sont  exposés  dans  les  Annales  de  Chimie  et 
de  Physique. 
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l'IUNCIPES    GENKUAIX    DE    LA    MECANFOUE. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  29.  —  Sur  la  rcsulta/itc  et  les  projections  île  plu- 
sieurs forces  fip])lifjuées  à  un  seul  point . 

Démonstration  nouvelle  d(>  la  règle  du  parallélo.^rammc  des  forces, 
dégagée  des  considérations  étrangères  sur  les(|uelles  on  avait  riiahitiide 
de  s'appuyer.  —  Propriétés  des  projections  des  forces  sur  un  plan  ou  sur 
un  axe. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  66  et  1 17.  -  C.  R.  :  ]8t)3,  1''  sem.,  p.  73.  —  Sur  la 
théorie  des  nionie/its  linéaires  des  forces  appliquées  à  divers  points. 

Moments  linéaires  des  divers  ordres.  —  Cette  théorie  se  rattache  à 
celle  des  moments  algébriques  des  forces  et  à  la  théorie  géométrique  des 
couples  de  M.  Poinsot. 

Ane.  Ex.  :  t.  I,  p.  I25et  i55.  —  Usage  des  mnnu-nts  linéaires  dans  la 
recherche  des  équations  d'équilibre  d'un  système  entièrement  libre  dans 
l'espace,  ou  assujetti  à  certaines  conditions. 

Ane.  Ex.  :  t.  I.  p.  i5i.  —  Sur  les  conditions  (réquiralence  de  deux 
systèmes  de  forces  appliquées  ci  des  points  liés  invariablement  les  uns  aux 
autres. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  23.  —  De  la  ptession  dans  les  fluides. 
Démonstration   directe  du  principe  de  l'égalité  de  pression  en  tous 
sens. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  70.  —  Sur  les  mouvements  que  jieut  prendre  un 
.système  invariable,  libre  ou  assujetti  à  certaines  conditions. 

Sur  le  mouvement  d'un  système  de  points  matériels  qui,  étant  liés  in- 
variablement les  uns  aux  autres  et  compris  dans  un  plan  fixe,  se  meu- 
vent sans  sortir  de  ce  plan.  —  Sur  le  mouvement  d'un  système  de  points 
matériels  placés  arbitrairement  dans  l'espace  et  liés  invariablement  les 
uns  aux  autres. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  93.  —  Sur  les  moments  d'inertie. 
Ellipsoïde  d'inertie.  —  Propriétés  des  axes  principaux.   —  Calcul  des 
moments  d'inertie  pour  le  parallélipipède  rectangle  et  pour  l'ellipsoïde. 

Inst.  :  t.  IX,  p.  III.  —  Sur  l'équation   qui  a  pour  /acines  les  ma- 
II.  9 
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Dicnt.s  i)rin(ipnux  cV inertie  (F un  corps  solide,   et  sur  diverses  é(juatious 
du  même  i^enre. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  104.  —  Sur  ht  force  vive  cVun  corps  solide  ou  d'u/i 
système  invariable  en  mouvement. 

Bull.  Phil.  :  182G,  p.  180.  —  Sur  le  choc  des  corps  élastiques. 

Bull.  Fér.  :  t.  XII,  p.  Il  G  et  121.  —  Sur  le  principe  des  forces  vives. 

Mém.  Dét.  :  1829.  —  Sur  un  nouveau  principe  de  niécanicjue. 

Ce  principe,  qui  concerne  les  variations  des  forces  vives  dans  les  chocs, 
s'énonce  ainsi  :  «  Lorsque,  dans  un  système  de  points  matériels,  les  vi- 
tesses varient  brusquement  en  vertu  d'actions  moléculaires  développées 
par  les  chocs  de  quelques  parties  du  système,  la  somme  des  moments 
virtuels  des  quantités  de  mouvement  acquises  ou  perdues  pendant  le 
choc  est  nulle  toutes  les  fois  que  l'on  considère  un  mouvement  virtuel 
dans  lequel  les  vitesses  de  deux  molécules  qui  réagissent  l'une  sur  l'autre 
sont  égales  entre  elles.  » 

Ane.  Ex.  :  t.  III,  p.  128.  -  Bull.  Fér.  :  t.  XIII,  p.  1G9.  —  Sur  les  équa- 
tions qui  expriment  les  conditions  d\-quilihre  ou  les  lois  du  mouvement 
des  fluides. 

Liquides  ou  fluides  incompressibles.  —  Fluides  élastiques.  —  Mouve- 
ment de  la  chaleur. 

Mém.  Dét.  :  1829.  —  Sur  réc/uilibre  et  le  mouvement  des  fluides. 
Distinction  entre  les  solides  et  les  fluides  au  point  de  vue  de  la  répar- 
tition des  pressions.  —  Du  calorique  dans  les  corps. 

ÉC.  Pol.  :  cah.  XIX,  p.  ao4.  —  Sur  une  espèce  particulière  de  mou- 
vement dans  les  fluides. 

C.  R.  :  18o2   %"-  sem.,  p.  94<J-  —  Sur   le  mouvement  de  rotation  tVun 
■ns  solide^  et  en  particulier  d'' un  corps  pesant  autour  cV un  point  fixe. 
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TIGES   ET   PLAQUES   ELASTIQUES. 

Ane.  Ex.  :  t.  III,  p.  -245  (72  pages).  —  Sur  l'équilibre  et  le  mouve- 
ment d'une  Icnne  solide. 

Considérations  générales.  —  Équations  d'équilibre  ou  de  mouvement 
d'une  lame  naturellement  droite,  et  d'épaisseur  constante  ou  variable.  — 
Cas  d'une  lame  naturellement  courbe  et  d'épaisseur  constante.  —  Les  ré- 
sultats théoriques  de  ces  recherches  ont  été  vérifiés  par  une  série  d'ex- 
périences, entreprises,  à  cette  occasion,  par  M.  Savart. 

Ane.  Ex.  :  t.  III,  p.  328  (27  pages).  —  Sur  Véquilibre  et  le  mouve- 
ment d'une  plaque  solide. 
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Considération?  générales.  —  Cas  d'une  [)laque  iiaturollenuMit  pliine,  t'i 
d'épaisseur  constante  ou  variable. 

Ane.  Ex.  :  t.  111,  p.  35G.  —  Sur  /'cf/ialil)rr  et  le  numvcuiriit  <runc 
verge  reetniiguliiire. 

Ane.  Ex.  :  t.  IV,  p.  I.  —  Sur  l'équilibre  et  le  mouvement  (P une i>l<i(iue 
t'lasti(iue  dont  V élasticité  n''est  pas  la  même  en  tous  sens. 

Ane.  Ex.  :  t.  lY,  p.  i5.  —  Sur  rétjuilibre  et  le  mouvement  (Tune  verge 
rectangulaire  extraite  (Vun  corps  solide  dont  r élasticité  n'est  pas  la 
même  en  tous  sens. 

Ane.  Ex.  :  t.  IV,  p.  43.  —  Sur  les-  vibrations  longitudinales  (Tune 
verge  cylindrique  ou  prismatique,  à  base  quelconque. 

Ane.  Ex.  :  t.  IV,  p.  47.  -  Inst.  :  t.  IX,  p.  1 19.  —  Sur  la  torsion  et  tes 
inbrations  tournantes  d'une  verge  rectangulaire. 

Inst.  :  t.  IX,  p.  117.  -  Bull.  Fér.  :  t.  XI,  p.  lu.  —  Démonstration 
analytique  cPune  loi  découverte  par  M.  Savart,  et  relative  aux  vibrations 
des  corps  solides  ou  fluides. 

C.  R.  :  I8oI,  i*^""  sem.,  p.  SaS.  —  Sur  ^équilibre  et  les  mouvements 
vibratoires  des  corps  solides. 

C.  R.  :  I8S4,  i'"'  sem.,  p.  326.  —  Becherc/ies  nouvelles  sur  la  torsion 
des  prismes. 

ÉQUILIBRE   ET   MOUVEMENT   DES   SYSTÈMES. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  i  (22  pages).  —  RecJicrche  des  équations  géné- 
rales d'équilibre  pour  un  système  de  points  matériels,  assujettis  à  des 
liaisons  quelconcpies . 

Considérations  générales.  —  Équilibre  de  plusieurs  points  assujettis  à 
une  seule  liaison.  —  Cas  d'un  nombre  quelconque  de  liaisons.  —  Prin- 
cipe des  vitesses  virtuelles. 

Ane.  Ex.  :  t.  III,  p.  160  (27  pages).  —  Sur  les  équations  rpd  expri- 
ment les  conditions  tV équilibre  ou  les  lois  du  mouvement  intérieur  d'un 
corps  solide,  élastique  ou  non  élastique. 

Les  formules  exposées  dans  ce  Mémoire  servent  de  base  à  la  théorie  de 
l'élasticité  des  corps. 

Ane.  Ex.  :  t.  III,  p.  188  (24  pages).  —  Sur  V équilibre  et  le  mouvement 
d'un  système  de  points  matériels  sollicités  par  des  forces  d'attraction 
ou  de  j'é pulsion  mutuelle. 

Ce  Mémoire  reproduit,  par  une  méthode  nouvelle,  les  équations  obte- 
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nues  antérieurement  par  M.  Navier,  et  leur  donne  un  plus  grand  degré 
de  généralité.  Les  résultats  de  M.  Navier  se  déduisent  des  formules  de 
Cauchy  en  supposant  que  l'élasticité  soit  la  même  dans  tous  les  sens. 

Ane  Ex.  :  t.  IV,  p.  129.  —  Sitr  les  érjiiatin/is  diffcrentielles  d' équi- 
libre ou  de  mouvement,  pou?-  un  système  de  points  matériels  sollicités  par 
des  forces  d'attraction  ou  de  répulsion  mutuelle. 

Ane.  Ex.  :  t.  IV,  p.  293  (26  pages).  — Sur  Férjuilibre  et  le  mouvement 
intérieur  des  corps  considérés  comme  des  niasses  continues. 

Inst.  :  t.  IX,  p.  114.  —  Sur  le  ninuvenient  (F un  système  de  molécules 
qui  s'attirent  ou  se  repoussent  à  de  très-petites  distances,  et  sur  la  théorie 
de  la  lumière. 

Inst.  :  t.  XXn,  p.  Sgg.  —  Sur  les  vihratio/is  d'un  double  système  de 
molécules  et  de  Véther  dans  un  corps  cristallisé. 

Influence  des  milieux  cristallisés  sur  les  vibrations  de  léther. —  Équa- 
tions de  l'équilibre  et  du  mouvement  d"un  double  système  de  molécules. 

—  Mouvements  inflniment  petits  d'un  système  de  molécules  placé  en 
présence  d'un  autre  système  dont  chaque  molécule  reste  sensiblement 
immobile.  —  Mouvements  vibratoires  des  corps  homogènes. 

Inst.  :  t.  XXII,  p.  61 5  (Sg  pages).  -  C.  R.  :  1849,  2"  scm.,  p.  761.— 
Mémoires  sur  les  systèmes  isotropes  de  points  matériels. 

Les  systèmes  isotropes  sont  caractérisés  par  cette  circonstance,  que 
les  équations  du  mouvement  ne  sont  pas  altérées  quand  on  fait  tourner 
les  axes  de  coordonnées  autour  de  l'origine.  —  Caractères  et  propriétés 
d'une  fonction  isotrope  des  coordonnées  rectilignes  de  divers  points.  — 
Formes  spéciales  des  fonctions  isotropes  assujetties  à  certaines  conditions. 

—  Sur  les  mouvements  vibratoires  infiniment  petits  des  systèmes  iso- 
tropes de  points  matériels.  —  Mouvements*  infiniment  petits  de  l'éther 
dans  les  corps  isophanes. 

Bull.  Phil.  :  1823.  p.  9.  —  Reclierches  sur  Véquilibi-e  et  le  mouvement 
intérieur  des  corps  solides  oujluides,  élastiques  ou  non  élastiques. 

Nouv.  Ex.  :  t.  I,  p.  I.  —  Sur  les  mouvements  d'un  système  de  molé- 
cules. 

Recherches  sur  les  mouvements  infiniment  petits  d'un  système  de 
molécules,  servant  à  la  théorie  des  fluides  lumineux  et  à  celle  des  vibra- 
tions des  corps  élastiques.  —  Mouvements  simples  correspondant  au  cas 
où  les  équations  dilïérentielles  sont  linéaires  et  à  coefficients  constants. 
L'intégration  s'effectue  au  moyen  de  fonctions  exponentielles  à  trois  va- 
riables. —  Détermination  des  plans  invariables  et  de  divers  éléments, 
tels  que  les  amplitudes,  les  phases,  les  modules,  les  arguments,  les  ion- 
sueurs  d'ondei  et  les  durées  des  vibrations. 
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Nouv.  Ex.  :  1.  1.  p.  33.  —  Sur  les  iiioiivcDicnts  infuiinunt  petits  de 
deux  s)str/iics  de  iiiolécides  (jiii  se  pénètrent  niiitiiedenient. 

Ce  iMémoiro  a  pour  objet  Ao  réroiidre,  à  l'égard  d'un  double  syslèmede 
molécules,  ks  diverses  questions  analysées  dans  le  travail  précédent  sur 
un  système  simple. 

Nouv.  Ex.  :  t.  I,  p.  ICI  (33  pages).  —  Sur  les  mnuvements  infiiantenl 
petits  dont  les  érpuitinns  présentent  une  forme  indépendante  de  la  va- 
riation des  trois  axes  coordonnés,  supposés  ?rctan<^ulaires,  nu  seuleiuent 
de  deux  de  ces  axes. 

Sur  quelques  théorèmes  relatifs  à  la  transformation  des  coordonnées 
rectangulaires.  —  Condition  que  doit  remplir  une  fonction  de  deux  ou  de 
trois  coordonnées  pour  devenir  indépendante  de  la  direction  des  axes 
coordonnés.  —  De  la  forme  que  prennent  les  ccpiations  des  mouvements 
inOiiiment  petits  d'un  système  homogène  de  molécules  dans  le  cas  où  ces 
équations  deviennent  indépendantes  de  la  direction  des  axes  de  coordon- 
nées, ou  seulement  de  deux  de  ces  axes.  —  Cas  de  deux  systèmes  homo- 
gènes de  molécules  qui  se  pénètrent  mutuellement. 

C.  R.  :  1839,  i''"'  sem.  —  Neuï Mémoires,  formant  un  ensemble  de  cent 
vingt  pages  environ,  sur  les  mouvements  infîninient  petits  des  systèmes 
de  molécules. 

Ces  Mémoires  reproduisent  en  grande  partie  ceux  dont  il  vient  d'être 
parlé. 

C.  R.  :  184:2,  i"'  sem.,  p.  4o3.  —  Sur  Pintép^ration  des  équations  tpii 
représentent  les  mouvements  infiniment  petits  (Cuit  système  de  molécules 
dont  Vélasticité  reste  la  même  en  tous  sens  autour  d'un  axe  quelconfjue 
parallèle  à  une  droite  donnée. 

C.  R.  :  1844,  l'^^'.sr/».,  p  774.  — Sur  Vé(pdlihre  et  le  mouvement  d'un 
système  de  ?iioléculcs  dont  les  dimensions  ne  sont  pas  supposées  nulles. 

C.  R.  :  ISiT,  i*'"'  .sY'w.,  p.  348.  —  Sur  le  /ni>iive///e/d  des  systèmes  de 
molécules. 

C.  R.  :  i8i7,  i"'se/i/.,  p.  4 '4.  —  Sur  les  mouvement''  (Tiin  système 
de  molécules  dont  cluicune  est  considérée  comme  formée  par  la  réunion 
de  plusieurs  atomes  ou  points  matériels. 

Simple  énoncé. 

C.  R.  :  1848,  i'""'  sem.,  p.  673;  a""  sem.,  p.  12.  —  Sur  les  douze  éipia- 
tions  qui  déterminent  les  mouvements  de  translation,  de  rotation  et  de  di- 
latation d'un  système  de  molécules  sollicitées  jku-  des  forces  (Vattnution 
ou  de  répulsion  mutuelle . 

C.  R.  :  1848,  2"  sem.,  p.  93.   —  Sur  le  mouv.mcnt  d'un  système   de 
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molécules  dans  le  cas  où  Von  considère  les  corps  comme  des  systèmes 
de  points  matériels  dont  chacun  est  lui-même  formé  par  la  réunion  de 
plusieurs  atomes. 

C.  R.  :  -1848,  o.^  sem.,  p.  672;  1849,  2"=  sem.,  p.  768;  1850,  i"  sem., 
p.  2.  —  Enoncé  de  divers  Mémoires  concernant  les  mouvements  des  sys- 
tèmes simples  ou  doubles  de  molécules. 

C.  R.  :  1849,  2*^  sem.,  p.  643.  —  Sur  les  vibrations  infiniment  petites 
des  systèmes  de  points  matériels. 

C.  R-  :  I80O,  1''''  sem.,  p.  2.  —  Sur  les  mouvements  infiniment  petits 
des  systèmes  de  molécules  et  sur  la  t/iéorie  de  la  lumière. 

C.  R.  :  I80O,  i'^''  sem.,  p.  17.  —  Sur  les  perturbations  produites  dans 
les  mouvements  vibratoires  d'un  système  de  molécules  par  V influence 
d''un  autre  système. 

C.  R.  :  ISol,  \"  sem.,  p.  323.  —  Sur  réfjuilibre  et  les  mouvements 
vibratoires  des  corps  solides. 


PRESSIONS.  TENSIONS,    CONDENSATIONS,   DILATATIONS. 

Ane.  Ex.  :  t.  IL  p.  4'i-  —  J^^  l<^  pression  ou  tension  dans  un  corps 
solide. 

On  supposait  habituellement  que  les  pressions  étaient  toujours  nor- 
males aux  éléments  de  surface,  et  quelles  demeuraient  les  mêmes  en 
tous  sens  autour  d'un  point.  Les  nouvelles  formules  de  Cauchy  ne  sont 
point  assujetties  à  cette  hypothèse.  —  Application  au  phénomène  de  la 
double  réfraction. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  60.  —  Sur  la  condensation  et  la  dilatation  des 
corps  solides. 

Variation  de  densité  autour  de  chaque  point  sous  l'action  des  forces 
extérieures.  —  Variations  principales  suivant  trois  axes  rectangulaires. 
—  Ellipsoïde  des  densités. 

Ane.  Ex.  :  t.  II,  p.  108.  —  Sur  les  relations  qui  existent,  dans  l'état 
d'équilihi-e  d'un  corps  solide  ou  fluide.,  entre  les  pressions  ou  tensions 
et  les  forces  accélératrices. 

Ane.  Ex.  :  t.  III,  p.  2i3.  —  De  la  pression  ou  tension  dans  un  système 

de  points  matériels. 

Ane.  Ex.  :  t.  IIL  p.  237.  —  Sur  quelques  tliéorèmes  relatifs  a  la  con- 
densation ou  à  la  dilatation  des  corps. 
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Ane  Ex.  :  t.  IV,  p.  3o  et  4i-  —  '^"'"  les  prcssinns  ou  tensions  supjior- 
tcis  en  un  jmint  donné  d'un  corps  solide  pctr  trois  plans  /jcr/jcndi<  uluircs 
entre  eux. 

Sur  la  relation  qui  existe  entre  les  pressions  ou  tensions  supportées 
par  deux  plans  quelconques  en  un  point  donné  d'un  corps  solide. 

Ane.  Ex.  :  t.  IV,  p.  "214.  —  Sur  1rs  corps  solides  ou  fluides  dans  les- 
quels la  condenstttion  ou  dilatation  linctiire  est  la  nienw  en  tous  sens,  au- 
tour de  chaque  point . 

Nouv.  Ex.  :  l.  11,  p.  3o9,  (a8  pages).  —  Fornndes  rclatii'es  aux 
cJiangenicnts  de  forme  que  peut  subir  un  système  de  /joi/its  matériels. 

C.  R.  :  dSGO,  7.^  se  m.,  p.  588.  —  Sur  les  pressions  et  tensions  dans  un 
double  système  de  molécules  sollicitées  par  des  forces  d' attraction  ou  de 
lé  pulsion  mutuelle . 

C.  R.  :  18-12,  -î.^  sem.,  p.  1166;  18i3,  i*"'  sem.,  p.  12.  —  Sur  les  dila- 
tations, les  condensations  et  les  i-otations  jjj-oduites  par  un  cliangemcnt 
de  forme  dans  un  système  de  points  matériels. 

Démonstration  de  sept  théorèmes  qui  jouent,  dans  la  Mécanique  des 
systèmes,  le  même  rôle  que  les  théorèmes  d'Euler  dans  la  théorie  de  la 
courbure  des  surfaces. 

C.  R.  :  1843,  i*"^  sem.,  p.  i5i.  —  Sur  les  pressions  supportées  dans  un 
corps  solide  ou  fluide  par  deux  portions  de  surface  trè.s-voisines  :  l 'une 
intérieure,  l'autre  extérieure  à  ce  même  corps. 

C.  R.  :  1843,  i""'  sem.,  p.  299,  g54,  io35  (28  pages).  —  Sur  les  pres- 
sions ou  tensions  intérieures,  mesurées  dans  u/i  ou  plusieurs  sjstè/nes  de 
points  matériels  que  sollicitent  des  forces  d'attraction  ou  de  ?-épulsion 
mutuelle. 

Réduction  des  formules  dans  le  cas  oi!i  le  système  donné  devient  iso- 
trope. —  Examen  du  cas  de  deux  systèmes  superposés  l'un  à  l'autre. 

C.  R.  :  1845,  2°  sem..,  p.  laS.  —  Observations  sur  la  pression  que  sup- 
porte un  élément  de  surface  plane  dans  un  corps  solide  ou  fluide. 


CONDITIONS   RELATIVES   ALTX   LIMITES  DES   CORPS. 

Inst.  :  t.  XXII,  p.  17.  —  Sur  1rs  conditions  relatives  aux  limites  des 
corps,  et  en  particulier  sur  celles  qui  co/idiiisc/it  aux  lois  de  la  réflexion 
et  de  la  réfraction  de  la  lumière. 

C.  R.  :  1839,  i"i-t'W.,  p.  874,  432,  459.  —  Sur  une  méthode  générale 
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propre  a  fournir  les  ériuations  de  condition  relaVwes  aux  limites  des 
corps,  dans  les  problèmes  de  Pliysi(jue  mathématique. 

Application  du  principe  fondamental  :  i°  à  un  système  d'équations  dif- 
férentielles linéaires  du  premier  ordre;  i"  à  un  système  d'équations  dif- 
férentielles linéaires  du  second  ordre  ou  d'un  ordre  plus  élevé;  3°  à  un 
système  d'équations  linéaires  aux  dérivées  partielles.  —  Note  sur  un 
théorème  d'Analyse  et  sur  son  application  aux  questions  de  Physique 
mathématique. 

C.  R.  :  18i0,  i*^""  sem.,  p.  266.  —  Considérations  noui'clles  sur  les  con- 
ditions relatives  aux  limites  des  corps. 

Méthode  élémentaire  propre  à  conduire  aux  lois  générales  de  la  ré- 
flexion et  de  la  réfraction  des  mouvements  simples  qui  rencontrent  la 
surface  de  séparation  de  deux  systèmes  de  molécules. 

C.  R.  :  18o2,  1''  sem.,  p.  297,  322,  34 1.  — Énoncé  de  divers  Mémoires 
pour  l'intégration  ries  équations  linéaires  aux  dérivées  partielles,  sous 
des  conditions  données  relatives  aux  limites  des  corps. 

Application  à  la  théorie  des  calorifères  cylindriques. 


QUESTIONS   DIVERSES. 

Sav.  Étr.  :  t.  I,  p.  I  (3i2  pages).  —  Mémoire  sur  la  propagation  des 
ondes  à  la  surface  d'un  liquide  pesant,  d'une  profondeur  indéfinie. 

Couronné  en  i8i5  par  llnstitut  et  publié  en  1825  avec  une  série  de 
vingt  Notes,  dans  lesquelles  sont  exposés  plusieurs  points  de  théorie  re- 
latifs, pour  la  plupart,  aux  intégrales  définies  et  à  leurs  développements 
en  séries. 

Bull.  Phil.  :  1813,  p.  53.  —  De  la  différence  entre  les  attractions  exer- 
cées par  une  couche  infiniment  mince  sur  deux  points  très-rapprochés 
l'un  de  Vautre,  et  situés,  l'un  à  l'intérieur,  l'iuitre  a  l'extérieur  de  cette 
même  couche. 

Ane.  Ex.  :  t.  III,  p.  121.  —  Sur  la  division  d'une  unisse  solide  ou  fluide 
en  couches  homugènes . 

Journ.  Liouv.  :  t.  II,  p.  406.  —  Note  sur  la  ruirlation  des  constantes 
arbitraires  dans  les  problèmes  de  Mécanique . 

Extrait  d'un  Mémoire  sur  la  .Mécaniciue  céleste  présenté  à  l'Académie 
de  Turin  (1831). 

C.  R.  :  1839,  -f  sem.,  p.  525  et  558.  —  Considérations  sur  la  consti- 
tution intime  des  corps. 
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Constitution  dos  molécules  intôirrantcs.  —  Moiivomonts  ;itoini(iiios  des 
corps  crislallisos. 

C.  R. '.  ISli,  •!''  si/ii.,  p.  lO'j».  —  Sur  utir  (Irinonstifilioii  Irrs-siiiipic 
(l'un  ilu'orvmc  ([uc  coinprciul,  comme  cas  parliculivr,  le  tliéoirmc  Joiidd- 
mcntal  sur  lr<jucl  repose  ta  théorie  des  constantes  arbitraires. 

Simple  énoncé. 

C.  R.  :  dSiS,  r*"  sem.,  p.  Sij.  —  Sur  réquitibrc  des  températures 
dans  un  cylindre  déforme  f/uelco/Kpie. 

C.  R  .  :  1843,  i*"'  sem.^  p.  1760.  —  jSote  relaCwe  aux  principes  de  la 
Mécanique  ratio niieUc. 

C.  R.  :  18i5,  -i"  sem.,  p.  i34.  —  Réflexions  p}iilosnplù(p(es  sur  les  prin- 
cipes de  la  Mécanicpie  rationnelle. 

Sur  les  secours  que  les  sciences  de  calcul  peuvent  fournir  aux  scioices 
physiques,  ou  même  aux  sciences  morales,  et  sur  l'accord  des  théories 
niathémaliciues  et  physiques  avec  la  véritable  philosophie. 

C.  R.  :  18Si,  1''''  sem.,  p.  (J9.  —  Sur  les  rayons  jH'ctcurs  associés,  et 
sur  les  avantages  tjue  présente  V emploi  de  ces  rayons  vecteurs  d/a/s  la 
P/nsirjue  mat/ié/natirjue . 

C.  R.  :  1830,  2*'  sem.;  1837,  \"  sem.  —  Divers  a/^ticies  relatijs  à  une 
discussion  sur  la  théorie  matJiénuiti(j((e  du  choc  des  corps. 


C.  R.  :  1840,  r""  sem.,  p.  855.  —  Sur  un  Mémoire  de  M.  Duhiu^iel  re- 
latif à  l'action  de  F  archet  sur  les  cordes. 

C.  R.  :  1840,  2''  sem.,  p.  639  et  687.  —  Sur  le  nouveau  srstènw  de  na- 
vigation à  vapeur  de  M.  de  Joujjroy. 

C.  R.  :  18i0,  ■/'  sem.,  p.  957.  —  Sur  deux  Mémoires  de  M.  Duhamel 
relatifs  au,x  vibratious  des  cordes  que  l'on  a  chargées  de  curseurs. 

C.  R.  :  1843,  "i!'  sem.,  p.  i'234.  —  Sur  divers  Mémoires  de  M.  Barré 
de  Saint-Kenant,  relatijs  à  la  Mécarncjue  rationnelle  et  à  la  Mécanique 
appliquée. 

C.  R.  :  1846,  2*  sem.,  p.  911.  —  Sur  le  système  proposé  pcn-  M.  de 
Joujfroy  pour  les  chennns  de  fer. 

C.  R.  :  1848,  a*"  sem.,  p.  io5.  —  Sur  un  Mémoire  de  M.  Laurent, 
relatif  aux    écpiations   dérpiilibre  et   de   mouvement   d'un   systènu'   de 
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sphéroïdes    sollicités  pa?-  des  forces  d'attraction   et  de   j-cpuLsioii    imi- 
tiielle. 

C.  R.  :  1849,  2*  sem.,  p.  876.  —  Sur  un  Mémoire  de  M.  Roche,  re- 
latif aux  figures  ellipsoïdales  qui  conviennent  à  réquilibir  d'une  masse 
fluide  soumise  à  l'attraction  d'un  point  éloigné. 

C.  R.  :  1851,  1'  sem.,  p.  326. —  Sur  deux  Mémoires  de  M.  Vertheim. 
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CHAPITRE  XI. 

OPTIQUE. 


Sommaire.  —  Travaux  de  Fresnel  et  de  Cauchy.  —  Équations  générales 
des  mouvements  lumineux.  —  Propagation  de  la  lumière  dans  les  mi- 
lieux isophanes  et  dans  les  cristaux.  —  Polarisation,  réflexion,  réfrac- 
tion, dispersion,  diffraction  de  la  lumière.  —  Sur  la  non-dispersion  de 
la  lumière  dans  les  espaces  célestes.  —  Conséquences  pour  la  constitu- 
tion de  l'éther. 

MÉMOIRES.  —  Principes  généraux  de  V optique.  —  Propngdtio/i  des 
ondes.  —  Équations  générales.  —  Réduction  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière à  une  même  théorie.  —  Propagation  des  ondes  dans  les  milieux 
isophanes  et  dans  les  milieux  cristallisés.  —  Délimitation  des  ondes.  — 
Réflexion  et  réfraction  de  la  lumière.  —  Explication  mathématique  de 
la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière.  —  Sur  les  trois  espèces 
de  rayons  lumineux  qui  corre^^pondent  aux  mouvements  simples  du 
fluide  éthéré.  —  Rayons  évanescents.  —  Mesure  de  la  quantité  de  lu- 
mière réfléchie  par  les  métaux.  —  Expériences  de  M.  Jamin.  —  Lames 
minces.  —  anneaux  colorés.  —  Polarisation.  —  Divers  modes  de  pola- 
risation. —  Dispersion.  —  Théorie  mathématique  de  la  dispersion.  — 
Expériences  de  Frauenhofer.  —  Diffraction.  —  Diffraction  de  la  lumière 
et  du  son.  —  Analogies  et  différences.  —  Ouvrages  à  consulter. 

SOMMAIRE. 

La  théorie  des  phénomènes  lumineux,  dans  le  système 
des  ondulations,  a  été  étahlie  d'abord  par  Fresnel,  en 
prenant  pour  point  de  départ  un  petit  nombre  de  faits 
d'expéiiences  d'où  l'Analyse  tire  ensuite  l'explication 
de  tous  les  autres.  Le  premier,  et  le  plus  important,  est 
le  fait  de  l'interférence  des  rayons  de  lumière  dans  de 
certaines  conditions;  on  en  conclut  que  de  la  lumière 
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ajoutée  à  de  la  lumière  peut,  clans  certains  cas,  donner 
de  l'obscurité.  Ce  résultat  singulier  n'a  pas  d'explication 
satisfaisante  dans  le  système  de  l'émission,  et  il  montre 
que  les  phénomènes  lumineux  sont  dus  à  des  mouve- 
ments vibratoires.  La  non-interférence  des  rayons  pola- 
risés à  angle  droit  fait  voir  ensuite  que  les  vibrations 
sont  transversales  aux  rayons,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
lieu  sur  la  surfiice  même  des  ondes,  sans  altérer  la  den- 
sité du  milieu,  ce  qui  les  distingue  essentiellement  des 
ondes  sonores.  En  outre,  la  double  réfraction  des  cris- 
taux établit  que,  dans  ces  corps,  l'élasticité  n'est  pas  la 
même  en  tous  sens;  cette  double  réfraction  peut,  du 
reste,  être  communiquée  artificiellement  aux  substances 
simplement  réfringentes,  au  verre,  par  exemple,  au 
moyen  d'une  forte  compression  latérale  qui  modifie  évi- 
demment la  distribution  des  forces  élastiques. 

En  partant  ainsi  de  quelques  faits  simples  et  bien  ob- 
servés, et  en  combinant  avec  une  rare  sagacité  les  résul- 
tats de  l'expérience  et  du  calcul,  Fresnel  était  arrivé  à 
donner  une  explication  à  peu  près  complète  des  phéno- 
mènes si  variés  de  l'optique.  Il  restait  toutefois  à  réunir 
les  théories  partielles  en  un  seul  corps  de  doctrine,  et  à 
les  faire  dépendre  d'une  théorie  unique,  en  les  rattachant 
aux  lois  fondamentales  de  la  Mécanique.  On  peut  encore 
ajouter  que  les  principes  eux-mêmes  n'étaient  pas  suffi- 
samment à  l'abri  de  toute  olqection.  Plusieurs  des  con- 
séquences de  Fresnel,  et  notamment  la  propriété  des 
vibrations  d'être  transversales  à  la  direction  des  rayons, 
furent  vivement  combattues  par  divers  savants  éminents, 
au  nombre  desquels  se  trouvait  Poisson;  leur  exactitude 
ne  fut  définilivement  reconnue  que  lorsque  Cauchy  eut 
démontré  que  les  mouvements  de  ce  genre  étaient  non- 
seulement  compatibles  avec  les  équations  générales  des 
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moiivemcnls  infiniment  petits  des  systèmes  de  points  ma- 
tériels, mais  (juils  en  étaient  même  la  conséquence  natu- 
relle. 

Pour  expliquer  les  phénomènes  lumineux  dans  la 
théorie  des  ondulations,  il  l'aut  concevoir  (jue,  dans  l'in- 
térieur d'un  corps  primitivement  en  équilibre,  une  ou 
plusieurs  molécules  voisines  viennent  subitement  à  être 
ébranlées.  11  en  résultera  une  série  de  vibrations  qui  se 
propageront  de  proche  en  proche,  à  la  façon  des  mouve- 
ments sonores.  Si  le  milieu  est  homogène  et  doué  de  la 
même  élasticité  en  tous  sens,  les  vibrations,  d'abord  cir- 
conscrites dans  un  très-petit  espace,  se  développeront 
sous  forme  d'ondes  sphériques  autour  du  centre  d'ébran- 
lement. A  une  dislance  suffisamment  grande,  on  pourra 
considérer  l'onde  comme  plane,  ou  bien  lui  substituer  la 
portion  voisine  du  plan  tangent.  Supposons  maintenant 
que  plusieurs  ondes,  dont  les  plans  sont  peu  inclinés  les 
uns  sur  les  autres,  viennent  à  se  superposer,  il  en  résul- 
tera, au  point  de  coïncidence,  une  sensation  de  lumière, 
et  on  appellera  rayon  lumineux  la  droite  sur  laquelle  sont 
situés  les  points  où  ont  lieu  les  superpositions  consécu- 
tives. Dans  les  milieux  isophanes,  ce  rayon  sera  unique; 
dans  les  autres  milieux  il  se  doublera,  et  pour  qu'il  re- 
devienne unique,  il  faudra  que  les  déplacements  des  mo- 
lécules soient  parallèles  à  l'un  des  trois  axes  d'un  el- 
lipsoïde déterminé,  et  l'on  aura  des  rayons  polarisés 
suivant  ces  directions.  En  général,  une  onde  plane  équi- 
vaut à  trois  rayons  polarisés  suivant  trois  directions  dis- 
tinctes; si  le  milieu  est  isophane,  c'est-a-dire  si  l'élasti- 
cité de  l'éther  est  la  même  en  tous  sens,  deux  des  ondes 
partielles  se  propageront  avec  la  même  vitesse  et  se  super- 
poseront de  manière  à  n'en  former  qu'une  seule,  polarisée 
parallèlement  au  plan  de  l'onde  primitive;  la  dernière 
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sera  distincte  et  polarisée  perpendiculairement  à  ce  plan. 
Les  équations  générales  de  la  lumière  ont  été  données 
pour  la  première  fois  par  Cauchy  dans  divers  Mémoires 
publiés  en  1829  et  i83o.  Elles  se  présentaient  comme  un 
cas  particulier  de  ses  recherches  sur  les  mouvements  in- 
finiment petits  des  systèmes  de  molécules  sollicitées  par 
des  forces  d'attraction  et  de  répulsion  mutuelle.  Dans  ces 
équations,  qui  sont  linéaires  et  aux  dérivées  partielles, 
entrent  trois  variables  principales  représentant  les  dé- 
placements élémentaires  d'une  molécule  par  rapport  à 
trois  axes  de  coordonnées  rectangulaires,  et  quatre  va- 
riables indépendantes,  qui  sont  les  coordonnées  de  la 
molécule  et  le  temps.  Si  l'on  considère  un  seul  système 
homogène  de  molécules ,  les  coefficients  des  variables 
principales  et  ceux  de  leurs  dérivées  seront  constants,  et 
il  en  sera  encore  de  même  pour  un  système  quelconque 
si  l'on  se  borne  à  une  première  approximation.  Mais  en 
général  la  forme  des  équations  et  la  forme  des  coeffi- 
cients dépendront  de  la  nature  du  milieu  et  de  la  direction 
des  axes  de  coordonnées.  Si  les  valeurs  des  coefficients 
sont  indépendantes  de  la  direction  des  axes,  on  dit  que 
le  système  est  isotrope,  et  alors  la  propagation  du  mou- 
vement s'effectue  de  la  même  manière  en  tous  sens;  c'est 
le  cas  de  la  propagation  du  son  dans  les  gaz  ou  les  li- 
quides, et  c'est  aussi  ce  qui  a  lieu  pour  un  double  système 
de  molécules  dont  l'un  est  le  fluide  éthéré,  et  l'autre  ce 
qu'on  appelle  en  optique  un  corps  isophane.  Enfin  il  peut 
encore  arriver  que,  l'un  des  axes  restant  fixe,  les  équa- 
tions ne  changent  pas  quand  on  fait  tourner  les  deux 
autres  autour  du  premier;  alors  la  propagation  de  la  lu- 
mière s'effectue  uniformément  autour  de  cet  axe  et  autour 
de  tout  axe  parallèle.  Ce  cas  se  présente  lorsque  l'un  des 
deux  systèmes  est  l'éther,  et  l'autre  un  assemblage   de 
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molécules  eonslitiié  comme  le  sont  les  crisUiux  à  un  axe 
optique.  Les  mêmes  équations  serviront  donc  également 
à  expliquer  la  propagation  de  la  lumière  dans  les  milieux 
isophanes  et  dans  les  corps  biréfringents. 

Polarisation.  —  Le  mode  de  polarisation  de  la  lumière 
est  déterminé  par  la  nature  de  la  trajectoire  élémentaire 
que  décrit  la  molécule  éthéréo.  Si  elle  se  meut  en  ligne 
droite  dans  le  plan  de  l'onde,  le  rayon  lumineux  sera 
plan,  et  on  dira  (ju'il  est  polarisé  dans  un  plan  perpen- 
diculaire à  celui  du  rayon  lui-même;  si  la  molécule  dé- 
crit un  cercle  ou  une  ellipse,  on  aura  la  polarisation  cir- 
culaire ou  elliptique. 

L'état  de  polarisation  d'un  rayon  est  modifié  par 
diverses  circonstances,  particulièrement  par  le  passage 
dans  un  corps  biréfringent.  Il  l'est  également  par  les 
phénomènes  de  réflexion  et  de  réfraction.  Enfin  la  pola- 
risation dépend  essentiellement  de  la  nature  du  corps 
qui  la  produit,  et  on  la  définit  pour  chaque  corps  au 
moyen  de  ce  qu'on  appelle  V angle  de  polarisation.  On 
imaginera  qu'un  rayon  de  lumière  tombe  sur  un  miroir 
poli  composé  de  la  substance  en  question  et  s'y  réflé- 
chisse :  lorsque  le  rayon  réfléchi  sera  polarisé  le  plus 
complètement  possible,  l'angle  d'incidence  sera  l'angle 
de  polarisation  relatif  à  cette  substance.  Le  rayon  ré- 
fléchi est  alors  perpendiculaire  à  la  direction  du  rayon 
qui  serait  réfracté  dans  l'intérieur  du  miroir,  et  l'on  est 
conduit  à  la  loi  suivante,  découverte  par  Brewster  : 
«  L'angle  de  polarisation  complète  des  rayons  lumineux 
réfléchis  par  la  surface  de  séparation  de  deux  milieux 
transparents  et  isophanes  a  pour  tangente  l'indice  de  ré- 
fraction. »  Cette  loi  cesse  d'avoir  lieu  pour  la  réflexion  à 
la  surface  des  corps  biréfringents;   l'angle  de  polarisa- 
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tion  varie  alors  avec  les  positions  relatives  du  plan  de 
réflexion  et  de  la  section  principale  du  cristal. 

Parmi  les  phénomènes  de  l'optique,  la  polarisation 
est  peut-être  celui  qui  est  lié  le  plus  intimement  à  la 
constitution  intérieure  des  corps.  Les  cristaux  ne  sont 
pas  les  seuls  corps  qui  modifient  l'état  de  polarisation 
des  rayons  lumineux;  M.  Biot  a  reconnu  que  diverses 
substances  liquides  ou  même  gazeuses  jouissent  de  la 
même  propriété;  telles  sont,  par  exemple,  les  dissolutions 
concentrées  de  sucre,  l'essence  de  térébenthine  et  les 
vapeurs  de  ces  mêmes  substances  qui  font  éprouver  une 
rotation  variable  aux  plans  de  polarisation  des  rayons. 
Cauchy  avait  d'abord  espéré  obtenir  l'explication  de  ces 
faits  au  moyen  des  équations  générales  des  mouvements 
lumineux,  mais  des  difficultés  inattendues  se  produisi- 
rent, et  il  fut  obligé  de  recourirà  d'autres  méthodes.  Dans 
les  questions  de  Mécanique  et  de  Physique,  on  suppose 
ordinairement  connues  les  forces  et  les  masses  qui  con- 
stituent les  systèmes,  et  on  en  déduit  ensuite  l'interpré- 
tation des  divers  phénomènes.  C'est  ainsi  que  les  Géo- 
mètres ont,  depuis  longtemps  déjà,  expliqué  le  son,  et 
que  Cauchy  lui-même,  dans  ses  premiers  Mémoires  sur 
l'optique,  est  parvenu  à  établir,  par  le  seul  secours  de 
l'Analyse,  l'existence  des  vibrations  transversales.  Dans 
la  question  actuelle,  il  se  vit  obligé  de  suivre  une  mar- 
che inverse,  et,  au  lieu  de  former  à  priori  les  équations 
différentielles,  il  essaya  de  remonter  des  faits  à  ces  équa- 
tions elles-mêmes.  Cette  méthode  le  conduisit  à  une  foule 
de  résultats  remarquables;  nous  citerons  en  particulier 
le  suivant  :  «  Pour  que  la  polarisation  d'un  rayon  lumi- 
neux soit  circulaire,  il  suffit  que  la  dilatation  symbolique 
du  volume  s'évanouisse  avec  la  somme  des  carrés  des 
trois  déplacements  symboliques  de  chaque  molécule.  » 
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JicJIcjion  et  réfraction.  —  Les  lois  <1(;  \;\  irllcxioii 
et  (le  la  réfraction  de  la  lumière  ont  rté  établies  pour  la 
première  j'ois  pai'  (-aucliy,  sans  recourir  ii  des  loi  iiiiiles 
empiriques  ou  à  des  livpollièses  plus  ou  moins  gratuites, 
et  en  discutant  simplement  les  équations  de  condition 
relatives  aux  surfaces  de  séparation  des  milieux.  Lors(jue 
deux  milieux  sont  séparés  par  une  surface  déterminée, 
et  qu'un  système  d'ondes  lumineuses,  traversant  le  pre- 
mier milieu,  atteint  le  second,  l'analyse  démontre  que 
le  système  des  ondes  incidentes  se  partage  en  deux 
autres,  dont  l'un  est  réfléchi  dans  le  j)remier  milieu,  et 
l'autre  réfracté  dans  le  second.  On  arrive  ainsi  aux  lois 
expérimentales  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction,  et  l'on 
obtient  en  outre  des  formules  remarquables  pour  la  me- 
sure des  quantités  de  lumière  polarisée;  on  retrouve  de 
cette  façon  les  résultats  auxquels  Fresnel  et  Brewster 
avaient  été  conduits  par  l'observation. D'ailleurs, comme 
la  réfraction  n'a  pas  d'influence  sur  la  nature  des  cou- 
leurs, on  en  conclut  que  toutes  les  ondes  réfractées, 
comprises  dans  un  même  rayon,  se  propagent  avec  la 
même  vitesse. 

Rayons  évanescents.  —  On  a  vu  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent que  si,  dans  un  mouvement  simple,  infiniment 
petit,  le  module  est  constamment  égal  à  l'unité,  le  rayon 
de  lumière  correspondant  se  propage  sans  s'affaiblir  ; 
si  le  module  diffère  de  l'unité,  l'amplitude  des  vibra- 
tions décroît  en  progression  géométrique,  tandis  que  la 
distance  à  un  plan  fixe  croît  en  progression  arithmé- 
tique; alors  le  rayon  devient  ce  que  Cauchy  appelle  un 
rayon  évanescent. 

La  lumière  que  renferme  un  rayon  évanescent  peut 
être,  dans  un  grand   nombre  de  cas,  perçue  par  l'œil. 

II.  lO 
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Telle  est  en  particulier  la  lumière  verte  transmise  par 
voie  de  réfraction  à  travers  une  feuille  d'or  très-mince; 
telle  est  encore  la  lumière  transmise  à  travers  les  faces 
latérales  d'un  prisme  de  verre  qui  a  pour  bases  deux 
triangles  rectangles,  et  fournie  par  un  rayon  émergent 
qui  rase  la  face  de  sortie,  dans  le  cas  où  le  rayon  réfracté 
forme,  avec  la  normale  à  celte  dernière  face,  un  angle 
supérieur  à  l'angle  de  réflexion  totale.  Alors  le  rayon 
émergent  s'éteint  graduellement,  tandis  que  le  rayon 
incident  forme  un  angle  de  plus  en  plus  petit  avec  la 
face  d'entrée. 

En  général,  lorsqu'un  mouvement  simple  se  propage 
dans  un  milieu  isophane,  il  donne  naissance  à  trois  sys- 
tèmes de  vibrations  :  les  unes  transversales,  c'est-à-dire 
perpendiculaires  à  la  direction  du  rayon  ;  les  autres  lon- 
gitudinales, c'est-à-dire  dirigées  dans  le  sens  même  de 
l'axe  du  rayon.  Si,  pour  chacun  de  ces  mouvements  élé- 
mentaires, le  module  est  constamment  égal  à  l'unité,  ils 
se  propageront  chacun  sans  s'affaiblir;  mais  si  le  module 
diffère  de  l'unité,  les  rayons,  soit  transversaux,  soit  lon- 
gitudinaux, seront  remplacés  par  des  rayons  évanes- 
cents.  En  particulier,  «  le  rayon  évanescent  qui  tiendra 
lieu  d'un  rayon  à  vibrations  longitudinales  sera  un 
rayon  simple,  composé  de  molécules  dont  les  vibrations 
s'exécuteront  dans  des  plans  perpendiculaires  aux  traces 
des  plans  des  ondes  sur  le  plan  fixe  correspondant  au 
module  égal  à  l'unité.    » 

Il  est  nécessaire  de  tenir  compte  de  ce  résultat  dans 
l'explication  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lu- 
mière, car  le  troisième  rayon  réfléchi  ou  réfracté  est  pré- 
cisément du  genre  des  rayons  évanescents,  et  est  dirigé 
de  manière  à  raser  la  surface  de  séparation  des  deux 
milieux. 
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La  llu'orie  des  rayons  évanesecnls  esl  l'iiii  des  résul- 
tats les  plus  remarquables  des  reeherches  de  (^aueliy  sur 
l'optique,  et  confirme  en  même  temps  d'une  manière 
décisive  l'exactitude  des  principes  de  sa  méthode;  car 
elle  donne  l'explication  de  phénomènes  irès-singuliers, 
dont  on  n'avait  auparavant  aucune  idée,  et  qui  ont  été 
du  reste  complètement  vérifiés  par  les  belles  expériences 
de  31.  Jamin. 

Dispersion.  —  Pour  expliquer  la  réflexion,  la  réfrac- 
tion et  la  polarisation  de  la  lumière,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  considérer  les  équations  des  mouvements  infini- 
ment petits  sous  leur  l'orme  la  plus  générale;  on  peut 
négliger  sans  inconvénient  certains  termes  qui  sont  sans 
influence  sur  ces  phénomènes.  Toutefois  les  équations 
ainsi  réduites  sont  simplement  approximatives,  et  ne  peu- 
vent servir  à  rendre  compte  de  tous  les  faits.  En  par- 
ticulier, elles  ne  font  rien  connaître  relativement  à  la 
dispersion  des  couleurs  dans  le  prisme.  Ce  dernier  phé- 
nomène montre  que,  dans  les  corps  transparents,  la  vi- 
tesse de  propagation  de  la  lumière  n'est  pas  la  même 
pour  les  ondes  partielles.  Il  en  est  d'ailleurs  de  la  lu- 
mière comme  du  son  :  la  nature  de  chaque  couleur  est 
déterminée  parla  durée  plus  ou  moins  grande  des  vibra- 
tions éthérées,  de  la  même  manière  que,  en  acoustique, 
la  nature  du  son  est  caractérisée  par  la  durée  plus  ou 
moins  grande  des  oscillations  excitées  dans  les  corps. 
Enfin  la  séparation  régulière  des  couleurs  indique  qu'il  y 
a  une  relation  déterminée  entre  la  vitesse  de  propagation 
de  la  lumière  et  la  durée  des  vibrations  lumineuses.  Pour 
étudier  les  phénomènes  de  ce  genre,  il  devient  nécessaire 
de  compléter  les  équations  fondamentales,  en  tenant 
compte  des  termes  secondaires  qui  avaient  pu  d'abord 
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être  négligés.  En  suivant  cette  idée  qui  lui  fut  suggérée 
par  Coriolis,  Cauchy  parvint,  non-seulement  à  assi- 
gner les  causes  du  phénomène  de  la  dispersion,  mais 
encore  à  en  fixer  les  lois,  qui,  malgré  les  travaux  de  plu- 
sieurs physiciens,  étaient  lestées  jusqu'alors  inconnues. 

La  dispersion  de  la  lumière  n'a  pas  lieu  à  travers  les 
espaces  célestes  :  autrement  les  étoiles  nous  apparaî- 
traient sous  la  forme  de  spectres  irisés;  on  en  conclut  que 
l'éther  transmet  avec  la  même  vitesse  les  rayons  des  di- 
verses couleurs.  Il  en  est  de  même  pour  les  gaz  où  l'on 
n'a  encore  découvert  aucune  trace  sensible  de  dispersion  ; 
mais  dans  les  corps  solides  ou  liquides,  les  choses  se 
passent  autrement  :  l'influence  des  molécules  pondéra- 
bles modifie  alors  la  constitution  du  milieu  étliéré,  et  la 
séparation  des  couleurs  s'effectue. 

L'absence  de  la  dispersion  dans  l'éllier  céleste  et  dans 
les  gaz  conduit  a  des  conséquences  remarquables  concer- 
nant la  loi  de  l'action  mutuelle  des  molécules  d'éther 
dans  ces  milieux.  Il  suffit  pour  cela  d'exprimer  que  la 
vitesse  de  propagation  des  diverses  ondes  dont  se  com- 
pose un  rayon  de  lumière  blanche  est  indépendante  de 
leur  épaisseur  ou  de  la  durée  des  vibrations.  Or,  si  l'on 
suppose  l'action  mutuelle  des  molécules  réciproquement 
proportionnelle  au  cube  de  leur  distance,  ou  bien  à  une 
puissance  comprise  entre  la  seconde  et  la  quatrième,  on 
trouve  que  la  vitesse  de  propagation  des  vibrations  trans- 
versales s'évanouit,  ce  qui  n'a  pas  lieu  si  l'on  admet  que 
cette  action  soit,  ou  bien  une  force  attractive  réciproque- 
ment proportionnelle  au  carré  de  la  distance,  ou  bien 
une  force  répulsive  inversement  proportionnelle  au  bi- 
carré de  la  distance.  La  première  hypothèse  est  inad- 
missible, et  le  phénomène  de  la  dispersion  permet  de 
décider  entre  les  deux  dernières.  L'Analyse  apprend,  en 
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effet,  que,  dans  le  second  cas,  la  vitesse  de  propagation 
des  ondes  doit  être  proportionnelle  à  l'épaisseur  des 
ondes,  et  que,  dans  le  troisième,  elle  doit  en  ùtrc  indé- 
pendante. L'absence  de  ilispersion  pour  rcther  des  es- 
paces planétaires  et  pour  les  gaz  montre  que  cette  der- 
nière circonstance  est,  en  effet,  réalisée;  il  faut  donc  en 
conclure  que,  dans  ces  milieux,  l'action  réciproque  des 
molécules  d'éther  est  répulsive  de  sa  nature  et  varie  en 
raison  inverse  du  bicarré  de  la  distance,  au  moins  dans 
le  voisinage  du  contact.  Cependant,  les  hypothèses  pré- 
cédentes étant  seulement  approchées,  et  les  molécules  ne 
pouvant  jamais  être  absolument  en  contact,  il  y  avait 
lieu  de  se  demander  si  la  dispersion  des  couleurs  est 
alors  rii^oureusement  nulle  ou  seulement  insensible. 

Certaines  observations  astronomiques  relatives  aux 
étoiles  changeantes  paraissaient  de  nature  à  décider  la 
question.  L'étoile  Algool,  par  exemple,  est  douée  d'un 
éclat  périodique,  et,  dans  un  intervalle  de  quelques 
heures,  perd  plus  de  la  moitié  de  sa  lumière.  Si  les 
rayons  partis  de  celte  étoile  ne  se  propageaient  pas  avec 
la  même  vitesse,  leur  différence  de  marche,  quelque  pe- 
tite qu'elle  soit,  finirait  par  devenir  sensible,  à  cause  de 
la  grande  distance,  et  il  en  résulterait  des  variations  de 
couleur,  en  sens  divers,  suivant  que  l'éclat  de  l'astre 
irait  en  augmentant  ou  en  diminuant.  Des  observations 
précises,  entreprises  à  ce  sujet  par  Arago,  n'ont  accusé 
aucune  trace  appréciable  de  coloration  à  quelque  époque 
que  ce  soit  des  phases,  et  il  faut  en  conclure  que  la  dis- 
persion des  couleurs  dans  le  vide  est,  sinon  rigoureu- 
sement nulle,  du  moins  beaucoup  trop  faible  pour  qu'on 
puisse  la  rendre  sensible,  même  dans  les  circon^-lanccs 
les  plus  favorables. 

La  comparaison   des  résultats   de  l'expérience  et  de 
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l'Analyse  relativement  au  phénomène  de  la  dispersion 
conduit  à  une  foule  de  conséquences  du  plus  haut  intérêt 
sur  la  constitution  et  les  vibrations  de  l'étlier  ;  nous  indi- 
querons sommairement  les  plus  remarquables.  Quel  que 
soit  le  degré  de  subdivision  de  la  matière  pondérable, 
celle  de  l'éther  est  incomparablement  d'un  ordre  plus 
élevé,  de  telle  sorte  que,  dans  un  espace  élémentaire  ren- 
fermant quelques  molécules  de  matière,  les  molécules 
d'étherse  compteront  par  millions  de  millions.  Quanta 
la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière,  elle  est  propor- 
tionnelle à  la  racine  carrée  de  la  densité  de  l'éther, 
toutes  les  fois  que  la  dispersion  est  nulle.  Si  la  dispersion 
se  produit,  le  rapport  des  vitesses  de  propagation,  en 
passant  du  violet  au  rouge,  ne  surpassera  pas  l'unité  de 
un  cent-millième.  En  admettant  ce  rapport,  on  trouvera 
que  la  distance  de  deux  molécules  voisines  d'éther  est 
inférieure  à  trois  millionièmes  de  millimètre,  c'est-à-dire 
inférieure  a  un  deux-centième  de  l'épaisseur  moyenne 
des  ondes,  de  sorte  que  la  dimension  des  ondulations  est 
de  beaucoup  supérieure  à  la  distance  des  molécules  éthé- 
rées.  Si  l'on  veut,  en  outre,  caractériser  par  des  nombres 
les  éléments  des  ondes,  on  pourra  ajouter  que  leur  épais- 
seur varie  entre  l\o6  et  645  millionièmes  de  millimètre, 
correspondant  au  violet  extrême  et  au  rouge  extrême. 
De  plus,  le  nombre  des  vibrations  exécutées  pendant  une 
seconde  est  compris  entre  764  et  481  millions  de  mil- 
lions qui  sont  relatifs  aux  mêmes  couleurs.  Enfin  on  sait 
que  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  dans  le  vide 
sidéral  est  environ  de  80000  lieues  par  seconde,  ce  qui 
établit  une  relation  entre  les  épaisseurs  des  ondes  et  la 
durée  des  vibrations. 

Diffraction.  —  L'une  des  principales  objections  adres- 
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sées  à  la  théorie  des  ondulations  de  l'étlier  se  tirait  de 
l'existence  des  ondjies  et  de  la  piopi'iété  (jiie  possèdent  les 
écrans  (rari'èter  la  marche  des  rayons  lumineux,  (laucliy 
a  résolu  cette  ohjeetion  d'une  manière  définitive  en  mon- 
trant comment  l'explication  de  ces  faits  se  déduit  des 
équations  générales  des  mouvemenls  lumineux,  et  en  don- 
nant simultanément  l'interprétation  des  phénomènes  de 
diffraction  qui  se  manifestent  par  des  franges  produites 
vers  les  bords  des  corps  éclairés.  Ses  recherches  l'ont  de 
plus  conduit  à  des  résultats  analogues,  et  jusqu'alors  in- 
.  connus,  pour  les  ondes  sonores.  Les  franges  occasionnées 
par  un  rayon  de  lumière  qui  traverse  une  fente  étroite, 
ont  de  faibles  dimensions  et  deviennent  insensibles  pour 
peu  qu'on  s'écarte  de  l'axe  du  rayon  ;  mais  les  choses  se 
passent  autrement  pour  le  son.  A  côté  de  plusieurs  ana- 
logies intimes,  il  y  a,  entre  les  ondes  lumineuses  et  les 
ondes  sonores,  des  différences  essentielles.  Les  premières 
sont  transversales  et  ont  lieu  sans  changement  de  den- 
sité; les  secondes  sont  longitudinales  et  sont  accompa- 
gnées de  condensations  et  de  dilatations  alternatives.  Il 
existe,  en  outre,  une  extrême  inégalité  entre  les  épais- 
seurs des  ondes  dans  les  deux  cas.  Tandis  que  les  ondes 
lumineuses  perçues  par  l'œil  ont  une  épaisseur  com- 
prise entre  un  tiers  et  deux  tiers  de  millième  de  milli- 
mètre, celle  des  ondes  sonores  sensibles  à  l'oreille  varie 
entre  i  centimètres  et  plusieurs  mètres.  Il  en  résulte 
pour  le  son  des  effets  de  diffraction  qui  s'étendent  beau- 
coup plus  loin,  et  qui  peuvent  encore  être  sensibles  à 
plusieurs  mètres  de  distance. Des  expériences  entreprises 
à  ce  sujet  par  Savart  et  par  Yung  ont  pleinement  con- 
firmé ces  nouveaux  résultats  de  l'analyse. 
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C.  R.  :  I8i9,  1"  sem.,  p.  2,  aS.  —  Mécanique  moléculaire.  —  E<pia- 
tinns  du  troisième  rayon  lumineux.  —  Rayons  évanescents. 

C.  R.  :  1849,  i**""  sem.,  p.  07.  —  Sur  la  réflexion  et  la  ré  fraction  de  la 
lumière  et  sur  de  nouveaux  rayons  réfléchis  ou  réfractés. 

G-  R.  :  1849,  i*^""  sem.,  p.  121.  —  Rapjmrt  sur  u/i  Ménuiire  de  M.Janùn 
concernant  la  réflexion  de  la  lumière  à  la  surface  des  corps  transpa- 
rents. 

C.  R.  :  1849,  i''''  sem.,  p.  161.  —  Sur  la  détermination  siuudlanée  de 
Pindicc  de  réfraction  d'une  lame  ou  d\ine  placpic  transparente,  et  de 
l'cnigle  compris  entre  les  deux  surfaces  planes  qui  terminent  cette  plaque. 

C.  R.  :  1849,  i*"""  sem.,  p.  333.  —  Sur  les  j-ayons  réfléchis  ou  réfractés 
par  des  lames  nnnces,  et  sur  les  annecuix  colorés. 

C.  R.  :  1830,  \"  sem.,  p.  97.  —  Sur  la  différence  de  marche  entre 
deux  rayons  lumineux  cjui  émergent  cFunc  jjlaque  doublement  réfringente 
à  faces  parallèles . 

C.  R.  :  'I80O,  i"  sem.,  p.  4*^5.  —  Sur  rintensité  de  la  lumière  dans 
les  rayons  réfléchis  p(U'  la  suijace  d'un  corps  transparent  ou  opatpie. 

C.  R.  :  1830,  i'"''  sem.,  [).  498." —  Ila/)po/-t  sur  un  travail  de  MM.  de 
la  Provostaye  et  Desai//s,  relatif  à  la  tluorie  des  arraenux  colorés. 

C.  R.  ;  18,30,  -l'sem.,  p,  112.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Jand/i, 
relatif  h  la  double  réjractioii  elliptirpie  du  quartz. 

Énoncé  d'un  Mémoire  sur  la  polarisation  rectiligne  et  la  polarisation 
circulaire. 

C,  R.  :  1830,  2"  sem.,  p,  160  et  226.  —  Sur  les  rtyons  de  lumière  ré- 
fléchis ou  réfractés  par  la   surface  (Fun   corjjs  transparent  et  isojyhane . 

C.  R,  :  1830,  i'^  sem.,  p.  257.  —  Sur  la  réflexion  et  la  jéjraction  des 
rayons  lumineux  h  ht  surface  extérieure  ou  intérieure  d' un  cristal. 

C.  R.  :  1830,  2''  .\em.,  p.  297.  —  Détermination  des  trois  coefficients 
(pu,  dans  la  réflexion  ou  la  réfraction  opérées  par  la  surface  extérieure 
d'un  cristtd,  dépendent  des  rayons  évanescents. 


OPTIQUE.  I.'jy 

C.  R.  .  ISÏjO,  'x''  srni.,  p.  532.  —  Sur  un  nourcdii  pliriioinrnc  de  rr- 
Jlcxion. 

•C.  R.  :  18j0,  2*'  scm.,  p.  GGG.  —  Note  relative  aux  rayons  rèflècliis 
sous  Fini idcnce  principale  jxir  la  surface  extérieure  d'un  cristal  à  un 
axe  (i/Jti(jue. 

C.  R.  :  I80O,  •!''  SI  //!.,  p.  7()().  —  Note  sur  la  réflexion  d'un  rayon  de 
lumière  polarisée  à  la  surjiice  extérieure  d'un  corps  transparent . 


l'OLARISATIO.N. 

Inst.  :  t.  XVIII,  p.  i53  (G4  pages).  — Sur  la  polarisation  rectiligne  et 
la  double  réfraction. 

Formules  qui  représentent  les  mouvements  du  (luide  lumineux  dans  le 
cas  où  la  polarisation  est  rectiligne.  —  Détermination  des  axes  Oj/tiques 
dans  les  milieux  biréfringents.  —  Déteiinination  de  la  surface  des  ondes. 

Nouv.  Ex.  :  t.  I.  p.  2G0.  —  Sur  les  j-elations  fpu  existent  entre  l'azimut 
et  i anonudie  (Tun  rayon  simple  doué  de  polarisation  elliptique. 

C.  R.  :  1839,  i"''  seni.,  j).  (158.  —  Sur  l'intensité  de  la  lumière  pola- 
risée et  réfléchie  par  des  surfaces  Jiiétallirjues. 

C.  R.  :  1839,  1''  se  m.,  p.  67G.  —  Sur  la  polarisation  des  rayons  réflé- 
chis ou  réfractés  par  la  surface  de  séparation  de  deux  corps  isophanes  et 
transparents. 

C.  R.  :  1839,  a*  sem.,  p.  726.  —  Sur  les  milieux  dans  lesquels  un 
rayon  simple  peut  être  complètement  polarisé  par  réflexion. 

C.  R.  :  1839,  a*"  sent.,  p.  727.  —  Sur  la  jjnlariscition  incomplète  ])ro^ 
duiteàla  surface  de  séparation  de  deux  milieux  par  la  réflexion  (Tun 
rayon  simple. 

C.  R.  :  181:2,  a''  scm.,  p.  910.  —  Sur  rnjjjjlication  de  l'analyse  mathé- 
matique à  la  recherche  des  lois  générales  des  phénomènes  observés  par 
les  pliysiciens.  et  en  particulier  sur  les  lois  de  la  polarisatiort  circulaire. 

C.  R.  :  18ii,  1''''  sem.,  p.  940.  —  Jie//nirr/ites  à  roccasinn  trtin  Mé- 
moire de  M.  Laurent  sur  la  rotation  des  jjlans  de  polarisation  dans  les 
mouvements  infiniment  petits  d'un  .fystè/ne  de  sphéroïdes . 

C.  R.  :  18ii,  i*""^  sem.,  p.  961  ;  18i7,  -f  sem.,  p.  33i.  —  Sur  la  pola- 
risation chromatique . 

C.  R.  :  ISiJ,  2'"  sem.,  p.  645.  —   Démonstration  simple  de  cette  ])ro- 
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position  que  :  dans  un  rayon  de  lumière  polarisée  jectilignement,  les  vi- 
brations des  molécules  sont  perpendiculaires  au  plan  de  polarisation. 


DISPERSION. 

Mém.  Dét.  :  Prague,  1835  (284  pages).  —  Sur  la  dispersion  des  cou- 
leurs. 

Considérations  générales.  —  Équations  différentielles  du  mouvement 
dun  système  de  molécules  sollicitées  par  des  forces  d'attraction  ou  de 
répulsion  mutuelle.  —  Intégration  de  ces  équations  au  moyen  d'exponen- 
tielles imaginaires  à  trois  variables.  —  Application  à  la  théorie  de  la 
lumière.  —  Propagation  des  ondes  lumineuses  dans  un  milieu  où  l'élas- 
ticité de  l'éther  reste  la  même  en  tous  sens.  —  Sur  la  réfraction  de  la 
lumière.  —  Applications  numériques.  —  Sur  la  propagation  de  la  lu- 
mière dans  les  milieux  où  sa  vitesse  reste  la  même  pour  toutes  les  cou- 
leurs. —  Sur  la  relation  qui  existe  entre  la  vitesse  de  la  lumière  et  l'é- 
paisseur des  ondes  lumineuses.  —  Sur  les  résultats  que  fournit  l'approxi- 
mation du  premier  ordre. 

C.  R.  :  1836,  2"  sem.,  p.  422.  — Lettre  sur  la  dispersion  de  la  lumière 
pour  les  substances  gazeuses. 

C.  R.  :  1842.  2*^  sem.,  p.  io38.  —  Mémoire  relatif  à  de  nouvelles  for- 
nuiles  générales  qui  renferment  les  lois  suivant  lesquelles  un  rayon  lu- 
mineux est  réfléchi  ou  réfracté  par  la  surface  de  séparation  de  deux 
milieux  isophanes,  dans  le  cas  où  l'on  tient  compte  de  la  dispersion  des 
couleurs,  et  qui  doivent  être  substituées,  dans  ce  cas,  aux  formules  de 
Fresnel. 

Simple  énoncé. 

G.  R.  :  1842,  1''  sem.,  p.  1076.  —  Sur  les  lois  de  la  dispersion  plane  et 
de  la  dispersion  circulaire  dans  les  milieux  isophanes. 

C.  R.  :  18S0,  a''  sem.,  p.  842.  —  Note  sur  les  7'ibrations  transversales 
de  Vétlier  et  sur  la  dispersion  des  couleurs. 

DIFFRACTION. 

c.  R.  :  1842.  n''  sem.,  p.  554  et  073.  —  Sur  la  diffraction  de  la  lu- 
mière. 

Le  problème  de  la  diffraction  de  la  lumière  se  ramène  en  définitive  k 
l'évaluation  de  deux  intégrales  définies,  dont  on  obtient  des  valeurs  ap- 
prochées au  moyen  de  deux  séries  dont  il  suffit  de  calculer  quelques 
termes. 


OPTIQUE.  J  ,')() 

C.  R.  :  '18irî,  'j'scm.,  p.  6()5  et  (iyo.  —  .SV/'  /r\  phriioiurncs  des 
ombres  et  de  la  dilJhution . 

Ce  Mômoire  osl  la  roproduciioii  d'un  travail  aiilérieur,  conipusù  par 
Cauchy  en  i83G,  et  dont  les  résultats  sont  résumés  dans  une  série  de 
lettres  insérées  aux  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des 
Sciences  pour  la  môme  année  1 83G. 

C.  R.  :  1842,  2*^  sem.,  p.  712.  —  Sur  les  rayons  difj'ractés  (jui peuvent 
être  transmis  ou  réfléchis  par  la  surface  de  séparation  de  deux  milieux 
diaphanes. 

C.  R.  :  18i2,  'Jt''  sem.,  p.  769  et  Si3.  —  Sur  de  nouveaux  phénomènes 
indiqués  par  le  calcul,  qui  paraissent  devoir  intéresser  les  physiciens,  et 
en  particulier  sur  la  diffraction  du  son. 

Extension  aux  ondes  sonores  des  résultats  obtenus  i)0ur  les  ondes  lu- 
mineuses. —  Diirérences  résultant  de  l'inégale  épaisseur  des  ondes,  et 
en  outre  de  ce  que  les  vibrations  sont  transversales  pour  la  lumière  et 
longitudinales  pour  le  son. 

Ouvrages  à  consulter. 

Journal  de  M.  Liouville,  t.  V,  Vil  et  IX.  —  Recherches  de  M.  H.  Blan- 
chet  sur  la  propagation  de  la  lumière  dans  un  milieu  cristallisé  et  sur  la 
délimitation  des  ondes. 

M.  Briot.  —  Recherches  sur  la  théorie  mathématique  de  la  lumière; 
I  vol.,  1864. 
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CHAPITRE  XII. 

MÉCANIQUE    CÉLESTE. 


Sommaire.  — Insuffisance  des  méthodes  ancienneirent  usitées  pour  l'ana- 
Ivse  des  mouvements  planétaires.  —  Recherches  de  Cauchy  fondées  sur 
le  calcul  des  résidus.  —  Méthodes  nouvelles  pour  le  développement 
en  série  des  fonctions  astronomiques.  —  Propriétés  et  réduction  des 
calculs  relatifs  à  la  fonction  perturbatrice.  — Extension  au  cas  des  pe- 
tites planètes.  —  Mémoire  de  M.  Le  Verrier  sur  la  planète  Pallas.  — 
Travaux  astronomiques  de  Cauchy  à  cette  occasion. 

MÉMOIRES.  —  Mécanique  céleste.  —  Sur  les  applications  du  calcul  des 
résidus  et  des  limites  à  la  Mécanique  céleste.  —  Sur  les  équations  dif- 
férentielles des  mouvements  planétaires,  et  sur  la  détermination  de 
ces  mouvements.  —  Calcul  des  inégalités  des  mouvements  planétaires. 

—  Application  à  ces  calculs  de  la  méthode  logarithmique.  —  Rapport 
et  Notes  concernant  le  travail  de  M.  Le  Verrier  sur  la  planète  Pallas. 

—  Méthodes  nouvelles  et  variées  pour  la  détermination  des  orbites  des 
planètes  et  des  comètes.  —  Calcul  des  éléments  des  orbites  etaiproxi- 
mations  successives.  —  Ouvi-ages  à  cnnsulter. 

SOMMAIRE. 

Un^Iémoire  présenté  a  l'Académie  de  Turin,  en  i83i, 
sur  la  Mécanique  céleste  et  sur  un  nouveau  calcul  ap- 
pelé :  Calcul  des  limites,  est  le  pninl  de  départ  des  tra- 
vaux astronomiques  de  Cauchy.  Voici  en  quels  termes  il 
caractérisait,  à  cette  époque,  l'état  de  la  science  et  l'objet 
de  ses  recherches  :  «  Les  méthodes,  disait-il,  que  les 
géomètres  ont  employées  pour  dédtiire  du  principe  de  la 
gravitation  les  mouvements  des  corps  célestes  laissaient 
encore  beaucoup  à  désirer.  Souvent  elles  manquaient  de 
la   rigueur   convenable.    Ainsi,    en    particulier,    on    ne 
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trouve  nulle  pari,  dans  la  Mccaniijue  ccleste  de  La|)l;u(', 
une  démonstration  suffisante  de  la  formule  de  l^agrange, 
qui  sert  pourtant  de  hase  à  la  plupart  des  théories  expo- 
sées dans  cet    ouvrage.    D'ailleurs,  pour   (h'icruiiiicr,   \\ 
l'aide  de  ces  méthodes,  les  coeftieieuts  numeri(jues  lela- 
tifs  à  telle  ou  telle  perlurhatiou  des  mouveuienls  plané- 
taires, les  astronomes  étaient  quelquefois  ohligés  d'en- 
treprendre des  calculs  qui  exigeaient  plusieurs  années  de 
travail.  Un  des  Memhres  les  plus  distingués  de    cette 
Académie,  }\.  Plana,  m'ayant  parlé  dernièrement  encore 
du  temps  que  consumaient  de  pareils  calculs,  je  lui  dis 
que  j'étais  persuadé  qu'il  serait  possible  de  les  abréger, 
et  même  de  déterminer  immédiatement  le  coefficient  nu- 
mérique correspondant  à  une  inégalité  donnée.  Effecti- 
vement, au  bout  de  quelques  jours,  je  lui  rapportai  des 
formules  à  l'aide  desquelles   on   pourrait  résoudre  de 
semblables  questions,  et  dont  j'avais  déjà  fait  l'applica- 
tion  à   la   détermination   de  certains  nombres  qu'il  est 
utile  de  connaître  dans  la  théorie  de  Saturne  et  de  Jupiter. 
Quelques  jours  après,   en   s'appuyant  sur  les  résultats 
qu'il  avait  obtenus  dans  un  de  ses  Mémoires,  M.  Plana 
m'a  dit  avoir  retrouvé,  ou  les  mêmes  formules,  ou  des 
formules  du  même  genre.  Au  reste,  pour  établir  les  for- 
mules dont  il  s'agit,  et  d'autres  formules  analogues  que 
renferme  mon  Mémoire,  il  suffit  d'appliquer  au  dévelop- 
pement delà  fonction  désignée  parR,  dans  la  Mécanique 
céleste,  des  théorèmes  bien  connus,  tels  que  le  théorème 
de  Taylor  et  le  théorème  de  Lagrange  sur  le  développe- 
ment des  fonctions  des  lacines  des  équations  algébriques 
ou  transcendantes.  Mais  on  a  besoin  de  recourir  à  d'au- 
tres principes  et  à  de  nouvelles  méthodes  pour  arriver  à 
des  résultats  plus  importants  dont  je  vais  maintenant 
donner  une  idée.  » 

II.  II 
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Les  calculs  astronomiques  exigeaient  l'emploi  de  cer- 
tains développements  en  séries  qui,  le  plus  souvent, 
étaient  simplement  déduits  de  la  méthode  des  coefficients 
indéterminés.  «  IMais  les  démonstrations  qu'on  a  pré- 
tendu donner  de  ces  formules  sont  généralement  insuffi- 
santes :  1°  parce  qu'on  n'a  point  examiné  si  les  séries 
sont  convergentes  ou  divergentes,  et  qu'en  conséquence 
on  ne  peut  dire  le  plus  souvent,  dans  quels  cas  ces  for- 
mules doivent  être  admises  ou  rejetées;  2°  parce  qu'on 
ne  s'est  point  attaché  à  démontrer  que  les  développe- 
ments ainsi  obtenus  avaient  pour  sommes  les  fonctions 
développées,  et  qu'il  peut  arriver  qu'une  série  conver- 
gente provienne  du  développement  d'une  fonction,  sans 
que  la  somme  de  la  série  soit  équivalente  à  la  fonction 
elle-même.  Il  est  vrai  que  l'établissement  des  règles  gé- 
nérales propres  à  déterminer  dans  quels  cas  les  dévelop- 
pements des  fonctions  implicites  sont  convergents  et  re- 
présentent ces  mêmes  fonctions,  paraissait  offrir  de 
grandes  difficultés.  On  peut  en  juger  en  lisant  attentive- 
ment le  Mémoire  de  ^I.  Laplace  sur  la  convergence  et  la 
divergence  de  la  série  que  fournit,  dans  le  mouvement 
elliptique  d'une  planète,  le  développement  du  rayon  vec- 
teur suivant  les  puissances  ascendantes  de  l'excentricité. 
Je  pense  donc  que  les  géomètres  et  les  astronomes  attache- 
ront quelque  prix  à  mon  travail,  quand  ils  apprendront  que 
je  suis  parvenu  a  établir,  sur  le  développement  des  fonc- 
tions, soit  explicites,  soit  implicites,  des  principes  géné- 
raux et  d'une  application  facile,  à.  l'aide  desquels  on  peut, 
non-seulement  démontrer  avec  rigueur  les  formules  et  in- 
diquer les  conditions  de  leur  existence,  mais  encore  fixer 
les  limites  des  erreurs  que  l'on  commet  en  négligeant 
les  restes  qui  doivent  compléter  les  séries.  Parmi  ces  rè- 
gles, celles  qui  se  rapportent  à  la  fixation  des  limites  des 
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erreurs  commises,  présentent  dans  leur  ensenihle  (in 
nouveau  calcul  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  Calcul 
des  limites.    » 

«  Ce  Mémoire,  ajoute  encore  Caucliy,  renferme,  en 
outre  :  i^^une  théorie  de  la  variation  des  constantes  arbi- 
traires plus  générale,  et  à  quelques  égards  plus  simple 
que  celles  qui  se  trouvent  exposées  dans  les  Mémoires  de 
.MM.  Lagrange,  Laplace  et  Poisson  ;  2°  des  intégrales 
définies  propres  à  représenter,  dans  le  développement 
de  la  fonction  perturbatrice,  le  coefficient  du  sinus  ou  du 
cosinus  d'un  angle  donné;  3°  des  formules  d'interpola- 
tion qui  servent  à  déterminer  une  fonction  entière  de 
smx  et  de  cosa?,  quand  on  connaît  un  nombre  suffisant 
de  valeurs  particulières  de  cette  même  fonction  ;  If  plu- 
sieurs développements  nouveaux  de  la  fonction  pertur- 
batrice, avec  des  formules  propres,  non-seulement  à 
fournir  les  termes  généraux  de  ces  développements, 
mais  encore  à  déterminer  les  limites  des  erreurs  commises 
quand  on  conserve  seulement  certains  termes,  en  négli- 
geant ceux  qui  les  suivent.  Je  montre  aussi  dans  quels 
cas  l'un  de  ces  développements  doit  être  employé  de  pré- 
férence à  l'autre.  Ainsi,  en  particulier,  si  l'on  demande 
les  perturbations  produites  dans  le  mouvement  d'une 
planète  par  une  autre  planète,  située  à  très-peu  près  à  la 
même  distance  du  soleil  que  la  première,  le  développev 
ment  employé  jusqu'ici  par  les  astronomes  devra  être 
rejeté,  et  il  faudra  lui  substituer  un  des  autres  dévelop- 
pements ci-dessus  mentionnés.  On  devra  donc  recourir  à 
ces  nouveaux  développements  dans  la  théorie  des  petites 
planètes,  quand  on  recherchera  les  inégalités  qui  dépen- 
dent de  leurs  attractions  mutuelles.  » 

Lorsque  Cauchy  eut  été  élu,  en  novembre  i  SSq,  3Iem- 
bre  du  Bureau  des  Longitudes,  son  attention  se  reporta 
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de  nouveau  sur  les  perfectionnements  dont  les  méthodes 
astronomiques  étaient  susceptibles.  Ses  travaux  sont  ex- 
posés dans  le  Recueil  des  jiomeaux  exercices  et  dans  les 
Comptes  rendus  pour  l'année  18/jo.  Ils  avaient  surtout 
pour  objet  de  trouver  des  formules  propres  à  faciliter  et 
à  réduire  les  calculs  si  longs  et  si  pénibles  auxquels  les 
astronomes  étaient  assujettis.  Outre  les  inconvénients 
déjà  signalés,  les  anciens  développements  en  séries  en 
offraient  d'autres  qui  n'étaient  pas  moins  graves.  D'abord 
on  avait  coutume  de  déduire  les  coefficients  des  divers 
termes  des  séries  les  uns  des  autres,  ce  qui  entraînait  des 
calculs  prolixes  et  ne  permettait  pas  de  reconnaître  faci- 
lement les  erreurs  qui  avaient  pu  être  commises.  De  plus, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  formules  employées 
n'étaient  plus  suftisamment  convergentes,  ou  même  ces- 
saient de  l'être  tout  à  fait.  Il  était  donc  indispensable  de 
remédier  à  ces  divers  inconvénients  par  une  métliode 
complètement  nouvelle.  "  Le  besoin  urgent,  dit  Cauchy, 
que  l'on  avait  d'une  semblable  méthode  en  astronomie, 
m'était  encore  représenté  dernièrement  par  M.  Le  Verrier, 
qui  vient  de  terminer,  à  l'aide  de  ses  formules  d'interpo- 
lation, un  grand  et  didicile  travail  sur  la  planète  Pallas. 
Cédant  aux  instances  de  ce  jeune  savant,  j'ai  dirigé  mes 
recherches  vers  un  problème  dont  la  solution  peut  épar- 
gner aux  astronomes  tant  de  fatigues  et  tant  de  veilles. 
J'ai  été  assez  heureux  pour  atteindre  le  but  de  mes 
efforts.  » 

Cette  nouvelle  étude  repose  sur  certaines  propriétés 
des  fonctions  entières  et  réelles  des  sinus  et  cosinus  d'un 
même  angle,  qui  peuvent  toujours  se  transformer  en  des 
fonctions  rationnelles  dépendant  simplement  de  la  tan- 
gente trigonométrique  de  la  moitié  de  cet  angle.  Si  l'on 
égale  ensuite  la  fonction  à  zéro,  on  a  une  équation  auxi- 
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Ii;iire  dont  les  racines  servent  à  caleulei' avec  une  grande 
appioximalion  les  diverses  intégrales  définies  qui  entrent 
dans  le  calcul  des  uiouveuieuls  ])lanétaires,  nolainnicut 
les  inlégi'ales  relatives  a  diverses  inégalités  périodiiiues 
dont  la  déleruiination  offrait  de  nombreuses  dillicultés. 
Ln  méthode  employée  avait  déplus  l'avantage  de  s'appli- 
quer à  une  foule  d'autres  problèmes  du  même  genre 
qu'on  rencontre,  soit  dans  la  théorie  des  transcendantes 
elliptiques,  soit  dans  les  questions  de  physique  mathé- 
matique. 

Les  recherches  dont  il  vient  d'être  parlé  conduisirent 
Cauchy  à  une  théorie  toute  nouvelle  des  mouvements 
planétaires,  exposée  dans  les  Comptes  rendus  pour  l'an- 
née 1842.  Lagrange,  Laplace  et  Poisson,  dans  leurs 
Mémoires  sur  la  variation  des  constantes  arbitraires, 
avaient  déjà  réduit  la  détermination  de  ces  mouvements 
à  l'intégration  d'équations  différentielles  renfermant, 
avec  le  temps  et  les  éléments  de  chaque  orbite,  les  déri- 
vées partielles  de  la  fonction  perturbatrice  prises  par 
rapport  à  ces  mêmes  éléments.  Il  s'agit  alors  de  trouver, 
pour  le  développement  de  la  fonction  perturbatrice,  la 
forme  la  plus  convenable.  Pour  y  parvenir,  Cauchy  re- 
court à  sa  théorie  des  résidus  et  lui  emprunte  deux  théo- 
rèmes fondamentaux.  Le  premier  sert  à  exprimer  en 
termes  finis  une  intégrale  dans  laquelle  la  fonction  sous 
le  si^ne  d'intégration  est  une  fonction  rationnelle,  sou- 
vent  même  transcendante,  d'une  exponentielle  trigono- 
métrique,  lorsque  l'intégrale  est  prise  entre  les  limites  o 
et  2  7:  de  l'argument.  Suivant  un  second  théorème,  si, 
après  avoir  multiplié,  dans  une  semblable  intégrale, 
l'exponentielle  trigonométrique  par  un  module  quel- 
conque, on  fait  varier  ce  module,  la  valeur  de  l'inté- 
grale restera  invariable  tant  que  la  fonction  soumise  au 
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signe  d'intégration  ne  cessera  pas  d'être  une  fonction 
continue  de  l'argument. 

Parmi  les  avantages  considérables  de  la  nouvelle  mé- 
thode, on  doit  remarquer  surtout  les  réductions  relatives 
aux  intégrales  et  aux  transcendantes  qui  étaient  nécessi- 
tées auparavant  pour  le  calcul  de  la  fonction  perturba- 
trice. Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  de  la  triple  série  des 
transcendantes  comprises  dans  l'ancien  développement, 
il  suffira  de  considérer  une  série  double  de  transcendantes 
beaucoup  plus  faciles  à  calculer.  «  Pour  donner,  disait 
Gaucby,  une  idée  de  la  réduction  ainsi  opérée  dans  les 
calculs,  considérons  en  particulier  le  cas  où  les  deux 
planètes  sont  Jupiter  et  Saturne.  Alors,  en  suivant  l'an- 
cienne méthode,  on  devra  former  le  tableau  qui  se  trouve 
inséré  dans  le  troisième  volume  de  la  Mécanique  céleste, 
pages  8i  et  suivantes,  et  calculer  en  conséquence  plus 
de  quatre-vingt-dix  transcendantes,  dont  plusieurs  offri- 
ront des  valeurs  considérables,  qui  pourront  s'élever  au 
nombre  800  et  au  delà.  Au  contraire,  suivant  la  nouvelle 
méthode,  pour  arriver  au  même  degré  d'approximation, 
on  aura  seulement  à  calculer  une  vingtaine  de  transcen- 
dantes, dont  les  douze  premières  sont  déjà  connues,  et 
dont  la  plus  grande  surpasse  à  peine  le  nombre  2.  » 

Enonçons  encore,  avec  Cauchy,  les  propriétés  les  plus 
extraordinaires  des  nouveaux  développements:  «  1**  Cha- 
cun des  termes  séculaires,  c'est-à-dire  des  termes  qui 
sont  indépendants  des  anomalies,  peut  s'exprimer  sous 
forme  finie  par  une  certaine  fonction  des  éléments  des 
orbites,  qui  demeure  algébrique  par  rapport  aux  grands 
axes  et  aux  excentricités;  2"  dans  chaque  terme  pério- 
dique, les  coefficients  des  sinus  et  cosinus  des  nuilliples 
des  anomalies  moyennes  sont  la  somme  d'une  série  simple 
de  quantités  dont  chacune   peut  encore  être  exprimée 
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SOUS  forme  finie,  par  une  ceitaii)C  ronctioii  des  élémeiils, 
qui  demeure  algél)ri(jue  par  rapport  .iu\  grands  axes, 
mais  (|ui  devient  transcendante  par  rappoii  aux  execn- 
tricités.    » 

En  i8/|5,  une  circonstance  particulière  mit  en  évi- 
dence toute  la  portée  des  méthodes  astronomiques  de 
Cauciiy.  M.  J.e^'e^l'ie^  avait  soumis  au  jugement  de  l'Aca- 
démie un  Mémoire  considérable  sur  le  mouvement  de  la 
planète  Pallas,  et  spécialement  sur  la  grande  inégalité 
due  à  l'influence  de  Jupitei-.  La  longueur  et  la  complica- 
tion des  calculs  se  prêtaient  difficilement  à  un  contrôle 
direct  qui  aurait  consisté  à  reprendre  la  marche  même 
de  l'auteur;  mais  les  méthodes  nouvelles  dont  Cauchy 
était  possesseur  lui  permirent  de  simplifier  la  question 
d'une  façon  inespérée,  et  le  mirent  en  mesure  de  vérifier, 
en  quelques  heures,  un  travail  qui,  dans  son  ensemble, 
avait  exigé  plusieurs  années  de  recherches.  Voici  en 
quels  termes  il  indique  la  nature  du  problème  :  »  On 
sait  que  la  théorie  des  petites  planètes,  découvertes  au 
commencement  de  ce  siècle,  s'est  refusée  jusqu'ici  à  tout 
calcul  précis,  en  déconcertant  les  efforts  des  astronomes 
et  des  géomètres.  Les  positions  de  ces  astres,  données 
d'avance  dans  les  éphémérides,  diffèrent  toujours  assez 
notablement  de  celles  qu'indiquent  plus  lard  les  obser- 
vations. En  vain  l'Académie  a-t-elle  proposé  cette  théo- 
rie comme  sujet  de  prix.  Le  concours  n*a  produit  aucun 
Mémoire  digne  de  l'importance  du  sujet.  Les  excentri- 
cités et  les  inclinaisons  des  orbites  de  Cérès,  de  Pallas, 
de  Junon  et  de  Vesla  n'étant  plus  renfermées  dans  les 
limites  compatibles  avec  l'usage  des  méthodes  de  calcul 
jusqu'à  présent  appliquées  aux  planètes  anciennes,  on 
ne  voyait  plus  comment  il  serait  possible  de  fixer  les  iné- 
galités périodiques  des  nouveaux  astres,  surtout  l()rs(|u'il 
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s'agissait  d'inégalités  dont  l'ordre  était  fort  élevé.  On 
doit  savoir  gré  à  31.  Le  Verrier  de  n'avoir  point  reculé 
devant  la  pensée  d'attaquer  un  problème  si  difficile; 
on  doit  lui  savoir  plus  de  gré  encore  d'avoir  atteint  le  but 
qu'il  s'était  proposé  et  d'avoir  prouvé,  par  un  exemple 
très- remarquable,  que  le  problème  pouvait  être  ré- 
solu. » 

La  métbode  de  Cauchy  consiste  surtout  dans  le  choix 
des  séries  qui  doivent  être  adaptées  au  calcul.  Les  séries 
dont  on  faisait  usage  auti'efois  étaient  ordonnées  suivant 
les  puissances  entières  des  excentricités  ou  des  inclinai- 
sons des  orbites;  mais  lorsque  ces  éléments  cessent 
d'être  très-j)etits,  les  séi'ies  ne  sont  plus  convergentes,  et 
il  faut  leur  substituer  des  développements  ordonnés  sui- 
vant les  sinus  et  cosinus  des  multiples  des  longitudes  ou 
des  anomalies,  et,  dans  ce  cas,  la  grandeur  de  l'inclinai- 
son peut  même  devenir  favorable  à  la  convergence  des 
suites.  En  raison  de  l'insullisance  des  développements 
connus,  M.  Le  Verrier  entreprit  de  calculer  l'inégalité 
cherchée  en  se  servant  des  formules  d'interpolation 
adaptées  à  un  système  de  deux  variables.  Les  résultats 
de  son  Mémoire  furent  d'ailleurs  reconnus  exacts  par 
Cauchv,  (lui,  en  appliquant  ses  méthodes  propres,  les 
vérifia  de  deux  manières  différentes.  Dans  un  premier 
calcul,  l'inégalité  s'élevait,  au  maximum,  à  906", G,  et 
l'angle  qui  doit  être  retranché  des  multiples  des  anoma- 
lies moyennes,  était  de  29"3'55";  un  second  calcul  con- 
duisait aux  nombres  906",  '3  et  29°3'25".  M.  Le  A'errier 
avait  trouvé  de  son  côlé  les  nombres  893  secondes  et 
29"'7'.  On  voit  donc  que  les  résultats  de  Cauchy  s'accor- 
daient en  lie  eux  à  3  dixièmes  de  seconde  près,  et  avec 
ceux  de  M.  Le  A'errier  dans  des  limites  d'erreur  très-res- 
treintes  qui  pouvaient,  du  reste,  s'expliquer  par  l'usage 
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(les  Tables  ilc  loi;ai'itliiii('S  à  srpt  dri'imalcs,  dont  M.  Le 
A'cn'ier  s'clail  servi. 

L'un  des  problèmes  les  plus  é|)iMeiiN.  (|ui  se  pirsentent 
dans  rétiide  des  mouveineiils  planétaires  a  poui-  objet 
révalualion  en  séries  de  eertaines  intégrales  (ju'on  ne 
sait  pas  obtenir  sous  forme  finie.  Ces  développements 
peuvent  être  effectués  d'une  infinité  de  manières,  même 
dans  le  cas  où  la  fonelion  soumise  au  signe  d'intégration 
ne  dépend  que  d'une  seule  varial)le.  On  peut,  en  effet, 
développer  la  fonction,  soit  suivant  les  puissances  de  la 
variable  elle-même,  soit  suivant  les  puissances  d'une 
fonction  continue  (|ueleoii(]ue  de  cette  variable.  On  con- 
çoit alors  qu'on  puisse  cboisir  la  fonction  auxiliaire,  de 
façon  à  réaliser  une  convergence  plus  ou  moins  rapide. 
Pour  que  la  série  soit  convergente  entre  des  limites  don- 
nées, il  suffit  que  les  deux  modules  extrêmes  de  la  quan- 
tité prise  pour  variable  soient  inférieurs  à  l'unité;  mais 
comme  la  série  est  d'autant  plus  convergente,  que  l'on 
est  plus  éloigné  des  limites  extrêmes,  il  y  aura  avantagea 
prendre  la  variable  auxiliaire  de  sorte  que  ces  deux  limites 
soient  aussi  distantes  que  possible.  Pour  réaliser  ces  di- 
verses conditions,  Caucliy  décompose  la  fonction  qu'il 
s'agit  de  développer,  en  deux  facteurs,  dont  l'un  reste 
fixe  et  l'autre  se  développe  de  plusieurs  manières  en  sé- 
ries rapidement  convergentes.  Si  l'on  suppose  que,  par 
suite  du  choix  du  premier  facteur,  chaque  terme  de  la 
série  puisse  être  facilement  intégré,  on  aura  alors  des 
formules  d'une  application  commode,  qui  permettront 
d'effectuer  les  calculs  avec  une  grande  approximation, 
tout  en  conservant  un  petit  nombre  de  termes. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  le  développement 
de  la  fonction  perturbatrice,  Cauchy  décompose  la  partie 
de  cette  fonction,  qui  est  réciproquement  proportionnelle 
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à  la  distance  des  deux  astres,  en  deux  facteurs,  dont 
le  premier  est  de  la  forme  que  ce  rapport  acquiert  quand 
les  astres  se  meuvent  dans  des  orbites  circulaires  et  de- 
meure invaiiable;  le  second  est  développé  suivant  les 
puissances  entières  des  exponentielles  qui  ont  pour  ar- 
guments les  anomalies  moyennes.  Les  inconnues  sont 
alors  exprimées  par  des  intégrales  simples  ou  doubles, 
dans  chacune  desquelles  la  fonction,  soumise  au  signe 
d'intégration,  est  le  produit  du  premier  facteur  par  une 
exponentielle  trigonométricjue,  dont  l'argument  est  pro- 
portionnel au  temps.  En  outre,  la  détermination  des  in- 
tégrales simples  se  ramène  au  calcul  des  seules  transcen- 
dantes elliptiques  de  première  et  de  seconde  espèce;  et 
celle  des  intéi^ralcs  doubles  au  calcul  de  deux  autres  trans- 
cendantes  qui   sont  ce    que   deviennent    les  premières 

quand  on  multiplie   la  fonction   sous  le  signe  /  par  la 

variable  à  laquelle  se  rapporte  l'intégration. 

On  peut  ainsi  obtenir  une  foule  de  séries  nouvelles 
et  d'un  usage  avantageux,  en  modifiant  la  forme  du 
facteur  fixe  ou  en  substituant  au  temps  une  autre  va- 
riable indépendante.  On  l'cmarquera  surtout  les  résultats 
auxquels  on  arrive  quand  on  exprime  toutes  les  variables 
en  fonction  de  l'angle  qui  représente  la  différence  entre 
les  anomalies  excentriques  des  deux  astres  considérés. 

Des  modifications  aussi  profondes  dans  les  métbodes 
usitées  devaient  amener  un  remaniement  complet  dans  la 
construction  des  Tables  astronomiques  et  dans  les  babi- 
tudes  des  savants  :  «  Toutefois,  ajoute  Caucby,  celle  in- 
novation semble  destinée  à  prévaloir,  non-seulement  en 
raison  de  l'économie  de  temps  et  de  travail  qu'elle  en- 
traîne nécessairement,  mais  aussi  et  surtout  parce  que  les 
nouveaux  développements  s'appliquent  avec  succès  au 
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cas  même  où  il  s'ai^it  do  cakuler  les  perlurijalions  obser- 
vées dans  le  moiivemenl  des  eomèles,  doiil  rixcciilri- 
eilé  devient  fort  eoiisidérableel  s'éloigne  peu  de  l'iiiiilé.  » 
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planétaires,  et  en  particulier  sur  celles  du  second  ordre. 
Sim[)le  énoncé. 

C.  R.  :  18i0.  "i^  sem.,  p.  679  (20  pages).  —  Sur  la  iniriati )n  des  élé- 
ments ellipticjues  dans  le  mouvement  des  planètes. 

Variiilions  du  premier  cl  du  second  ordre  des  éléments  elliptiques  et 
d'une  fonction  quelconque  de  ces  éléments. 

C.  R.  :  1841,  i'"^  sem.,  p.  84.  —  Méthodes  propres  à  sinijilifîer  le  cal- 
cul des  inégalités  périodirpies  et  séculaires  des  mouvements  des  planètes. 

Dans  un  Mémoire  précédent.  Cauchy  avait  donné  des  formules  jiour 
calculer  directement  les  cocfîicienls  d'un  terme  qnelconque  correspon- 
dant à  une  inégalité  donnée  dans  le  développement  de  la  fonction  pertur- 
batrice en  une  série  de  sinus  el  de  cosinus  d'arcs  variant  projiortionnel- 
lement  au  temps;  mais  la  convergence  de  la  série  ainsi  obtenue  était 
lente  ;  la  nouvelle  méthode  a  pour  objet  de  simplifier  et  de  réduire  les 
calculs. 

C.  R.  :  "1841,  \"  sem.,  p.  189.   —  Sur   les  V((ri(ili(ins   séculaires  des 

éléments  ellipti<p:es  dans  le  iiunivenient  des  j/lanrtes. 

C.  R.  :  1841,  a*"  sem.,  p.  3i;.  —  Méthode  nouvelle  pour  le  calcul  des 
inégalités  des  mouvements  planétcdres,  et  en  particulier  des  inégcdités  h 
longues  périodes. 

Dans  les  méthodes  usitées,  on  déduisait  les  coefficients  des  divers 
ternies  les  uns  des  autres,  ce  qui  entraînait  de  longs  calculs  et  ne  per- 
mettait pas  facilem.ent  de   reconnaître   les  erreurs   commises;   Cauchy 
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donne  au  coritrairo  lo  nioyon  do  calruk'r  dircolemonl  cliaquc  coefficient, 
el  d'oii  o|)érer  séparément  li  vériOeation. 

G.  R.  :  18 il,  2'  sciii.,  p.  G8.t.  —  Note  sur  une  transce/iddiitc  (jue 
renferme  le  développement  de  la  fonction  perturbatrice  relatii'c  au  sys- 
tème planétaire. 

C.  R.  :  18n,  1''  se/n.,  p.  85o.  —  Sur  la  substitution  des  anomalies 
excentritpifs  aux  anomalies  mojcnncs  dans  le  déi'eloppement  de  la  Jonc- 
tion perturbatrice. 

C.  R.  :  181:2,  i'  sem.,  p.  :)g.  —  Sur  Tapplicadon  du  calcul  des  limites 
à  rintéi^ration  des  é(ptations  difjéretdicllis  de  lutrc  syslèirc  plaiivKiire. 

C.  R  :  1842,  'f  scni..,  p.  18G.  —  Sur  les  variations  des  élénunits  du 
mouvement  ellipticpie  des  planètes. 

C.  R.  :  '18i2,  1^  seni.y  p.  -255  el  suiv.  — ^\x  Mémoires  sur  une  théorie 
nouvelle  des  nwucenu'nts  planét(àres. 

Application  du  calcul  des  résidus  à  rAslronomie.  —  Nouveau  dévelop- 
pement de  la  fonction  perturbatrice.  —  Réduction  du  nombre  des  tians- 
cendantes  et  des  termes  nécessaires  pour  obtenir  une  approximation  dé- 
terminée. —  Transformation  des  séries  triples  en  séries  doubles.  —  Sur^ 
diverses  formules  qui  rendent  plus  facile  l'application  du  calcul  des  ré- 
sidus à  l'Astronomie.  —  Détermination  rigoureuse  des  termes  séculaires 
dans  le  nouveau  développement  de  la  fonction  pei  turbatrice.  —  Sur  une 
formule  qui  sert  à  développer,  suivant  les  puissances  entières  d'un  ac- 
croissement attribué  au  cosinus  d'un  arc,  les  accroissements  correspon- 
dants que  prennent  les  cosinus  des  multiples  de  cet  arc.  —  Décomposi- 
tion de  la  fonction  perturbatrice  en  produits  de  facteurs,  dont  chacun  se 
rapporte  à  une  seule  planète.  ^ 

C.  R.  :  18i3,  2''  scm.,  p.  iiSj.  —  Sur  C  application  du  calcul  des  li- 
mites à  r  Astronomie. 

C.  R.  :  ISii,  i"'  sem.,  p.  i3.  —  Sur  la  convergence  de  la  série  qui 
exprime  la  fonction  perturbatrice  déveb>ppée  suivant  les  simili  et  cosinus 
des  nndtiples  des  longitudes  nunennes  des  planètes  que  Von  considère. 

C.  R.  :  18  ii,  \"  sent.,  p.  iiG.  —  Mémoire  sur  les  fonctions  eontinucs. 
Application  à  l'Astronomie. 

C.  R.  :   ]8ii,  i"  sem.,  p.  558.  —  Sur  les  valeurs  noyennes  des  fonc- 
tions. 
Application  à  l'Astronomie. 


I-j  TRAVAUX    D  AUGUSTIN    CAUCHY. 

C.  R.  :  18ii,  i*'"'  sein.,  p.  625,  —  Sur  le  cdlcul  des  inëgalitcs  des 
mouvements  planétaires. 

Décomposition  d'une  fonction  réelle  et  entière  des  sinus  et  cosinus  d'un 
même  angle  en  facteurs  simples.  —  Sur  la  distance  mutuelle  de  deux 
planètes  considérée  comme  fonction  des  exponentielles  trigonométriqiies 
qui  ont  pour  arguments  les  anomalies  moyennes.  —  Méthode  nouvelle  à 
l'aide  de  laquelle  le  rapport  de  l'unité  à  la  distance  de  deux  planètes  peut 
être  développé  en  une  série  ordonnée  suivant  les  puissances  entières  de 
l'anomalie  excentrique  ou  de  l'anomalie  moyenne  de  l'une  d'elles. 

C.  R.  :  18ii;  i''  sein.,  p.  lâg,  279,  O99.  — Sur  P application  de  la  mé- 
thode logaiithinifpie  à  la  détermination  des  inégalités  périodiques  que 
présentent  les  mouvements  des  corps  célestes. 

Développement  du  rapport  de  l'unité  à  la  distance  de  deux  planètes  en 
une  série  ordonnée  suivant  les  puissances  entières  de  l'exponentielle  tri- 
gonomélrique  dont  l'argument  est  l'anomalie  excentrique  de  l'une  des 
deux  planètes.  —  Développements  analogues  ordonnés  suivant  les  puis- 
sances des  exponentielles  trigonométriques  qui  ont  pour  arguments  les 
anomalies  moyennes  des  deux  planètes. 

C.  R.  •  iSii,  a*"  sein.,  p.  iiaS  et  suiv.  —  Quatre  Mémoires  sur  un  nou- 
veau genre  de  développement  des  Jonctinns  qid  permettra  d'' abréger  luta- 
élement  les  calculs  astronomiques. 

Décomposition  de  la  fonction  perturbatrice  en  deux  facteurs  dont  un 
seul  fournit,  pour  les  termes  d'un  degré  élevé,  des  valeurs  sensibles.  — 
Des  restes  qui  complètent  les  séries  comprises  dans  les  nouvelles  for- 
mules lorsque  l'on  arrête  chaque  série  après  un  certain  nombre  de  termes. 

C.  R.  :  1843,  i"  sem.,  p.  767  et  8^5  (40  pages).  —  Rapport  sur  un 
Mémoire  de  M.  Le  Verrier  concernant  la  grande  inégalité  de  la  planète 

Pallas. 

Vérification  au  moyen  de  deux  méthodes  différentes.  —  Le  Rapport  est 
suivi  de  six  Notes  dans  lesquelles  Cauchy  expose  sa  nouvelle  théorie,  — 
Sur  les  variations  du  moyen  mouvement.  —  Sur  la  distance  mutuelle  des 
deux  planètes.  —  Sur  les  développements  de  la  fonction  perturbatrice  en 
séries  ordonnées  suivant  les  puissances  entières  des  exponentielles  dont 
les  arguments  sont  les  anomalies  moyennes  ou  les  anomalies  excentriques. 
—  Développement  du  rapport  de  l'unité  à  la  distance  de  deux  planètes 
en  une  série  ordonnée  suivant  les  puissances  entières  des  exponentielles 
dont  les  arguments  sont  les  anomalies  excentriques.  —  Développement 
du  rapport  de  l'unité  à  la  distance  de  deux  planètes  en  une  série  or- 
donnée suivant  les  puissances  entières  des  exponentielles  dont  les  argu- 
ments sont  les  anomalies  moyennes.  —  Sur  les  moyens  de  simplifier  le 
calcul  des  inégalités  périodiques  des  mouvements  planétaires. 


MliCANIQUE    ClÎLESTi:.  J'J^ 

C.  R.  :  ISiri,  \"  scm.,  p.  907  (-20  pages).  —  Sur  hi  (Irtrrniiinitioii  ap- 
proxinuitifc  des  fonctions  rcprcscntces  par  des  intcgridcs. 

La  nit'lliode  repose  sur  la  (iécomi)osition  des  fondions  soumises  au 
signe  d'intégration  en  deux  facteurs,  dont  le  premier  seul  |)uisse  devenir 
infini  ou  discontinu  quand  le  module  de  la  variable  alleini  les  deux  li- 
mites primitivement  calculées;  le  second  facteur  se  développe  d'ailleurs 
séparément  en  série.  On  obtient  ainsi  des  développements  dont  la  con- 
vergence est  très-rapide.  Si,  de  plus,  le  premier  facteur  est  de  telle  na- 
ture, que  l'on  puisse  intégrer  cliaque  terme  de  la  nouvelle  série,  l'inté- 
grale proposée  pourra  être  représentée  avec  une  grande  approximation 
par  un  petit  nombre  de  termes  simples. 

C.  R.  :  ISio,  \"  scni.,  p.  ycjG.  —  Sur  Vapplicdtinn  des  nouvelles  for- 
mules à  P Astronomie. 

C.  R.  :  l8io,  \"  scm.,  p.iiGG  et  iGi-a  (28  pages).  —  Sur  les  séries 
nouvelles  que  l'on  obtie/it  quand  on  applupte  les  méthodes  précédentes 
de  développement  de  la  fonction  perturbatrice  à  la  détermination  des 
inégalités  périodiques  des  mouvements  planétaires . 

Sur  la  série  que  l'on  obtient  quand  on  développe  des  fonctions  d'une 
seule  variable  suivant  les  puissances  ascendantes  de  l'exponentielle  trigo- 
nométriqne  qui  a  pour  argument  cette  même  variable.  —  Cal'cul  des  iné- 
galités périodiques  des  mouvements  planétaires.  —  Sur  une  transforma- 
tion remarquable  de  la  fonction  perturbatrice.  —  Sur  la  détermination 
des  parties  non  périodiques  de  certaines  intégrales.  —  Sur  des  formules 
et  des  théorèmes  remarquables  qui  permettent  de  calculer  très-facilement 
les  perturbations  planétaires  dont  l'ordre  est  très-élevé. 

C.  R.  :  184G,  1"  sem.,  p.  887.  —  Méthodes  nouvelles  pour  la  détermi- 
nation des  orbites  des  corps  célestes,  et  en  particulier  des  comètes. 

Détermination  complète  des  orbites  et  réduction  de  la  question  à  une 
équation  du  premier  degré. 

G.  R.  :  i84G,  1''  sem.,  p.  936.  —  Sur  rapj)lic(itio/i  de  la  nouvelle  for- 
mule d'interpolation  à  la  détermination  des  orbites  que  décrivent  les 
corps  célestes,  et  sur  l'introduction  directe  des  longitudes  et  des  latitudes 
observées  dans  les  formules  astro/iomiqucs . 

C.  R.  :  1816,  1^  sem.,  p.  1002.  —  Sur  les  formules  relatives  h  la  dé- 
termination des  orbites  que  décrivent  les  corps  célestes. 

Détermination  du  plan  de  l'orbite.  —  Correction  due  à  l'aberration  d(î 
la  lumière. 

C.  R.  :  1847,  2*  sem.,  p.  401,  47^,  53i,  572.  700.  —  Sur  la  détcrmi- 
nalion  des  orbites  des  planètes  et  des  comètes. 
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Calcul  des  distances  de  Mercure  au  Soleil  et  à  la  Terre.  —  Méthode 
d'interpolation.  —  Sur  le  degré  d'exactitude  avec  lequel  on  peut  déter- 
miner le.s  orbites.  —  Des  erreurs  occasionnées  dans  les  développements 
de  la  longitude  et  de  la  latitude  géocentriques  d'un  astre,  par  suite  des 
erreurs  d'observation.  —  Sur  la  correction  des  éléments  de  l'orbite  d'un 
astre. 

C.  R.  :  1847,  1^  scm.,  p.  775,  87g,  gSS.  —  Sur  la  détermination  de 
V orbite  dhme  planète,  a  Vaide  de  formules  qui  ne  renferment  que  les 
dérivées  du  premier  ordre  de  la  longitude  et  de  la  latitude  géocentriffues. 

Sur  deux  formules  générales,  dont  chacune  permet  de  calculer  rapide- 
ment des  valeurs  très-approchées  des  éléments  des  orbites.  —  Sur  une 
première  approximation  des  éléments.  —  Sur  les  moyens  d'obtenir  avec 
une  grande  approximation  les  éléments  d'une  orbite  à  l'aide  de  cinq  ob- 
servations. 

C.  R.  :  18i7,  n^  se  m.,  p.  797.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  de 
Gasparis  relatif  à  la  détermination  des  orbites  planétaires. 

Sur  deux  équations  qui  donnent  la  longitude  du  nœud  et  l'inclinaison 
de  l'orbite  d'un  astre  à  l'aide  d'observations  géocentriques  convenable- 
ment combinées. 

C.  R.  :  18i8,  1"  sem.^  p.  27.  —  Sur  rabaissement  (pie  Ion  peut  faire 
subir  au  degré  de  Vé(piation  donnée  par  Lagranf^c  tlans  la  Connaissance 
des  Temps  pour  l'année  1821. 

C.  R.  '.  18i8,  i*"''  scm.,  p.  29.  — Sur  quchjues  propriétés  renmr(piid)les 
des  fonctions  interpolai/ es,  et  sur  le  parti  (pion  peut  en  tirer  pour  une 
détermination  siire  et  jacile  des  élénwnts  de  l'orbite  (runc  planète  ou 
d'une  comète. 

Méthode  pour  apprécier,  au  fur  et  à  mesure  des  calculs,  le  degré  d'ap- 
proximation sur  lequel  on  peut  compter. 

C.  R.  :  18i8,  1"''  scm.,  p.  07,  x33,  157,  236.  —  Formules  pour  la  dé- 
termination lies  orbites  des  pUuiètes  et  des  comètes. 

C.  R.  :  'lSi8,  !'■''  sem.,  p.  88.  —  Rapport  sur  divers  Mémoires  de 
M.  Mic/ial  relatifs  à  la  détermination  des  orbites  des  planètes  et  des 
comètes. 

C.  R.  :  1850,  i"''  sem.,  p.  426.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Yvon 
flllarccau  concernant  la  détermination  des  orbites  planétaires. 

G.  R.  ;  18Mi,  i"  sem.,  p.  990.  —  Sur  la  transfonuation  des  variables 
qui  déterminent  les  minnenwiils  d'une  pbaiète,  ou  nuine  il' une  comète, 
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en  fonction  r.r/j/irilc  du  temps,  et  sur  le  (h\-<lnj)jjcini'nl  de  ces  fondions 
en  séries  convergentes. 

C.  R.  :   ISrii.   !'■'  ,sr///.,  p.  io33.  —  Sur  les  seniees  (jue  la  spinile  lni^a- 
ritliini(iue  peut  rendre  à  1^ .Islnuioniie. 

C.  R  :  1857,   i''"'  scni.,  p.  85 1  et  89G.  —  Nouvelle  méthode  pour  la  dc- 
termindtion  des  astres,  jondce  sur  la  considération  des  régulateurs . 


Ouvrages  à  consulter. 

Annales  de  l'Obsehvatoike  (sério  des  Mémoires),  t.  V,  p.  337.  —Note 
sur  Véipintion  dont  dépend  l'anonndie  excentrifjue,  et  sur  les  séries  qui 
se  représe/itent  dans  la  théorie  du  mouvement  cUipticpic  des  corps  cé- 
lestes ;  par  M.  .I.-A.  Sehret. 

Annales  de  L'OBSEnvAToiRE  (série  des  Mémoires),  t.  VII,  p.  iG5.  — 
Mémoire  sur  les  inégalités  à  longues  périodes  du  mouvement  des  j)la/irtes  ; 
par  M.  PiisEu\. 

Exposé  de  la  méthode  deCaiicliy  pour  le  calcul  des  inéi:alités  à  ioniques 
périodes  des  lonjîitiides  moyennes  des  planètes.  —  Développement  des 
Notes  publiées  par  Cauchy  dans  les  Comptes  rendus  de  rjeculénne  des 
Sciences  pour  l'année  i845.  —  Extension  de  la  méthode  de  Cauchy  au 
calcul  des  inégalités  provenant  du  second  terme  de  la  fonction  perturba- 
trice. —  Sur  la  partie  de  l'inégalité  de  la  longitude  moyenne  où  le  petit 
diviseur  n'est  élevé  qu'à  la  première  puissance.  —  Applications  numé- 
riques au  calcul  des  inégalités  des  planètes  Pallas  et  Victoria. 

Annales  de  l'Obseuvatoire  (série  des  Mémoires),  t.  VII,  p.  a63.  — 
Ménioircs  sur  le  calcul  des  divers  termes  du  développement  de  la  fonc- 
tion perturbatrice  et  de  ses  dérivées  ;  par  M.  J.  BoiRGET. 

Thèse  (P Astronomie,  ])ar  Fav  de  Bruno,  18o!i.  —  Sur  le  développe- 
ment de  la  jonction  jxrtitrhtitiice  et  des  coordaiinées  d'une  j)lanète  dans 
son  mouvement  eUij>ti(jiie. 

Thèse  d'Astronomie,  par  W.  Berger,  1863.  —  Etude  sur  le  dévelopjjc- 
ment  de  la  fonction  perturùatrice,  d'après  Caucliy,  dans  la  théorie  des 
mouvements  planétaires. 

Application  au  calcul  de  l'inégalité  à  longue  période  du  moyen  mouve- 
ment de  Vénus  sous  l'action  de  la  Terre. 

Thèse  d' Astronomie,  par  Durrande,  ISlii.  —  Détermination  des  coef- 
ficients des  termes  jjériodiques  de  la  fonctir)n  perturbatrice . 

II.  I?. 


i'jS  TRAVAUX    d'aUGUSTIN    CALCHY. 

C.  R.  :  18o4,  1*'  scni.,  p.  807.  —  Mémoire  de  M.  Boiu-gct  su?-  le  dr- 
vclopjieiuciit  des  coordonnées  (V une  planète  en  f(>nctif>ii  du  temps,  d'a- 
près les  méthodes  de  Catichr. 

Journ.  Liouv.  :  1860.  p.  65,  io5.  —  Mémoires  de  M.  Piiisenx  sur  le 
développement  en  séries  des  coordonnées  des  planètes  et  de  la  fonction 
perturhati'icc . 


riN. 


1 


r^ 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


H&ss  ; 

A 


4-793 


î^ot  wanteJ  in  RBSC 


>'* 


-»      # 


M  #TJ 


^w 


x 


